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DE
AVERTISSEMENT
Tous les écrivains du dix-septième siècle ont été de nos jours Tobjet d'études importantes : la critique, par ses interprétations ingénieuses, a rajeuni les textes déjà connus ; la curiosité inventive de quelques ér udits, qui sont eux-mêmes les auteurs d'ouvrages éminents, a tiré de manuscrits oubliés ou mal lus des ouvrages entiers ou des parties d'ouvrages qui ajoutent à la richesse de ce grand siècle. L'histoire et la politique ont eu leurs découvertes conune la poésie et la philosophie morale ou religieuse. Des collections volumineuses entreprises au nom et aux frais de l'État, de nombreuses publications particulières sont le fruit de ces recherches de toute sorte. Le nom de Louis XIV, associé à ce mouvement de restaïu^tion littéraire, a grandi encore; à mesure que tous ceux qui ont vécu autour de lui s'élèvent dans l'opinion publique, il est, lui aussi, porté plushaut. Mais jusqu'ici il a plutôt participe à la gloire d'autrui qu'il n a
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retrouvé des titres qui lui fussent particuliers et personnels.
Dans notre publication, Louis XI Y parait seul et tout entier. Le Roi, Thomme et le chrétien ne peut être mieux connu et apprécié que par les Mémoires composés pour rinstniction du Dauphin. Louis XIV, comme il le dit lui-même, était dans toute la force de son âge, dans toute la vigueur de son esprit, dans tout Téclat de sa gloire lorsqu^il inspirait, dictait, se faisait relire, pour les corriger, des pages d'histoire politique et morale, qui ont bien du prix, venant d'un pareil auteur.
L'édition des Œuvres de Louis XIV en six vol. in-8% que Grouvelle donna en 1806 d'après les papiers du général Grimoard, s'ouvre par les Mémoires du Roi. Depuis plus de cinquante ans, chacun étudie et commente un texte très-incorrect et très-incomplet. Grouvelle cependant avait sous les yeux les manuscrits de la Bibliothèque impériale. Nous n'avons pas, conmie lui, dédaigné d*en faire usage : nous croyons pouvoir dire que nous en avons fait sortir un travail tout nouveau.
L'Étude développée, placée en tête de notre premier volume, explique l'origine etla composition des Mémoires du Roi. Louis XIY tout d'abord n'a pas songé à instruire son fils, sa première pensée a été pour lui-même. Les Mémoires devaient être un monument historique élevé à sa gloire ; il racontait et jugeait en vue de la postérité
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ses propres actions. Des témoignages précis établissent quelles sont les années ou parties d'années où Louis XIV s'est livré à cet examen curieux sur sa propre conduite. Il n^a pas du tout, ainsi que le donnerait à penser l'édition de 1806, conçu un yaste plan d'ensemble, et posé comme première pierre l'année 1661, qui est en effet la première de son gouvernement personnel depuis la mort de Mazarin. Ce n'est que plus tard qu'il est revenu sur ses pas et a composé avec les années qui sont antérieures à l'année 1666 une large introduction ou première partie, beaucoup moins importante pour nous que le corps véritable des Mémoires.
Cette œuvre, qui embrasse avec détail les années 1666, 1667 et les premiers mois de 1668 jusqu'à la paix d'Aixla-Chapelle, parcourt bien des degrés avant de trouver une forme définitive. L'initiative appartient bien réellement au Roi, puisqu'il jette de sa main sur de petites feuilles les faits et les idées qui doivent être développées. Ses Feuillets engendrent un Journal beaucoup plus étendu, dont les articles, que Louis XIV n'a pas écrits, sont certainement dictés par lui : c'est à la suite de conversations fréquentes qui se répètent plusieurs fois dans le même mois, que (les inddents et des réflexions de toute sorte se pressent au hasard sous la plume dont se sert Louis XIV. Telle est la seconde phase. Le Journal, enfin, est la base des Mémoires, vaste composi-
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ti(m où les faits les plus importants de chaque année sont racontés et jugés : Thistoire du présent est Toccarion d'instructions politiques et morales adressées alors directement au Dauphin. Cette troisième phase du travail royal est elle-même fort complexe. Le texte entier des Mémoires a été remanié jusqu'à trois fois. Des corrections de la main de Louis XI Y se montrent au moins sur la première rédaction ; il parait avoir été étranger, pour Tannée 1 666,àla troisième, qui présente seule une ordonnance belle et harmonieuse. Antérieurement à la première rédaction , beaucoup d'essais partiels ont été tentés : ces brouillons sont presque tous d'un très-^rand intérêt.
De quelle plume se servait Louis XI Y pour composer, pour corriger? Nous pensons que Pellisson n'a été employé que fort tard, et seulement pour la révision de l'Introduction. Un écrivain jusqu'ici bien peu connu ou traité avec peu d'estime, M. de Périgny, lecteur du Roi, qui devint précepteur du Dauphin, va prendre rang à côté de Louis XIY, conmie son collaborateur intime, comme l'auteur des réflexions les plus expressives : c'est l'homme de goût et de bon sens qui émonde les déve^ loppements surabondants, qui trouve le mot juste, après avoir inspiré quelquefob l'idée la plus hardie. U était du reste désigné par sa position pour cet office : on aurait puledeviner par intuition. Après les témoignages que nous donnons, personne n'hésitera à associer désor-
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mais son nom à celui du grand Roi pour les Instructions destinées au Dauphin.
Notre Étude sur la composition des Mémoires contient en outre des lettres inédites de Louis XFV à la gouvernante des enfants de France; elles appartiennent à répoque où le Journal du Roi se transformait en Mémoires pour le Dauphin : ces billets, écrits surtout pen* dant la campagne de Flandre, montrent la sollicitude paternelle d*un Prince qui en même temps avait d'autres enfants de ses amours adultères. Des maximes et réflexions, écrites par le duc de Montausier pour Téducation de son royal élève, empruntant un intérêt véritable à des documents en partie inédits, ont enrichi encore notre Étude, qui se termine par Tapprédation des Mémoires comme instruction politique et morale, conune œuvre littéraire.
Après rÉtude sur la composition des Mémoires, nous abordons, dans la suite du premier volume, les textes de Tannée 1666. Presque tous sont inédits; les parties qui aTaient été déjà publiées prennent dans notre travail la place qui leur est due. On lira successivement : 1* les Feuillets du Roi, précieux par leur origine, malheureusement incomplets pour le début de Tannée ; 2* le Journal du Roi qui couvre soixante pages du manuscrit, dont on ne connaissait jusqu'ici que quelques fragments. Noos y avons joint des notes explicatives, mais avec dis-
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crétion; 3* les Mémoires. La troisième rédaction, dont nous avons retrouvé tous les éléments qui étaient épars dans les manuscrits, n'avait jamais été publiée ; on en avait cité cpielques morceaux isolés qu'on regardait comme des brouillons : c'est au contraire le texte définitif, le seul qui ait été composé avec ordre et avec mesure. 11 a donc la place d'honneur. Nous lui subordonnons, au bas des pages, comme variantes, les textes des deux rédactions antérieures. Elles ne sont complètes ni l'une ni l'autre ; mais en juxtaposant ce qui reste de chacune d'elles, on avait pu tant bien que mal en former un corps. C'est ce corps factice, celui-là seulement, que l'éditeur Grouvelle a présenté au public en 1 806 ; 4^ un Supplément aux Mémoires, par lequel s'ouvre notre second volume. Le Supplément comprend deux sortes de textes : les uns sont des brouillons essayés jusqu'à deux et trois fois, avant que le développement ainsi élaboré prenne rang dans la première rédaction des Mémoires, et passe ensuite, non sans plusieurs transformations , dans la seconde, puis dans la troisième ; les autres sont des parties de la première et de la seconde rédaction élaguées impitoyablement par le troisième rédacteur. Dans les Mémoires de 1666 et dans le Supplément, renvoyant pour chaque fait, chaque réflexion, à l'article correspondant du Journal du Roi, nous n'avons pas eu besoin de répéter les notes historiques déjà don-
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nées. 11 noas a semblé qu'il valait beaucoup mieux laisser en présence, et sans aucun mélange, tous ces textes qui remanient tant de fois la même idée : ils sont par eux-mêmes un assez curieux spectacle, à la fois politique et littéraire.
La même méthode est suivie pour l 'année 1 667 , qui est seulement un peu moins riche. On a moins de Feuillets du Roi. Le Journal est développé dans les mêmes proportions qu*en i666,lespartiesensontmieux ordonnées. Aussi les Mémoires ont pris plus facilement et plus jite leur forme définitÎTe, les rédacteurs étant plus expérimentés et mieux guidés. Le Supplément, par suite, est moins abondant.
On a un seul texte, avec quelques corrections, pour le début de Tannée 1668 jusqu'à la paix d'Âix-la-Ghapelle et jusqu'au traité éventuel de partage de la succession d'Espagne entre les cours de Versailles et de Vienne.
Là finissent véritablement les Mémoires pour Tinstruction du Dauphin.
La participation de Pellisson à ce travail remarquable à tant de titres ayant commencé en 1670 ou 1671, et s'étant bornée à la révision de l'Introduction , nous ne donnons qu'après les textes des années 1666, 1667 et 1668, les fragments de l'Introduction que fournissent les manuscrits. La première année de l'Introduction, l'année 1661, est fort curieuse : deux rédactions ont précédé la révision de Pellisson, et sur le texte de Pel-
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lisson Louig XIV a fait au crayon des corrections et additions dont Pellisson profite aussitôt sur le même manuscrit. L*éditeur de 1806, qui parait aToir eu le manuscrit sous les yeux, n'a pas remarqué les traces de la main du Roi. Nous publions un long sommaire inédit de la première rédaction de cette année 1661. La seconde rédaction, faite évidemment d'après la première, a presque Timportance de la troisième rédaction des Mémoires de 1666, qui est toute nouTelle pour le public. Nous lui subordonnons, comme variante, le texte de Pellisson. Nous croyons qu'en comparant le texte de Pellisson avec celui du second rédacteur, on ne donnera pas la supériorité à Técrivain le plus ccmnu, le seul connu jusqu'ici pour avoir mis la main aux Mémdres de Louis XIV. Le Supplément aux Mémoires de 1661 est composé de réflexions générales ou lieux communs, d'un style facile, sonore et assez brillant, dont Pellisson trouvait les germes dans les textes antérieurs : ils se sont épanouis trop largement sous sa plume. L'année 1662, beaucoup moins complète que la précédente, intéressera non-seulement par des textes de Pellisson, mais par un fragment assez long d'une rédaction antérieure, et surtout par l'exposition, en brouillon, d'une réflexion fort téméraire. Quant à la suite de l'Introduction, qu'elle ait été rédigée ou non, elle est perdue.
Poursuivant au delà de 1668 tout ce qui a de l'ana-
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logieaTec la composition des Mémoires pour le Dauphin, nous reproduisons des parties de Feuillets du Roi qui se rapportent aux années 1670 et 1671, et quelques réflexions générales extraites des nombreuses pièces d'histoire militaire que le Roi a écrites ou a dictées pendant la longue guerre que termine la paix de Nimègue, sans penser sans doute à son fils. Tout au plus ose-t-on affirmer qu'il faisait un objet d'instruction directe du morceau fameux, intitulé ordinairemeùt : Réflexions sur le métier de Roi ^ par lequel se termine notre second volume.
Nous ne pouvions mieux finir que par ces pages toutes royales. Ce sont les dernières que les manuscrits nous offrent conmie écrites de la main du Roi à l'intention du Dauphin. Le fils de Louis XIY a alors dix-huit ans, il est atGranchi de la tutelle de Montausier et de Bossuet, il se marie. Ce serait le moment pour lui de mettre à profit les conseils paternels. Chacun sait que , malgré tout ce qu'ont écrit Montausier, Bossuet et Louis XIY, il ne s'est pas rendu digne de son père.
Nous ajoutons, enappendice, à la fin du second volume : 1* un aperçu bibliographique sur les Mémoires du Roi ; 2* des textes de Pellisson pour l'année 1661, dont on a seulement une copie, reproduite dans l'édition de 1 806 des Œuvres de Louis XIV. Ne retrouvant rien dans les manuscrits qui corresponde à cette copie, nous la livrons, telle qu'elle est, à l'appréciation des lecteurs.
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Les Mémoires que nous publions , s'ils ont été sans effet sur le développement moral et pditique du Dauphin, mettent en pleine lumière les idées de Louis XIY ; nous espérons que les textes nouveaux qu'on va lire présenteront un vif intérêt. Ils montrent comment les [«usées ont pris naissance, comment elles se sont développées et transformées dans la singulière association d'un Roi dominateur et d'écrivains à gages.
Ces Mémoires sont un des premiers et un des plus remarquables exemples de ce que peut produire la collaboration littéraire : comme il arrive presque toujours, le plus grand nom , celui de Louis XIV, a absorbé tous les autres ; il en est deux cependant, celui de Périgny et celui de Pellisson, qui méritent de survivre.
INTRODUCTION
Les hommes d'action n'ont pas beaucoup de temps à donner aux lettres : pour un prince qui sait son métier, la parole ou la plume fait TolBce de Tépée, il s'en sert pour commander à ses sujets ou aux étrangers : mémoires d'aCEaires, lettres diplomatiques, instructions à ses ministres, proclamations à ses soldats, discours solennels, voilà les œuvres d'un souverain. S'il est né homme d'esprit ou qu'une certaine éducation lui ait rendu facile le travail de cabinet, il compose et écrit par lui-même. La main du maître se reconnaît alors à côté de celle de ses secrétaires : ce n'est pas seulement le ton d'un roi, c'est le style d'un écrivain original ; si grand qu'il soit comme monarque, qu'il s'appelle Henri IV, Frédéric n ou Napoléon, il a sa place marquée dans l'histoire littéraire aussi bien que dans l'histoire politique. Môme un prince qui ne règne pas, soit qu'il aspire à un trône, soit que la toute-puissance lui ait été arrachée, sait l'usage qu'il peut faire des lettres; il ne leur demande pas seulement de le distraire d'une solitude qui lui pèse : elles lui sont ou la préparation à des destinées nouvelles qu'il entrevoit, ou le moyen de justifier un passé dont il doit compte à son I. a
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peuple. Le goût des études spéculatives, des travaux purement littéraires n'est pas à souhaiter chez celui qui tient le sceptre : Charles IX est-il plus estimé parce qu'il a laissé quelques beaux vers sur les devoirs des rois, et un traité sur la chasse ? Jacques I^ Stuart, ce capitaine es arts dont se moquait Henri IV, a composé pour son fils des conseils de gouvernement qu'il ne savait pas lui-môme pratiquer.
Louis XIV, dont on a si souvent reconnu et le peu de culture littéraire, et le bon sens pratique, a beaucoup écrit, mais à la façon des grands rois, sans préoccupation de la forme, dont il laisse le soin à ses secrétaires et à ses ministres, tout entier aux idées essentielles qu'il lui suffit de noter en quelques mots, la pensée royale étant un germe que d'autres sont chargés de féconder. Il est difficile de distinguer la part personnelle du souverain , au milieu des innombrables pièces que les guerres, les négociations, et les détails multiples de l'administration ont produites : souvent il dicte, ou il inspire ce qui n'est pas écrit sous sa dictée. Quelquefois sur un long mémoire, un ou deux mots corrigés, ajoutés de sa main , prouvent que le maître est là, et on est en droit de faire remonter jusqu'à lui toutes les idées qui entourent celle à laquelle il a touché. Il y a dans l'ensemble de son gouvernement une telle unité de vues et de principes, et son personnage est si constamment le môme, qu'il y aurait injustice à ne pas lui reconnaître une originalité véritable , indépendante des instruments dont il s'est servi tour à tour. Colbert , Louvois , Lionne , et bien d'autres , sont sans doute associés à ta gloire de ses ceuvres; mais n'est*ce pas une médisance qu'on a prôtée ao duc de LaRochefoucaold,
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lorsqu'on lui a fait dire que depuis la mort de M. Le Roy, premier commis de Le Teliier secrétaire d'État , un des plus habiles hommes du royaume pour cet emploi, Louis Xrv n'avait pas parlé français ni d'un ton de roi •? Il n'y a pas jusqu'aux lettres qu'avec un peu de mauvais vouloir on pourrait lui contester, puisqu'il y avait toujours un secrétaire de la main dont le mérite principal était d'imiter parfaitement l'écriture royale. Le président Rose, qui a rempli ces fonctions pendant près de dit-huit ans, de mars 1661 à décembre 1678, savait, avec une docilité parfaite, suivant l'ordre du roi , ou reproduire les caractères de l'écriture royale, ou écrire, comme simple secrétaire, de son écriture propre, des lettres qui n'en étaient pas moins du Roi *. Or, l'écriture, la main de Rose
1. Bibl. imp. Use. Fonds Boabier, 34. Mél. de PhiUb. dt Uouire, «NQin. en 1682, art. 1763.
2. Voici de curieuses observations de Rose, en marge de deux lettres éa Roi, adretiéeé, l'une au roi d'Espagne, le 26 mars 1661; l'antre à D. Louis de Haro, le 17 Juin 1661. Dans les deux est annoncée la conelnsion du mariage de Monsieur. Le 26 mars, le Roi disait : « Mon frère ■e promet l'entier agrément de VoIre Majesté en cette occasion. « Ro»6 fait cette réflexion : • La lettre fut apportée au Roi toute minutée par M. de Lionne. Mais Sa Majesté, ayant commencé de la copier de sa main, m'appela, et me recommanda de l'achever de la mienne : ce qui se fit ; en sorte qu'il semblait que ce fût une même écriture. Je trouvai qu'on se serait l^ien passé du mot d'agrément, comme trop chatouilleux d'un flis de France à un roi d'Espagne. Mais, du Roi qui écrit, Je n'osai pas par respect y toucher, et fis ce qui m'était commandé. » Pour Tanire lettre. Rose ajoute : « Elle n'est pas de la main du Roi, ni véritable, ni imitée, mais de la mienne propre et à découvert. Le Roi me commanda d'en uvSt ainsi, sur ce que la roi d'Espagne ayant écrit de sa propre BAlB à Monseigneur frère du Roi, le comte de Fuenialdagna fit valoèr «tU à Son Altesse Royale comme on grand passe-droit, disant qu'il n'écrif ait de U sorte qn'aux rois et prinees souverains, a (3U)L de l'Arsonai, Msc. Hist., n« 199, in^*. RU>1. imp. Mse. a. Fr. 6063, io-4*.)
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qu'on i*encontre dans tant de papiers, cause de l'embarras : car il est certain qu'elle n'était pas employée seulement sous la 'dictée du roi, elle transcrivait bien des pages dont le roi n'avait donné ou approuvé que l'idée première.
Dans ces dernières années, la science historique s'est enrichie de beaucoup de documents qui figureraient à bon droit parmi les œuvres de Louis XIV : la Bibliothèque impériale, les archives de l'empire, les archives du ministère des affaires étrangères, ont été explorées avec succès, et la grande collection qui se poursuit sous les auspices du ministre de l'instruction publique, ne contenant guère que des pièces inédites, est d'une valeur inestimable. Il est à croire que ces sources précieuses ne sont pas épuisées, et que de longtemps on ne pourra se féliciter d'avoir enfin sous les yeux tout ce que Louis XIV a écrit ou dicté.
Il est un ouvrage qui, à cause de son caractère politique et moral, a attiré l'attention de tous ceux qui s'occu* peut de cette grande époque. Les Mémoires de Louis XIV fOfxrV Instruction du Dauphin ont été souvent cités, et toujours d'après le texte publié en 1806 par Grouvelle qui les a placés en tête des diverses Œuvres du roi'« Ces Mémoires sont l'objet unique de notre travail. Expliquer leur origine probable, montrer comment ils ont été composés, indiquer autant qu'il est possible le moment où la pensée générale de Mémoires historiques a fait place à cette autre pensée non moins royale d'instructions pour le
1. Le nom de Loais XI V, qui est d*un si poisiaiit attrait, à soutenu Jusqu'à nos jours l'édition fort médiocre de 1806 ; elle a été l'occasion, en 1862, d'articles qui n'ont pas besoin de nos louanges : MM. Saint-Marc Girardin et Sainte-Beuve semblaient s'être donné le mot chacun dans le journal qu'Us honorent de leur plume.
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Dauphin, marquer aussi le momeutoùla rédaction des idées royales n'a plus celte forme et cette intention particulière ; saisir, dans l'étrange collaboration d'un roi et d'écrivains qui lui prêtent leurs vues et leur style, la part de chacun d'eux; essayer de préciser lequel de ces écrivains a eu la plus grande confiance de Louis XIV, puisque c'est sa main qui compose les morceaux les plus hardis et les plus curieux, que c'est lui qui partout ajoute et corrige, modifie l'idée et l'expression, si bien qu'il semble ôtre l'âme de cette bizarre encyclopédie royale ; apprécier enfin, à leur juste valeur, ces leçons de morale politique qui portent un trop grand nom pour qu'elles ne méritent pas d'être discutées, c'est là ce que nous nous proposons de faire, en nous appuyant sur des parties de textes toutes nouvelles, extraites des manuscrits dont Grouvelle, il y a cinquante ans, aurait pu faire un meilleur usage.
Ce n'est pas un mal qu'un roi comme Louis XIV soit dépouillé, pour un instant, de ses habitudes solennelles et cérémonieuses. Nous ne le verrons pas ici dans tout l'éclat de sa cour du Louvre ou de Versailles, entouré de seigneurs toujours prêts à le flatter, enivré de la beauté, des grâces , de l'esprit de tant de femmes charmantes dont il cherche, dans ses Mémoires, à garantir M. le Dauphin. Les ministres, les princes, les ambassadeurs vont comparaître, comme les courtisans et les favorites , non dans le grand salon de réception où ils ont coutume d'apporter leurs hommages souvent menteurs, mais dans le cabinet d'étude du Roi pour être exposés aux regards sévères de la seule divinité du lieu, la Raison. La Raison, drapée dans le manteau royal, a un défaut que bien des gens ne lui pardonneront pas : elle est par trop grave et
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guindée; on peut lui reprocher de manquer d'aménité et d'enjouement; un tour d'esprit plus vif ne gâterait pas la morale et aiderait au succès des conseils qu'elle inspire. Les masques vivants que Louis XIV découvre et examine fournissent la matière des leçons adressées au Dau^ phin. MaiS) pendant qu'il passe en revue, sous les yeux de son fils, tous les types de personnages qu'un prince a besoin de bien connaître, lui-même se met en scène. Sa manière de juger les hommes et les choses révèle son caractère, ses préventions, ses sympathies. Ce n'est donc pas une étude purement abstraite : par les Mémoires on apprend à mieux discerner les intentions, les Mies ambitieuses du grand RoL Quant au père de famille qu'il n'est pas permis de négliger lorsqu'on touche un pareil sujet, quelques lettres inédites prouveront que Louis XIV a accordé à son fils dans son cœur, dans sa pensée une aussi grande place qu'à ses peuples, à Dieu et à lui-mémo.
PREMltRK OBICINE. VU
Origine de» Mémoires du Roi. — Petite Académie. — Mémoires de Colbert. — Carnets de finances. — Première pièce des Mémoires du Roi : abréfré des ftnanees, 1 661-1 60fr. — ComposiUon, copie de cette pièce, additions qu'on y a faites.
L'amour de Louis XIV pour les louanges n'a eu d'égal que le zèle de ses ministres et de Messieurs de TAcadémie à les lui prodiguer. A peine commence-t-il à gouverner par lui-môme, toutes les manifestations de Tenthousiasme et de la reconnaissance publique ont leur point de départ et comme leur foyer, tout près du prince, dans la gratitude personnelle et l'admiration du trop modeste Colbert. C'est lui qui, chargé de la surintendance des bâtiments, ei prévoyant qu'il aurait à faire élever beaucoup de monuments à la gloire du Roi, à faire frapper des médailles pour consacrer la mémoire de ses grandes actions^ forma une espèce de petit conseil de gens de lettres auquel il pût demander les plus belles inscriptions, les plus belles devises pour les arcs de triomphe, les médailles et tous les divertissements de la cour. Chapelain , « qui avait le goût le meilleur et le sens Le plus droit pour ces sortes de sujets, » l'abbé Bourséis, prodige de science et de littérature, l'abbé Jean Cassagnes que des odes et des traductions avaient mis en réputation, Charles Perrault, connu alors par quelques vers et par une pièce en prose sur l'achat récent de Dunkerque, empruntés tous les quatre
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dès 1662 à rAcadémie française, préparèrent cette œuvre d'adulation officielle, qui s'étendit bientôt à la correction des ouvrages composés en l'honneur du Roi, et embrassa un projet d'histoire que devaient rédiger ces Messieurs de l'Académie. Charles Perrault, qui fournit lui-môme ces détails, sgoute que Charpentier qui fut le cinquième membre de la petite Académie, fut cause qu'on abandonna le projet d'histoire ; « il ne voulait rien écrire , dit Perrault, sans connaître les Mémoires et le secret des affaires. » C'est là un scrupule qui, pour le temps, mérite de grands éloges.
Il fallait donc des Mémoires. Colbert donne l'exemple de bonne heure; et, qu'il ait songé à sa gloire ou à celle de son maître, les notes qu'il a recueillies rapidement à ce sujet ont été, tout le porte à le croire, la première origine, la première base de l'ouvrage qui est devenu , par la suite, un ensemble d'instructions pour le Dauphin. Nous ne voulons pas parler ici de ces Etats de finances^ conservés précieusement aux manuscrits de la Bibliothèque impériale sous le titre de Carnets de Louis XIV ^ qui ne contiennent que des chiffres, et n'ont pas la forme d'un récit historique : il s'agit de véritables Mémoires de la main même de Colbert, sur les affaires de finances de France pour servir à l'histoire. Le titre est significatif: le ministre prend le temps de s'occuper d'un passé qui n'est pas encore bien loin de lui, et d'écrire pour la postérité. On voudrait avoir la date précise de ces pages autographes. Elles ont été écrites au plus tôt dans le courant de l'année 1663, dont sont cités, à la fin, les mois de fémer, mars et avril ; mais le récit est certainement inachevé. D'après le préambule que nous allons reproduire, il semble que
PETITE ACADÉMIE. MÉMOIRES DE GOLBERT AU ROI. IX
les yeux du ministre qui s'improvise historien étaient portés alors autant sur TEspagne que sur laFrance, et qu'on avait souci du rôle de la Hollande et de la Suède; !e roi Philippe IV est nommé comme s'il avait déjà rejoint dans la tombe son père et son aïeul. Ne serait-ce pas au mo^ ment où, après sa mort, on projetait la guerre des Pays- Bas, et où ces deux États protestants se trouvaient engagés dans les liens de la France, l'un à propos d'une guerre avec l'Angleterre et l'autre de différends avec le Danetmark?Nous inclinons pour l'année 1666. La rédaction de ces Mémoires historiques sur les finances, de la main de Colbert, concorderait parfaitement ainsi avec celle de nos Mémoires. Nous verrons d'ailleurs quelle coïncidence remarquable certains fragments de nos manuscrits pour les années 1661-1664 off'rent avec les Mémoires de Colbert, et avec les Carnets de Louis XIV qui reproduisent la partie technique, arithmétique de ces Mémoires. Voici le début de Colbert * :
c C*e8t une mixime constante et reconnue généralement dans tons les États da monde qae les finances en sont la pins importante et la plus essentielle partie. G*est nne matière qui entre en
I. Bibl. fmp. Msc. s. Fr* 3G95, in-r*. Ces Mémoires forment un rolume de 14 f", écrits an r* et au y" de la main très-fine de Colbert. Ils ont été publiés presque en entier par M. Clément (Vie et administration de Colbert. Pièces Justificatives, a* 2» p. 427-441), comme étant de la Col' leetion de Génie de Brockot, M. Chéruel en a donné de longues citations dans »on excellente Uiêtoire de t administration monarchique en France jusqu'à la mort de Uuis XIV, L II, p. 17&-t79, et p. 1S8-198 : n'ayant pas besoin d'en apprécier Teosemble au même point de Tue que nous, il n'a pas cilé ce préambule. — Nous le remercions ici à l'aTance de l'oMigeaDte communication qu'il a bien voulu nous faire du Journal manuscrit d'Olivier d'Ormesson, que nous citerons quelquefois.
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toutes les affaires, soit qu elle regarde U subsistance de l*État en son dedans, soit qn*elle regarde son accroissement et sa puissance au dehors.
« Il est presque certain que chaque État , à proportion de sa grandeur et de son étendue , est suffisamment pourru. de moyens pour subsister en son dedaus, pourvu que ces moyens soient bien et fidèlement administrés; mais pour s'accroître, il n'y a que les deux États de France et d'Espagne qui aient paru Jusqu^à présent en Europe avoir assez de force et d*abODdance dans les finances pour entreprendre des guerres et des conquêtes au dehors.
« Il est vrai que la Hollande, par son industrie et son application au commerce, et la Suède, par la fertilité de son terroir (?) et le courage de ses peuples et la hardiesse de ses deux derniers rois , ont suppléé au défaut de force et de finances ; mais ce sont des exemples qui sont uniques, et qui, examinés en détail et pénétrés jusque dans le fond, se trouveraient fondés bien plus sur Tassistance de la France et sur les guerres des deux principaux États de TEurope que sur leur industrie et sur aucune bonne qualité de leurs rois et de leurs peuples.
c II est donc question d'examiner quels, ^ets produirait dans * les États ou la disette ou Tabondance dans les finances. Nous n*avons dans notre royaume qu'un seul exemple d'abondance , à savoir du règne d'fienri 4*; mais nous en avons une infinité de disette et de nécessité. Au contraire, dans celui d'Espagne, nous voyons les règnes de Charles-Quint, Philippe second, troisième et même 4®, dans une si prodigieuse abondance d'argent par la découverte des Indes, que toute TEurope a vu cette maison d*un simple archiduc d'Autriche, sans aucune considération dans le monde, monter dans l'espace de soixante k quatre-vingts années, à la souveraineté de tous les États des maisons de Bourgogne, d'Aragon, Castille , Portugal , Naples, Milan, joindre à leurs États la couronne d'Angleterre et d'Irlande par le mariage de Philippe second avec Marie, rendre l'Empire presque héréditaire à ses princes, contester la prééminence à la couronne de nos rois, mettre
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par ses pratiques sourdes (?) et par ses armes ootre royaunoe en UD péri] iminiDeiit de passer en main étrangère, et enfin aspirer à Tempire de tonte TEurope, c'est-à-dire de tont le monde.
« Puisque depuis la mort d'Henri 4* nous n*aTons yu que des exemples de disette et de nécessité dans les finances, il sera bon d'etaminer d*où peut provenir que depuis un si long temps Ton n'a pas TU, sinon Tabondance, quelque chose de moins que la disette et la nécessité, quelque égalité desdépeoscs aux recettes : Ton ne peut attribuer cf désordre qu*à deux vices principaux, ou à rétablissement de Tautorité qui régit cette nature d'affaires , ou aux maximes qui servent ^ la conduite, lesquels peuvent être vicieux en soi, et par conséquent être le principe et la principale cause de tout ce désordre. »
Il déroule alors toute Thisloire de radminislralioa financière et des finances après Henri IV. En arrivant à la mort de Mazarin, le 9 mars 1661, il montre et la douleur inimaginable du Roi pour la perte d'un si grand ministre (Téloge est un peu fort quand il s'agit des finances), et son application tout entière aux afiaires, sa passion pour la gloire, son renoncement aux plaisirs, « quoique admirablement bien fait de sa personne, d'une santé forte et Tjgourcuse. » L'arrestation de Fouquet est un sujet intarissable pour son haineux successeur; la saisie des papiers de Pellisson, le commis du surintendant, omise d'abord dans le texte, est ajoutée en marge. Ce sont si bien des Mémoires d'histoire, que le ministre entre dans les déUiils les plus intimes sur l'opposition qu'au sein même de la Chambre de justice le premier président Guillaume de Lamoignon, qu'il n'aimait pas, et quelques autrefi magistrats avaient faite eo 166â ^ à la
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réduction des rentes \ L'éloge du Roi est nécessairement le couronnement de l'œuvre; et, après avoir tracé le tableau comparé des finances et de toutes les affaires qui en dépendept en septembre 1661 et en décembre 1662 % a ce parallèle, ajoute-t-il, pourrait être continué à Tinfini ; mais, pour l'abréger, il suffira de dire qu'il s'est vu, chose incroyable et même impossible dans la nature, passer en si peu de temps un État comme (elui-ci, dans une matière si délicate et si importante que celle des finances, d'une extrémité de corruption au plus excellent degré de perfection qui se puisse imaginer, et toutefois c'est l'éloge d'un jeune prince de vingt-trois à vingtquatre ans. »
Colbert, exact comme un financier, précise les progrès de chaque année et presque de chaque mois : c'est une véritable histoire, à laquelle on peut se confier. Aussi ne nous étonnons pas que, lorsqu'on voulut composer des Mémoires du Roi, on ne trouva rien de mieux, pour la partie des finances, que de mettre en pièces, sans les citer, des documents si véridiques. L'emprunt est sensible, nous allons le prouver; mais combien il est maladroit et inintelligent? Il eût mieux valu copier franchement le travail si complet de Colbert que d'en enlever des morceaux, qu'on a transportés, au hasard, môme d'une année dans l'autre. Les notes financières qui figurent dans les Mémoires pour le Dauphin, et qu'on peut considérer comme le premier embryon d'où sortit une ré-
t. Qu'on lise dans M. P. Clément oa dans M. Chéruel ces réflexions de Colbert sur LamoignoD» tout empretntes de malice et de Tenin. 2. !bid.
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daction développée, ne font guère honneur au rédacteur, quel qu'il soit, qui a mis à profit évidemment, pour les idées et pour les faits, tout le Mémoire de Colbert.
Une citation suffira pour indiquer que les faits sont les mômes , et quelquefois dans le môme ordre, a Pour le commencement de Tannée 1662, dit Colbert, Sa Majesté, considérant qu'il n'j avait rien qui portât plus de préjudice à ses peuples que la multiplicité des élections du royaume, qui étaient jusqu'au nombre de* vingt-deux à vingt-trois mille, chacun cherchant non-seulement à vivre aux dépens du peuple... Dans cette môme année 1662, le Roi... employa pour les bâtiments jusqu'à 2,400,000 livres».. A l'égard des sciences, Sa Majesté a résolu de donner en ce temps des pensions à presque tous les savants... môme dans les pays étrangers... Pour les arts libéraux, elle a établi, formé, et donné le fonds nécessaire pour l'Académie de peinture et de sculpture...; elle envoie à Rome un ou deux des plus habiles où elle leur donne pension... Elle a rétabli la manufacture des tapisseries en la maison des Gobelins^ où elle a fait travailler aux dessins par le sieur Lebrun. Elle fait travailler à une infinité d'ouvrages de broderies et de toutes sortes de meubles... '. »
Le texte des Mémoires pour le Dauphin est comme la table des matières de ce qui précède : a Suppression d'une infinité d'officiers des élections du royaume ; sa consé- , quence. Pensions aux gens de lettres français et étrangers. Grands bâtiments ; leur magnificence. Rétablisse-
]. Mém. de Colbert, BtM. kDp. s. Fn 9695, (• 12-14. Le texte est long.
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ment de toute manufacture. Tapisseries et peintures , et caetera '. » Seulement ici, ces quatre phrases sont données à la un de 1663, tandis que les faits sont, d'après Colbert, de 1662 : dans son récit, ils sont suivis aussitôt de la réformation générale des forêts et de Tachât de Dunkerque, qui appartiennent bien à cette année.
Il n'y a pas un fait, une idée, dans cette très-médiocre analyse sur le« finances, donnée par les jfiémoires pour le Dauphin, qui ne soit dans le beau Mémoire de Colbert, ou dans d'autres pages de lui, également autographes, qui ont pour titre : Ordre établi par le Roi pour V administration et conduite de ses finances '. Cet autre Mémoire, qui ne contient pas de fait postérieur à 1662, se termine par des réflexions exactement semblables, pour le fond et môme pour la forme, à celles des Mémoires pour le Dauphin aux années 1662 et 1664. Nous donnons cette dernière page de Colbert, qui n'a pas de caractère politique ni de mérite littéraire ; mais , dans sa sécheresse même, elle a une sorte d'éloquence; et ici encore nous pourrions dire que, lorsqu'on a voulu s'en servir pour les Mémoires du Roi, on aurait bien fait de ne pas la couper en deux tronçons.
t Outre Tordre qui regarde les registres que Sa Majesté fait tenir près d*eUe, elle observe encore d'arrêter tous les six mois les rôles du trésor royal, avec les articles de livres de compte, qui contiennent toutes les dépenses qui ont été faites pendant Tannée, et dans Tannée suivante elle arrête de même Tétat au vrai de sa main, pour servir aa compte que le garde du trésor royal rend à la
Bib). imp. s. Fr. 2281, t, 1, f
2, Bibl. imp.8.Fr.3696, 1^4.
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chambre des comptes. Par cet ordre, dont Sa Majesté bc se départ Jamais, elle voit et entend lire six fois consécutivement tontes les dépenses qu'elle fait. Jusqu'aux moindres : la première, lorsqu'elle en donne Tordre ; la deuxième, lorsqu'elle signe les ordonnances ;« la troisième, lorsqu'elle entend la lecture des dépenses du mois; la quatrième, lorsqu'elle entend la lecture des dépenses à régler (?) après l'année expirée; la cinquième, lorsqu'elle entend la lecture générale du rôle du trésor royal ; et la sixième, lorsqu'elle con~ State l'état au vrai. >
Puisque nous recherchons l'origine et les premiers points d'appui des Mémoires du Roi, nous devons quelque attention aux Carnets de Louis XIV \ Ces petits cahiers, écrits d'une jolie main de copiste, font double emploi jusqu'en 1663 avec le beau Mémoire inachevé de Colbert, qui en est le véritable auteur; depuis 1663, pour les chiffres du moins, ils suppléent au travail autographe du ministre. Les Mémoires de Colbert, les Carnets, les Mémoires du Roi, insistent également sur certains points fondamentaux. La plaie des finances, avant l'arrestation de Fouquet, en septembre 1661, c'était la masse des aliénations sur les fermes, les recettes générales et les autres revenus ordinaires de l'État : les trois ouvrages en parlent fort souvent. Les Carnets reproduisent tous les ans, avec une insistance patriotique, qui est une leçon et comme une injonction du ministre au Roi, l'état dét^iillé des aliénations tel qu'il était au S septembre 1661. Colbert semble dire à Louis XIV, comme on le répète dans les Mémoires du Roi : Il ne faut plus, coûte que coûte,
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prendre sur les gabelles, sur les cinq grosses fermes, sur les entrées, sur les aides, etc., pour augmenter les gages des compagnies souveraines, pour constituer des rentes sur THôtel de ville de Paris ; il ne faut plus aliéner la moitié des octrois des villes, aliéner les forêts de l'État. Les Mémoires du Roi méprisent les chiffres, qu'ils pouvaient prendre dans le Mémoire de Colbert et dans les Carnets, et pour Tensemble des aliénations, et pour la consommation qui était déjà faite au 5 septembre 1661 de toute Tannée 1661, de la plus grande partie de 1662, avec des dettes de toute sorte, qui faisaient un total de plus de 50 millions. Après les aliénations et les dettes, Tidée la plus importante est le projet de régler les dépenses et les recettes à l'avance pour chaque année. On entrevoit ce grand dessein dans les Mémoires du Roi, mais moins clairement que dans les Carnets où les chiffres parlent avec une progression remarquable d'année en année : diminution sur les tailles et môme sur les gabelles; rachat et suppression de rentes par arrêt de la Chambre de justice; rachat d'aides aliénées, même depuis 1637 et 1640; augmentation de la ferme des aides et des entrées réunies en un seul fermage; réformation du tarif des cinq grosses fermes au proût du trésor; recette toute nouvelle sur les forêts dont le revenu avait été aliéné ou était tombé presque à rien : tels sont les détails principaux que touchent légèrement les Mémoires du Roi, mais qui sont approfondis dans les Carnets. Les Mémoires ne marquent que le gros des choses et eu abrégé. Ainsi, pour l'achat de Dunkerque en 1662, pourquoi ne pas relever le chiffre exact, qui est dans les Carnets : 4,674,000 livres payées cette année même? Quand la réformation
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générale des forêts est projetée, les provinces, d'où on ne tirait plus rien en 1661, sont nommées dans le grand Mémoire de Colbert; les Carnets, signalant à mesure les progrès des. recettes , montrent en pleine activité de eoupe, en 1664, les bois de l'Ile de France, des généra-^ lités de Soissons, de Gaen et d'Alençon, de Rouen, du comté du Perche, de la Champagne, de la Bourgogne, de la Touraine , de la Bretagne, du duché de Valois : dans les Mémoires du Roi, la question de la réfbrmation des forêts est seulement posée, en 1662.
Sans les Mémoires de Colbert, sans les Carnets ou États de finapces qui se prolongent bien au delà de l'année 1665 où nous cessons d'en avoir besoin, on ne voit pas comment aurait pu prendre naissance le résumé si pauvre, si décharné, qui est pour nous la première pièce des Mémoires du Roi. En le parcourant , on est frappé à la fois cite l'exactitude de certains faits de finances, qui évidemimentestempruntée, d'un défaut d'ordre dans l'exposition qui peut être le fait du copiste , et d'une intention hautement manifestée de montrer le Roi à l'œuvre pour la réforme personnelle de l'État, n n'y est question que de dépenses et de recettes : c'est par une sage économie et par un noble emploi de l'aident que la France commence à se relever. La période comprise dans ce résumé est très-courte : c'est depuis l'arrestation de Fouquet jusqu'en 1665 ; encore ne donne-ton que deux faits financiers de cette dernière année, r Non-seulement on ne sait pas au juste qui a composé ce maigre aperçu de choses de finances; mais l'inhabile et grossier copiste semble n'avoir pas lu ce qu'il a écrit : on croirait qu'il transcrit à la hâte, pendant qu'on lui
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dicte, se réglant plutôt d'après les soqs qui loi vleiment à l'oreille que d'après les usages les plus vulgaires de la langue* Il façonne les mots suivant la prononciation: « Disposision, apticasion, diflgulté, aucmentation, rôducsion, einc. n Quant k l'absence.des signes de ponctuation et des accents , elle n'est pas à lui reprocher : c'est un cachet du temps. H n'y avait alors que les écrivains de profession et les copistes titrés qui poussassent plus loin l'exactitude. Du reste, cette très-mauvaise main que, Dieu merci, nous ne retrouverons plus, inspire oonûance à cause de ses hévuea mêmes.
n est évident que la pièce est ancienne, et qu'on a eu l'intention de s'en servir pour les Mémoires du Roi. Qui aait môme si ce ne sont pas des notes de Louis XIV, comme nous en verrons pour les années 1666 et 1667, seulement maladroitement agencées et cousues sans ordre? Ceci û'estpas mie supposition gratuite : l'aperçu qu'on va lire pour 1663 porte, de distance en distance, des chiil^s qui semblent indiquer un partage de pages ; nous croyons que c'est la reproduction de cinq petite feuillets de Louis XIV. J'inclinerais à penser que le fragment tout entier est formé de lambeaux d'illustre origine ; rien d'étonnant alors que les mômes idées et les mômes &its apparaissent dans ce travail, dans les Mémoires de Golbert et dans lea Carnets ; il y avait on concert si intime entre les pensées du ministre et celles du Roi I La brièveté de chaque petite note est un témoignage de plus de l'origine royale : Louis XIV écrit peu de sa main ; et surtout pour d^ iaita de ce genre» il jette seulement l'idée essentieile qui aéra développée plus tard et par d'autres.
Cette pièce que nous pouvons , malgré la défectueuse
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copie, aUribuei^ à Louis XIV$ a sa place dabs leâ Mémoi-' res du RoL Ce n'est pas seulement parce qu'elle fait partie des volumes manuscrits de ces Mémoires, c'est parce qu'elle porte la trace d'une autre main qui a été la plus active pour la rédaction et surtout pour la correction des Mémoires destinés au Dauphin. En interligne, et en marge
du texte si mal copié, ou bien sur le verso, où le copiste n'a pas écrite la main intelligente ajoute des réflexions d'intention toute morale ou politique comme en demande un récit suivi, une rédaction de Mémoires; elle donne aux faits leur véritable portée, et les juge dans un sens qui ne déplaira pas au Roi. Quelques mots de ce rédacteur suffisent pour animer un peu le squelette que nous avons devant nous. Voici ses curieuses et trop rares réflexions. U n'y en a que trois, et toutes trois sur l'année 1662, où nous avons distingué des feuillets de Louis XIV.
A propos de la distribution de blés et de pain, il ajoute: « Décharges accordées, soins d'en faire venir des pays les plus éloignés. Père du peuple. »
Pour l'achat de Dunkerque, il ajoute : « Religion , accroissement de la monarchie. » C'est, en efi'et, le double avantage de cette acquisition : le protestantisme perd une grande ville, en môme temps que le territoire royal s'agraodit. Quand plus tard seront rédigés longuement les Mémoires de 1662, on insistera sur ces idées.
Comme résumé de l'année 1662, il ajoute : a Fin de l'année 1662. Modération des impôts. La principale joie, le plus doux fruit de son travail était de voir de combien il avait soulagé son peuple chaque année. »
Enfin , se servant du papier de cette copie informe comme d'un brouillon où il peut marquer des idées nou«
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vellesà déTelopper, il note, à la fin du texte, ce fait qui est bien, en effet, des derniers temps de l'année 1665 :
c( Maladie de la Reine (c'est Anne d'Autriche, morte en janvier 1666). Inquiétude du Roi. Les bonnes qualités de cette princesse. »
U semble que, pour lui comme pour nous, la maladie de la Reine mère, qui est un fait politique considérable tout à fait étranger aux finances, serve de transition entre le court abrégé de l'état des finances de 1661 à 1665, et les Mémoires vraiment politiques des années 1666 et
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Texte de l'aperçu des fioanees (1661-1665) *.
La résolDtion d'arrêter et faire le procès au surintendant conduite durant quatre mois.
Précaution de préparer un fonds de 4 millions* de livres pour soutenir les affaires.
La suppression de la charge de surintendant.
Pour la faire, nonobstant le prodigieux travail qui paraissait alors.
Disposition du Conseil royal.
Choix des personnes, des jours des séances.
Application perpétuelle du Roi» nonobstant la difficulté et Tingratitude des matières.
Juger par le grand succès du bon sens , pour prendre toujours le meilleur parti» nonobstant la difficulté et Tingratitude.
Commencement par l'examen entier des finances.
Tous ces revenus étaient consommés pour 1662 et même une bonne partie de ceux de 1663.
1. Mflc. de laBibl. imp. toppl. Fr. 2281, in-f«. Le texte est dans le 1. 1, f 100-1 17 : les f"* ne sont écrits qu'au r*. Le manuscrit ne donne pas de titre. — L'éditeur de 1806 {OEuvres de Uuis XIV, t. 1, p. 219-228) n'a pris arbitrairement qu'une partie de ce texte , qu'il a même fort mal lu, comme on pourra s'en aperce?oir. Nous ne relèTerons pas toutes ses erreurs. Disons une fois pour toutes, qu'après lui le travail était à refaire complètement. — Le f" 114, intercalé au milieu de cet aperçu de finances, lui est tout à fait étranger.
Le texte met partout : « gons, » pour : « millions
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Rédoits à 21 millions de livres, déduction faite des intérêts et remises, et outre 70 millions de livres de dettes.
Disposition dans les registres pour voir clair dans la recette et dans la dépense.
Résolution de donner lui-même les fermes pour dissiper par sa présence les cabales.
Augmentation de 5 millions de rente de revenu sur le prix des fermes, payables par mois.
Suppression des prêts qui av^iml consommé 12, 15 à 20 millions tous les ans.
Réduction des remises des recettes générales des finances à i5 et i8 deniers pour livres au lieu de 5 sols.
Les compagnies souveraines attaquées par le retranchement da tiers de leurs augmentations de gages : soutenu (brtement nonobstant toute leur résistance.
Les tMLCÈ sur les greffiers.
Établissement de la Chambre de justice.
i. Au commencement de 4662 S le projet des dépenses de TÉtat, et en même temps des registres pour rétablir Tordre et bannir pour jamais la confusion des derniers temps.
Distribution de blés et de pain aux peuples de Paris, ROnen et Tours *.
Réformation générale des forêts
Liquidation et acquittement des dettes des communautés.
Achat de Dunkerque.
5. Ordre établi d*arrêter de sa main toutes les dépenses particulières de ebacun (sic) mois au premier ou au aeoond jour du suivant pour Tordre, et pour avoir encore la mémoire présente à ce qui avait été signé pendant le mois,
1. Nous gardons le» chiffires 1, 2, 3, 4, 5, qui noos paraîMeat indiquer cinq feuillets distincts, peut-être écrits primitivement par Louis XIV.
2. Nous ne reproduisons pas les additions faites par une antre main sur la copie (Y*, pius ^i, pw xxiiç).
rof^OHXS 1661, I663| 1663. xxm
JaBuûs signer d'ordoDnaDce sans avoir tu ce qa^eUe o<mtieDt«
4. Arrêt de la Chambre de justice donné à TimproTiste, portant suppression d*i|n million de livres de rentes sur les tailles*
Imputation des arrérages sur le principal. Difficulté grande à le faire réussir.
Prodigieuse application du Roi pour j parvenir*
Avantages ^ Rachat et suppression de ^4500 m,n {sk) de rentes aliénées depuis 1656 presque pour rien.
Épargne * de douze millions délivres, employés en ce rachat.
5. Au mois d*octobre, réunion de^tous les droits d*aides de tonte nature» Rachat d*iceuX| 6 HiiUions de livres copnptant, provenus de répargne.
Lia ferme des aides et entrées portée ias<)n*à iS millions K
Au commencement de 1665, Texamen de toutes les recettes et dépenses de 1662.
La recette de 1663 trouvée augmentée de 25 millions de livres: a monté à 46 miliions an Heu de 21 millions qu*elle montait en septembre 1661.
Décharge de la taille de 48 millions en 1661 à 88 en 1665.
Remise de 3 livres pour chacun minot de sel.
Augmentation de trois millions sur les fermes des gabelles et fles entrées.
Nouveau rachat des aides aliénées en 1637 et 1640.
Sans doute pour le trésor, d'après tout ce qui suit
2. Les parties de Tépargoe, c'est là le point essentiel ; c'est ee qui eslre, ea fin de oonple, tentes charges dédoitet, dans les eeffres de Roi. Les Caroels dSstiDfUent seigMusenent les parties de Tépargne ponr tel fermes et les reectlesde toute sorte. Noire texte asarque iei 12 mitlSees d'épargne, et à la phrase suivante 6 autres mUilons. Or les Cameu deueni la soBune totale de IS^7^630 livres» « pour la reeetie faite à yjpafgns, 9m argent eeasptaat, pendant rannée lCé2^ par le sieur de Blarmut, eoamis à l'eiercine de Ueharge de trésorier de 1* ipaigns. »
I. G*eat le siiiAre des^Camets
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AppHcation prodigieuse au rétablissement de la marine et de la natigation.
Emploi des vaisseaux et de grandes sommes de deniers pour nettoyer les mers et protéger le commerce de ses sujets.
Expliquer combien cet article est important.
Application an fait des péages qui se levaient par eau et par terre sur toutes sortes de marchandises.
Suppression * d*une infinité d*officiersdes élections du royaume. Sa conséquence.
Pensions aux gens de lettres français et étrangers. Grands b&timents : leur magnificence.
Rétablissement de toute manufiacture.
Tapisseries et peintures, et cœtera.
En 1604.
Diminution sur les tailles de 3 millions de livres, à 3S *.
Compagnie des Iodes Orientales et Occidentales.
Réformation du tarif des cinq grosses fermes.
La diflBculté et utilité de ce travail.
Tout ce qui s*est fait à Tégard des rentes.
Avantage de 3500 m.tf tous les ans sur les tailles à remettre au peuple.
Les comptes du Trésor royal, rendus en 1664 pour 1663 et 1663; ordre établi pour toujours.
1. Noas rappelons (V. p. xni) qne ces cinq derniers articles sont, dans le Mémoire de Colbert (s. Fr. 3695 )f rapportés à Tannée 1662. Ik ne aont peut-être ici, à la suite de 1663, que par une oonfasion du copiste ou de celui qui lui a dicté.
2. C'est-à-dtre qu'elles sont réduites à 35 millions. Il a dit, en 1663, que les tailles étaient alors réduites de 48 millions à 38. La diminnUon de 3 millions en 1664 les porte, en effet, à 35. La phrase de ledit. 1806 : « à trois millions cinq cent mille livres, » n'a donc pas de sens.
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gappression de trésoriers de Tépargne et des trésoriers des parties ctsaeUes.
Remises aux marchands de la pêche et des huiles de baleines, et des soufres ^ et natron pour ie bien da commerce.
Rétablissement des manufactures en France. Le Roi s'habille et donne des étoffes à tontes les personnes de sa cour K
L'ordre des finances : ordonner de toutes les dépenses ; signer toutes les ordonnances après les avoir exactement examinées; Toir toutes ces mêmes dépenses en fin * de chacun mois ; arrêter de sa main toutes les recettes dans les registres des fonds ^ à commencement de chacune année, et toutes les dépenses après Tannée expirée.
Arrêter de sa main les rôles de Tépargne, menus de comptant <, et tous les états au vrai.
!• On lit : « soofes. >
3. On n'était pas plus libre alors ponr les hablli que pour te reste. Pour porter jattaacorps de sole et brodé, il fallait un brevet signé du Roi et eontre-tigqé d'un secrétaire d*Êtat : il n'accordait de pareille faveur qu'aux officiers des troupes servant près de sa penoone, aux seigneurs et gentilshommes de sa cour. Même des princes de sa famille n'obtenaient les broderies de sole bleue que par une distinction spéciale. Cela compte officiellement parmi les Bienfaiu du Boi (Goilectiou Dangean). Une ordonnance de décembre 1664 réglemente les casaques des gens d'armes et cbevau-légers des compagnies de la garde du Roi, et les justaucorps donnés par brevet. Cette ordonnance en faveur de$ offieiertde 8a Majesté pour le règlement dtê kabiu et pauemente qu*iU doivent porter lut publiée le 17 janfier 166&. Paris. 1666, in-4* {Revue rétrospective, S* sériey t. Il, p. 88I). V. un brevet d'habit pour le prince de Condé, du 4 février 1665 {(ouvres de LouU XIV, U VI, p. 875).
C'esV-l-dire : « au commencement
6. Les ordonnanees de comptant pour gratifications et antres dépenses, les ordonnanees de comptant au porteur pour affaires seerètes, les comptants es mains du Roi : ce sent trois vilains ehapitres qui, dans les Carnets de 1663, 1668, 1664, absorbent àé^k par an de quatre à cinq millions. Que sera-ce avee le progrès des passions du Roi ?
XXVI DE LA cevposmmr des m^iioires:
Fidre rfisuirecomple du Tréior ro^ral k U «)i»mbr0d«AS leupre^ miers six mois après Tannée expirée.
He remettre jamaii cette nature de trt^tU, étant Ia seule sûreté du Roi, ne devant jamais se Qer&urune matiâre si délicate*
En 466».
Rachat des impôts et billots de Bretagne « et des aidea atiéoées depuis 1614.
Acbat du ducbé de Pentièvre ^ : c# qui n'avait Jamais été pra^ tiqué par aucun roi de France.
Voilà où s'arrête tout court notre texte, qui n*est qu*une table de matières, un spécimen des grandes vues du Roi, et des premiers succès obtenus dans les finances. Derrière le copiste inconnu , nous avons montré Colbert et Louis XIV lui-même, et les additions faites par le rédacteur principal des Mémoires de 1666 et 1667 révèlent \m lien intime entre ce petit abrégé et le travail eonsidérabie auquel le Roi va concourir. Pour ce rédacteur, les petites feuillea de finances, de 1661 à 1665, avec la no<blesse d'origine que nous leur reconnaissons^ sont comme
1. C'est le mot qu'il faut lire, quoiqu'en y voit plnlftt écrit : « Peatiàvre« » C'est ïti^n, eu effet» alors que ce duclié fut acheté. Les Gurneto de Louis XIV, 166Ô. f* 45 v% disent qu'il a été adjugé à Sa Majesté per la Chambre de Justice à la folle enchère du sieur de Bolleste } que le Eoi Ta rétrocédé à madame de VendOme, qui doit pour cela an Trésor rojal 1,171,304 liv. H s. S d. CeUe année elle donne oompUnt 190,000 Uv., «t en assignations 206,M3 liv. 6 s*, comme le porte le registre des fonds, p 922. Le Carnet de Ift66, f» 43 t% mentienoe l'aeqaittement du reste de la somme par madame de Vendre, en assignations, d'après le r*» gistre des fisnds^ MâO ; et U est dit que la rétrocession M fiite pat le Roi suivant l'arrêt du GanseU du 1** navs iCêk,
rwANCKs 1664» 1666, xxtii
le préambule, l'introduction de son œuvre ; elle comble ainsi, au moins provisoirement, une lacune de cinq années. Plus tard, bien plus tard , on avisera au moyen de recomposer l'ensemble de l'histoire politique de tout le début du règne.
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Rédaction tardif e des MémoirM de leoi et 1662,— Priorité des Méiiioirai
de 1606 et 1667.
Expliquons pourquoi il ne convient pas de placer en tête des Mémoires, comme il semblerait naturel, les longs développements politiques qui ont été revus par Pellisson pour les deux années d661 et 1662, sous la forme d'instructions au Dauphin.
Le fils qui vient de naître à la fin de 1661 ne peut pas être encore l'objet de leçons : il faut qu'il grandisse un peu, qu'il approche de cet âge de sept ans consacré par l'Écriture comme le passage à l'enfance virile, pour que Louis XIV, préparant des Mémoires, prenne sérieuse* ment la résolution de songer à lui , de les lui destiner. Même dans son Journal de faits et de réflexions pour les années 1666 et 1667, il a en vue tous les princes, sans que le Dauphin soit nulle part nommé, et surtout rien n'indique cette forme d'allocution directe, qui sera adoptée dans la rédaction définitive. C'a été une heureuse inspiration de mettre à l'adresse et de faire tourner au profit du Dauphin tant d'idées générales sur les devoirs et sur les droits des princes qui sont en germe dans ce Journal. Il n'est pas croyable, qu'avec cette intention nouvelle, on soit allé chercher d'abord, pour les utiliser, des événements lointains comme ceux des années 1661 et
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1663 lorsqu'on avait sous la main un travail récent plus varié et plus complet de Louis XIV.
On a la preuve, qu'en 1666 la rédaction de 1662 n'était pas faite, que celle môme de 1661 par Pellisson est tout au plus de 1670, tandis que le Journal de 1666 avait pris, avant le milieu de Tannée 1668, la forme de Mémoires développés pour le Dauphin.
tt n ne faut pas oublier, est-il dit dans le Journal de 1666, au 20 février, de chercher quelque endroit, en parlant des affaires d'Angleterre, pour faire mention du traité de Dunkerque , et faire une réflexion sur le tort que se font à euxrmémes les sujets... » Et encore , au 19 avril : « A la conclusion du traité avec l'AngleterrCi se souvenir du rachat de Dunkerque , lequel eût rendu la condition des Anglais meilleure, avec la réflexion que les peuples, par leurs mutineries... » Il n'y aurait pas lieu à une observation de ce genre, deux fois répétée, si les cahiers de 1662 étaient déjà écrits; on renverrait à ces cahiers. Les citations de 1666 prouvent qu'on ne pensait même pas à les composer.
Dans les premières pages des Mémoires revus par Pellisson pour 1661, la date décomposition est marquée: o C'est ici la dixième année , fait-on dire à Louis XTV \ que je marche, comme il me semble assez constamment dans la même route. i> n y a donc dix ans environ depuis la mort de Mazarin ou depuis la disgrftce de Fouquet , puisque c'est de ces événements-là que date le gouverne* ment personnel de Louis XIV. Pour 1661, antérieurement
1. BIM. imp. Mte. nppl. P. nS2, iB-4* : Mémoirci de Louit XIV. rédiftéi par Pdlision, 1. 1, p. 149.
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aat pâgts de Pellitson, il &udrait au moins placer d'ailires cahiers dont on a seulement la table^ et une rédu(v lion de ce premier travail dé huit cahiers eu cinq ou six dont le texte est, en grande partie, oonservé» Nous rele- K»ns, dans la table des huit cahiers, une note écrite à la mai^e, qui prouve qu'en 1669 on se préoccupait ehcore de l'année 1661. Au second cahier, en face d'un des ti^ très : a Réflexion sur le danger qu'il y a à souffrir les nouveautés en matière de religion, » on a mis cette note: « A transposer en 1660, lors de la réconciliation des deux partis K » Cette phrase a une double importance : elle montre la priorité qu'ont ces huit cahiers sur le travail de Pellisson, et révèle, pour l'année 1669, la composi^* tion de Mémoires que l'on n'a plus, ou tout au moins un projet de composition avorté.
Ce qui prouve que le Journal de 1666 était devenu, dès 1668, une vaste étude politique et morale, c'est que, dans les Mémoires de cette année 1666, il est parlé du Dauphin , comme s'il était encore le seul fils du Roi : a Ne vous figurez pas, y fait-on dise par Louis XIV à son fils % que si vous aviez un jour des frères , j'eusse pour vous une passion assez aveugle pour vouloir travailler moi'^môme à vous donner sur eux tous les avantages.» Or le premier frère du Dauphin , le duo d'Aigou , est né le 5 août 1668 ^^ et a vécu jusqu'au mois de juillet 1671 \
1. nUL, t. Fr. 2281 , in-f*; MémoireA origiiukax de Unis XIV, 1. 1, (• lOS V».
S. iM,, t. lit, ^ iss.
8. Lettre du Boi eiwouée à V archevêque de Paris pour t heureux accou» cbemeni de la Reine (& août). Faii», 1668, lll-4^ Pièce.
4. V. le Joaroftl da valel de ehamlire du Bol , Dalwls; le Journal d'OrmeiBoo, t. II, p. 186 ; let LeUre» de Gol Patin*
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Supposera-t-on qoe cet entant était déjà mort? Mais Louis XrV pourrait-il oublier à ce point qu'il a eu un second fils, et ne pas lui donner un regret? Ou le rédacteur qui tient la plume pour lui hasarderait-il un langage si peu décent? D'ailleurs, comme un troisième fils est né ea juin 1672 ', il faudrait que cette page eût été écrite entre la mort de l'un et la naissance de Tautre. Or il n'est pas un seul endroit du texte qui permette de reculer si loin. On sent, au contraire, partout le souffle d'impres* bions récentes» et d'après le ton de mécontentement et d'aigreur qui y est pris contra la Hollande et contre la Suède» la rédaction définitive des années 1666 et 1667 pourrait être placée vers le temps de la paix d'Aix-la-> Chapelle qu'elles ont presque arrachée à la France au mob de mai 1668.
Si on accepte que les parties de Mémoirei formant Introduction, dont on a l'année 1661 complète et une portion de 1663» ont été revues par Pellisson environ dix ans après raccomplissement des faits qui y sont appréciés , on nous permettra de n'en pas tenir compte pour le moment et de passer outre. Nou» pouvons laisser dans l'ombre et l'auteur et son travail pour étudier le Journal de 1666 et 1667.
1. Begi de natecnU itUer vktoriaz JlUù fl4 Juin]. Poésie de 1G72.
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CompoiHion du Joornal de 1666 et 1667.— Première mafn de Louis XIV set Feuiltets. — Rédaction du Journal sous la dictée du Roi.
Nous n'avions cpie des conjectures pour la composition primitive par le Roi lui-même de l'abrégé des finances de 1661 à 1665, d'après des Mémoires isolés de Colbert. Pour lesaunées 1666 et 1667, la mainde Louis XIV apparaît sur des feuillets qui précèdent et qui expliquent le Journal '.
1 . Let Feuillets et le Journal du Roi ne sont pas dans un même recueU manuscrit. Le Journal et lee dirers textes des Mémoires remplissent 8 vol. In-^, sous le n* 2281 du Suppl. Fr. de la Bibl. imp. Les Feuillets , qui tiennent si peu de place, occupent les premières pages d*UB autre recueil en 8 vol. in-f^, sous le n* 2280, où sont réunis divers autres papiers dn Roi. Le tout, c'est-à-dire les 6 vol. In-P, a été donné à la Bibliothèque par le maréchal de Noaiiles. Chacun des volumes du n* 2280 conUent en tète le certificat du maréchal, fait à Paris, 10 octobre 1749 : ce eertIAcat est de la main d*UB copiste , 11 n'y a du maréchal que la signature : « le mal de Noaiiles, » avec paraphe. Au milieu du l«r volume du n* 2281 (f* 101) est une note de main moderne ainsi conçue : « Copie de notes et de fragments écrits de la main de Louis XIV, déposés à la Bibliothèque du Roi par le maréchal due de Noaiiles, pair de France et ministre d'État. » Suit un avertissement (f* 102-104) et la table des diverses pièces ((* 10&). Cette table est l'analyse non de ce qne eonUent le n* 2281 actuel, mab de ce qui se trouve dans les 8 vol. du n* 2280. La pagination signalée par cette table, qui est, comme la note, écrite de main moderne, n'est pas du tout en rapport avec la pagination actuelle des 8 vol. In-f* du n* 2280. Ces renseignements peuvent n'être pas inutiles à ceux qui, après nous, recourront aux Use. — L'éditeur de 1806 {CEuvret de Louii HV, t. I), dans son Avertissement (p. S-14) , parle des divers Use dont il s'est servi : il reproduit textuellement le certificat du maréchal de Noaiiles, attestant qn'H a reçu ees papiers des
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Les &its sont notés par lui sur ces feuillets en petites phrases courtes et expressives : tout ce qui a de Timpoiv tance sur le moment môme est signalé mois par mois; quelquefois un fait omis ou ignoré dans le temps où il s'est produit est rappelé un peu plus tard ; une réflexion en quelques mots suit souvent l'annotation du fait. Ce qui donne un prix infini, une grande valeur historique et morale à ces Feuillets manuscrits du Roi, c'est qu'ils correspondent au Journal plus développé, qui est écrit sous sa dictée immédiate; non-seulement ce sont les mêmes faits, mais assez souvent dans le même ordre d'exposition; et sur certains points, il y a un accord remarquable entre les Feuillets de Louis XIV et ce Journal.
Ainsi le Journal de 1666 porte ceci : «Do samedi vingtsixième juin, Sa Majesté m'expliqua les articles qui suivent, dont elle avait fait deux petites feuilles écrites de tous côtés ^. » Or, on a les deux petites feuilles écrites de tous côtés par le Roi '; elles servent comme de table, article par article, aux idées qui sont plus développées dans le Journal. Si la concordance n'est pas toujours exacte mois par mois, un peu d'attention permet de la rétablir. On remarquera que le Journal s'étend plus à l'aise et embrasse
OMlni do Roi en 1714. U noiu apprend (p. 21) que c'est M. Legrand d'Aniij , Ton des oonienraleura de la Bibliothèque» qui a priB soin de elaiter et de coter par année dans trois grands portefeuilles in-r* les papiers compris aqjourd'hni sous le n* 2281. Ce travail de classement ne bit pas honneur, en Yérlté, au savant conservateur. -^ M. le due de Koailles (Histoire de madame de Maimenon, 1849, 1. 1 ; Appendice, p. 668- 678) a die quelques fragments des Feuillets et du Journal du Roi, en les comparant avec les textes développés de l'édition de 1806.
ibid.. s. Fr. 2280, 1. 1, Ml et
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quelquefois une période de plusieurs mois. Par exemple les Feuillets de septembre * et d'octobre * correspondent moins aux articles du Journal a que Sa Majesté expliqua le 30 septembre, touchant les mois de juillet et d'août*,» qu'à ceux qu'elle donne le â3 décembre ^ Notez encore ces coïncidences : le Feuillet de septembre 1666, ferme ayec (c le rétablissement de la grande écurie, » celui d'octobre débute par le «traité avec Lubomirsqui pour l'élection de Pologne. » Or le Journal donne ces deux faits exactement à la suite l'un de l'autre. Nous parlions d'omissions réparées quelquefois tardivement dans les Feuillets. Ce n'est qu'au mois d'octobre 1666 % qu'on dit un mot (( des résolutions prises sur l'envoi de Bellefons. » Dans le Journal, il est question de lui au moment de son départ secret auprès des Hollandais dans la nuit du âl au 22' d'août, de son retour le l'' septembre, de la relation qu'il a faite au conseil le 2 septembre, puis encore quand a il ya au-devant de Beaufort avec les conditions accordées en Hollande : » il est à croire que c'est à cause de cette double mission auprès des Hollandais et de Beaufort que les Feuillets lui consacrent au moins un mot de souvenir en octobre. Nous ne prétendons pas que le Journal ait hérité de tous les faits et de toutes les idées des Feuillets : il y a notamment certains « ordres envoyés» à l'archevêque d'Embrun, ambassadeur de France en Espagne, à M. de Beaufort, chef de le flotle, que donnent
UN JOURNAL, 1866-67, C0RR8SP0N0 AUX FEUILLETS DU ROI. XXXV
les Feaillets eD septembre et en octobre 1666, et dout le Joamal ne parie pas ; mais iis se retrouveront dans les Mémoires.
n n'y aurait rien d'étonnant à ce que des indications de^ Feuillets eussent été abandonnées : dans la politique, l'importance des événements n'est que relative. Au moment de l'action , tous les actes paraissent utiles ; mais que d'ordres qui restent sans effet, que de combinaisons .qui avortent I Quand la réflexion s'applique aux faits à une certaine distance du moment où ils se sont accomplis, s'ils n'ont pas porté coup, on n'en parle plus, on les laisse rentrer dans le néant. Cette abstention du Journal à l'égard d'événements, ou d'intentions que les Feuillets si^ gnalent, sert à prouver que les Feuillets sont les premiers en date et que c'était sur ces brèves indications que Louis XIV dictait les détails et les réflexions du Journal.
L'usage qu'on voulait faire des Feuillets n'est pas douteux. Cl Notes pour servir aux Mémoires, » voilà ce qui est écrit sur le Feuillet d'avril 1666, de la main mémo du Roi, à ce qui semble. Tout commentaire serait superflu.
On serait trop heureux d'avoir beaucoup de Feuillets du Roi.
L'année 1666 est la plus riche : encore ne donne-t-elie rien avant le mois d'avril. Les seuls mois désignés au milieu des pages sont : avril, juin, septembre et octobre. Juin et octobre sont les plus développés. Un fragment sans date est certainement de la môme année puisqu'il correspond aux derniers articles donnés par le Roi dans le Journal de 1666 au 23 décembre.
Quant à l'année 1667, elle est moins complète dans les
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Feuillets et dans le Journal. Nous n'avons en tout que deux Feuillets, écrits chacun de quatre côtés , sans aucune désignation de mois. Lors môme que la date de Tannée ne serait pas inscrite au commencement et à la fin, en comparant ce texte avec coJui du Journal de 1667, on reconnaît la similitude des faits et des idées.
On ne peut se défendre d'un certain respect, d'une sorte d'émotion en face de ces petites pages, où le Roi écrit lui-même, marque en traits incisifs, sans aucun soin du mot et de la phrase, ses actes et ses desseins. On n'éprouvait pas la même impression, devant l'aperçu de finances de 1661 à 1665, où il n'est parlé du Roi qu'à la troisième personne, sans doute parce que le texte primitif a été altéré par un copiste. De plus, cet aperçu contient des réflexions glissées par une main étrangère ; on s'en est servi comme d'un brouillon pour l'adapter à un travail nouveau. Les Feuillets de la main royale, au contraire , n'ont subi aucune addition , ils sont intacts et sans mélange. Aucune des mains étrangères qui ont concouru au Journal, n'a osé y faire une correction ou y ajouter un commentaire. £t on a plaisir aujourd'hui à voir à la Bibliothèque impériale ces feuilles petit in-quarto enchâssées avec soin dans de grandes feuilles blanches qui les conservent.
Le Journal de 1666 et 1667 n'est pas de la main de Louis XIV. Elle ne s'y montre nulle part, il faut l'avouer tout d'abord ; mais le Journal est certainement , sauf la main, l'œuvre directe du Roi. Ne croirait-on pas Louis XIV présent, lorsqu'il nous est montré tel mois, tel jour : ici remettant des feuillets contenant plusieurs articles que Sa Majesté explique elle-même, là commandant de faire
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une réflexion ? Ailleurs^ il est dit : « H faudra faire souvenir le Roi de m'expliquer...; » et ceci : « Le Roi m*ayant mandé pour lire quelque chose de ce que j'avais fait, me dit par avance sur ce môme mois... m C'est, en quelque sorte, le Roi qui parle et qui écrit, il dicte, il cause, il développe lui-môme le détail des faits et les réflexions que les faits lui suggèrent ; la leçon sort de sa bouche quelquefois sous forme de sentence, c'est un oracle qui s'impose, quelquefois avec un peu d'hésitation et en termes moins brefs, c'est un avis qui pourrait souffrir la contradiction. On aimerait voir les contradicteurs : mais est-ce chose possible avec Louis XIV? S'il daigne associer des mains étrangères au travail de sa pensée, il n'inspire pas une confiance assez douce et assez bienveillante à ses timides auxiliaires pour qu'ils osent placer un mot d'opposition à côté de ses jugements. Us sont tout entiers dans le courant de ses idées, ils les continuent et les développent dans le môme sens. Si on doit leur attribuer quelques-unes despensées isolées qui s'ajoutent au texte dicté, ou qui couvrent les marges, on reconnaît qu'ils ne jugent pas autrement que le Roi, et qu'ils ne font que renchérir sur la bonne opinion qu'il a de sa force, de ses vertus, de sa fortune. C'est un vrai ton de Roi, vif, accentué, impérieux. Des pages qui dénotent un esprit si ferme et si confiant en lui-môme, un langage si net et si positif, accusent mieux son caractère que ne feront les récits trop longs et souvent déclamatoires des Mémoires , dont tout le fond est emprunté au^Joumal. Disons, à la lou^oige du Roi, que la plupart des réflexions saines , des appréciations justes, qui seront étendues sur le tissu lâche des Mémoires, et noyées là dans les froids ornements de phra-
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ses ampoulées, ont leur source dans le texte sobre et vigoureux du Journal. Au Journal aussi, sur certains points, il faut faire remonter l'origine d'opinions étranges, dont les rédacteurs des Mémoires pour le Dauphin ont singulièrement abusé.
LE ROI A DES GOLLABORATEORS. XXXIX
M. de Périgny, piiDdpal auteur du Jounial et dei Mémoirei de 1666
et 1667.
Nous avons reconnu la trace certaine de Colbert dans les premières ébauches des Mémoires du ftoi. Aurait-il assisté au travail du Journal? C'est une question que nous nous sommes posée un instant, en face de cette phrase dii Journal de 1666 : « Le dernier du mois de juin, entrant dans le cabinet du Roi à Pheure du Conseil avec Monseigneur, je trouvai Sa Majesté... d On donnait du monseigneur à Colbert, comme autrefois à Fouquet; c'était le privilège du surintendant et des ministres. En outre, secrétaire d'État de la maison du Roi, il ne serait pas étonnant qu'il eût pris part en quelque chose à un travail intime qui rentrait presque dans ses attributions. Refuset-on mon interprétation? soit, il ne sera plus parlé de Colbert; mais la citation ne sera pas perdue, et « Monseigneur » va grandir en dignité : au lieu que ce soit le ministre du Roi, ce sera le Dauphin lui-môme. On sait]que c'était son titre officieP. H s'agit seulement de savoir
f. Brian ville, dans son Abrégé tC histoire de France (1664, in-12, p. S6^360) marque Tuiage de la cour au sujet du Dauphin : « En cérémonie, on dit et on écrit toujours wèomeigneur U DaupMn^ et le Roi ? oulut que le Premier Président du parlement lui dît monseignewr loraq«*il Tint lui faire ton eompllment avee sa compagnie peu après sa naissance. En discourt bmitier, on ne dit que wwmieur k Dauphin, mais
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quelle est cette personne si influente, parmi celles que. Louis XIV initie à la préparation de ses Mémoires, qui puisse entrer dans le cabinet du Roi, à l'heure du Conseil, avec monseigneur le Dauphin âgé alors de moins de cinq ans.
Plusieurs personnes en effet tiennent la plume, ou tour à tour, ou en même temps, sous la dictée du Roi, au moins pour Tannée 1666, où le Roi s'adresse tantôt à un seul, tantôt à plusieurs. Le plus ordinairement il dicte à un seul; deux ou trois fois, une autre forme revient : « Le Roi nous dit le dix ou onzième mai à son coucher... Le soir (du 4 juin) à son coucher. Sa Majesté nous dit... Deux jours après. Sa Majesté nous dit... » Pour être ainsi à la disposition du Roi à toute heure, et toujours, il faut occuper une charge de sa maison. Tout nous porte à croire que c'étaient les lecteurs de la chambre du Roi.
Quels étaient à ce moment les lecteurs en titre? Nous en tenons un au moins, le plus essentiel, celui dont la main se fatigue le plus à courir sous la dictée du Roi, dont l'esprit surtout est toujours en action, au Journal pour compléter les premières pensées de Louis XIV, dans les cahiers si souvent remaniés des Mémoires qu'on destine au Dauphin, pour corriger, resserrer ou ajouter, derrière d'autres rédacteurs dont le zèle maladroit a besoin d'être contenu par un critique de bon sens. C'est M. de Périgny.
Jamais le Dauphin tout eourU Car il n'j a que les gens mal instruits de la ville et des provinces qui parlent de la sorte. On lui dit toujours vous quand on lui parle, sans Jamais le traiter d'Altesse, ni Royale, ni autrement. Et telle est la volonté du Roi sur cela, qui devrait bien servir de régie à ceux qui se repaissent de vaines chimères. >
LE PRIMCIPAL EST M. DE PÉBIGNYé XLI
Toute rencontre heureuse cause une véritable joie ; et £aiire part au public du plaisir que Ton a éprouvé, ce n'est, ce me semble, ni une sotte ingénuité, ni un vain orgueil, c'est donner un solennel témoignage de son amour pour la vérité. Il n'y a pas de si petite parcelle qui n'ait son prix, et quand il s'agit d'un ensemble de textes et d'idées comme celui que nous étudions, on peut bien se réjouir de répandre quelque lumière sur un sujet resté jusquelà si obscur. J'aurais eu honte, je le déclare, après avoir consacré tant d'efforts à l'interprétation de manuscrits qu'on a trop dédaignés, d'être réduit ou à les abandonner, ou à les livrer comme anonymes.
On ne pouvait avoir la prétention de donner un nom à toutes les mains qui s'y succèdent pôle-môle, pour la rédaction ou pour la copie. Mais l'écrivain qu'on voit partout agissant, depuis les additions signalées déjà sur le court aperçu de finances de 166i à J665 jusqu'aux corrections du fragment de Mémoires pour 1668, jusqu'à l'élude rétrospective sur les années 1661 et 1662 où il apparaît avant Pellisson ; celui qui compose le plus par lui-môme et qui repasse incessamment sur le travail de tous les antres, le plus estimé du Roi (et cela fait honneur au jugement de Louis XIV), puisqu'il n'y avait de si belles copies qui ne fussent soumises à sa censure, le plus hardi à la fois et le plus mesuré, était le plus digne d'être connu de la postérité et de recouvrer la place modeste dont il s'était contenté de son vivant.
Gardons-nous d'en faire un homme de génie. L'élever trop haut ce serait l'exposer à être rejeté par les rigueurs de la critique au milieu de la foule des médiocrités anonymes dont il fut le censeur. Nous ne décernons pa« de
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rang à Tavaûce. Hais à considérer M. de Périgny et PellissoD dans raccomplissement d'une même tâche, dans la composition ou la réyision des Mémoires écrits sous le nom du Roi, la simplicité, le tact et le bon goût de Tun font ressortir, chez l'autre, des exagérations de pensée et de langage qui grossissent outre mesure tous les ob|ets et compromettent par les adulations mômes la grandeur de Louis XIY.
Cette découverte du nom de Périgny n'importe pas seulement à sa réputation personnelle, quoique ce soit bien quelque chose que justice soit rendue à chacun selon son œuvre. Elle explique et justifie un acte de Louis XIY dont on n'apercevait pas le motif. Gomment cet obscur président de Chambre avait-il eu l'honneur d'être désigné pour être précepteur du Dauphin? Telle était la question que se posaient avec mauvaise humeur les historiens de Bossuet qui n'a été chargé de l'éducation qu'après lui. On cherchait en vain quelque raison de préfé* rence : puisque, suivant le Journal de Ledieu, M. de Péréflxe, archevêque de Paris , M. Le Tellier et la voix publique désignaient Bossuet, c'était donc M. le duc de Montausier qui avait proposé et fait accepter M. de Périgny, président, homme très-peu connu « dont on ne se ressouvient aujourd'hui que parce qu'il a eu Bossuet pour successeur ^ » U semblait que Louis XIV eût décidé à la légère et sur la foi d'autrui, d'une affaire aussi importante. Ce n'était pas pour le Roi un inconnu, le magistrat lettré et homme d'esprit qui vivait dans l'intimité de ses pensées; et quelle initiation plus féconde à la charge dé-
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lieate de l'édncatioii royale que la méditation des idées de politique et de morale qui ressortait chaque jour de l'ezameu des faits présents?
Ayant de mettre la main sur M. de Périgny, les hypothèses ont eu beau jeu. Pourquoi ne pas citer les divers personnages auxquels j'essayai tour à tour d'adapter un travail sans nom? Dans ces courses à Taventure, pour qu'il y eût au moins un peu de vraisemblance, il fallait trouver un écrivain qui fût un familier de la cour, dont les goûts lettrés ou les antécédents littéraires fussent en rapport avec un pareil travail, dont l'écriture surtout présentât quelque conformité avec celle des manuscrits.
Il en est un qui fut mis tout aussitôt hors de concours, bien qu'on lui ait souvent fait hommage des Mémoires de Louis XIV même pour les années 1666 et i667. Pellisson rentrait un peu en £aveur, on le sait par le Journal de d'Ormesson, dès 1666. Mais j'ai le droit de certifier qu'il n'y a pas de lui une ligne, un mot, dans les trois infolio que nous étudions. Les caractères de son écriture sont assez nettement accusés, dans un autre manuscrit, pour que la méprise ne soit pas possible. Nous lui ferons en temps et lieu sa part légitime.
On pouvait avoir l'idée des Dangeau. L'abbé était un grammairien, membre de l'Académie française, bien vu auprès de Louis XIV, et chargé plus tard de mettre en ordre ou de fiiire recopier des papiers d'affaires politiques, militaires, administratives, dont la collection est sons son nom à la Bibliothèque impériale. Mais, outre qu'il eût été un peu jeune en 1666 (il n'avait alors que vingt-trois ans), l'écriture est un grand obstacle qu'il n'est pas permis de tourner. Son fhère aîné, le marquis,
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l'auteur d'un Journal minutieux qui n'a coûté ni frais de pensée ni frais de style, n'a pas non plus la main que nous cherchions.
Môme difficulté pour Baluze que Colbert aurait pu faire employer à ce travail, pour Cfiarles Perrault qui y semblait presque destiné. Perrault était de la petite Académie dont nous avons dit l'office. « L'intention de M. de Colbert, écrit'il précisément vers les années 1666 et 1667, était que nous travaillassions à l'histoire du Roi, et pour y parvenir il me faisait écrire dans un registre plusieurs choses que le Roi avait dites pour les insérer dans son histoire. »
Je me portai instinctivement vers des écrivains qui ont été associés à l'éducation du Dauphin ou à celle d'autres princes. H a fallu renoncer à l'abbé Fleury et surtout au savant Huet, dont l'écriture courte, serrée, nette, si méthodique est différente de la nôtre. On comprend que la pensée ne se soit pas arrêtée sur Bossuet.
Les gens d'église d'ailleurs se trouvaient écartés de droit d'après une réflexion que cet écrivain anonyme des Mémoires du Roi fait sur lui-même, en esquissant quelques idées qui se rapportent aux bénéfices du clergé : (c Votre Majesté, dit-il au Roi \ s'étonnera sans doute que je lui parle d'une chose qui n'est pas de ma profession^ de mon métier. »
Dirai-je où j'ai osé chercher encore? Aucun nom ne me paraissait trop illustre. Allant à la découverte d'une écriture qui m'était familière, je feuillelai les procèsverbaux de l'Académie française. Qui sait? Peut-être le vieux Conrart qui, pour son compte, n'aimait pas beau-
I. S.Fr.2ÎSl,t. I, M23f
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coBp iécrire, aurait-il fait cette gr&ce à Louis XIV d'être son secrétaire, comme il était celui de l'Académie? Et le farouche Mézeray qui finit par retrancher, dans ses Histoires, une partie de la vérité quand Colbert supprimait une partie de sa pension, ne serait-il pas venu à résipiscence un peu plus tôt qu'on ne l'a dit? U aurait été glo* rieux pour les Mémoires de porter le nom d'un historien émérite : mais il vaut mieux pour la réputation de Mézeray qu'on n'y voie pas sa main. Il était un autre personnage qui n'eût pas eu de sacrifice d'indépendance à faire pour devenir le rédacteur des pensées intimes du Roi. Au con^ traire, si on l'eût laissé libre, il eût embouché la trompette héroïque, et converti le Journal en épopée : il avait presque une position de favori, il était le distributeur des bienfaits du Roi, destinés aux gens de lettres, dont il prenait sa large part. Chapelain, gardant en portefeuille les douze derniers chants de sa Pucelle^ pour qu'ils n'eussent pas le triste sort de ceux qui avaient vu le jour, gagnerait aujourd'hui auprès du public, qui ne demande pas la fin du poème, à être reconnu pour l'auteur principal des Mémoires du Roi. L'examen superficiel des écritures m'a fait hésiter un instant en sa foveur : il faut y renoncer pour lui comme pour tous les autres, que je ne me reproche pas d'avoir fait comparaître. Ces gens d'esprit, ayant déjà des droits à la célébrité,' ne m'en voudront pas de réclamer au milieu d'eux le droit de cité pour un contemporain délaissé qui, à la connaissance du plus grand nombre, n'avait pas d'autre titre de gloire littéraire.
La conformité d'écriture est la première condition pour revendiquer un ouvrage manuscrit. Heureusement pour Périgny, un billet signé de lui donne des traits de ressem^
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blaQoe 61 frappants qu'il n'y a pas à s'y méprendre. Et comme nous avons une autre lettre de la môme main, ses habitudes apparaissent encore plus clairement; tous les signes caractéristiques sont en parfaite concordance ; il faut se rendre à ce qui est évident. Que Ton compare pour certaines formes qui sont les principaux indices, on ne pourra douter : je relève, par exemple, les e, les r, les «, les t au milieu ou à la fin des mots, les v pour u ou pour Vf les ay, les ee, etc. Que la plume aille vite ou doucement, elle procède de la même manière, avec les variations qui résultent d'une marche lente ou précipitée. Les caractères de l'écriture sont, pour ces temps-là, la marque distinctive; il y a si peu de stabilité dans l'orthographe 1 Et cependant là encore, on trouvera peu de déviations \ Une différence seule m'a frappé, pour un mot écrit une fois dans le premier billet que nous allons citer, mais répété cent fois dans le Journal et dans les Mémoires de 1666 et 1667 où il est l'essence du sujet : c'est le mot réflexion. Le billet porte : reflections ; le Journal et les Mémoires écrivent toujours avec Vx et souvent avec deux ff, A six ou sept ans de distance, il a pu changer sa manière d'écrire sur un mot qui, au moment du billet, n'avait pas à ses yeux une valeur particulière. Il arrivait très-souvent alors que dans une même lettre un mot prenait, selon le caprice, deux ou trois formes différentes.
1. Nous ne pouvons deaceodre dans les détails. Voici cependant une singularité curieuse. Dans le premier billet, on lit : « Ceux qui me fout rhoneur de me vouloir da bien, mon fait faire... » Et dans les oorreo- Uons de notre manuscrit (n* 22S1, t. l^ f* 12) v*), sur la proposiUon relative aux bénéfices et au clergé : « la passion... le xèle particulier... mon fait... • J'ai remarqué qu'un i a été ajouté après coup sealement, en relisant ce liroaiUon remanié deux fois.
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Voici ces deux billets qui font partie des papiers saisis après Tarrestation de Fouquet. Ils sont en assez mauvaise compagnie, au milieu de lettres d'espions, d'affidés misérables du surintendant : plusieurs correspondants sont des femmes dont les mœurs et l'orthographe font frémir. Les deux billets ont été plies pour être envoyés dans un paquet, ou dans une autre lettre. On ne sait à qui ils sont adressés, mais c'est certainement à une des personnes qui approchaiept le plus intimement de Fouquet, alors procureur gépéral en même temps que surintendant. Il suffit de rappeler, pour les comprendre, que Pôriguy était membre du parlement de Paris.
Dans la reproduction du premier, nous ne changeons rien à la forme des mots, afin qu'on juge de l'orthographe, qui ne sera pas meilleure dans les additions et corrections soit du Journal, soit des Mémoires de Louis XIY ^
« Vendredi an soir.
f La répagDance qae iay à demander et la creinte de devenir locomode a ceux qui me font Ihonenr de me vouloir dn bien mon fait faire mile reflections faschenses sur la demande que je vous ay prie de faire pour moy. Mais pour faire conoistre a monsieur le P. G. que je n'agis paa en cela par un esprit de mesnage mais par la seule nécessité de locoasion présente, je vous suplie de luy dire que si des aprésent jestois en possession du biep qui me doit venir quelque jour je saurois bien me passer du secours qu'il ma fait Ihoneur de m'offrir et naurois besoin que de sa faveur ; mais que mesme dans lesti^t présent si au lieu de me reipbourser le
1. Bibl. trop. Mac. Baloze. Arm. V, Paquet 4, n" 3, ^. 1, lii-r*.— Pour le premier billet, f. 1, ^ 1S7, 188. Pour le second, f* 1S2, 183. Le r* seul «•léerit.
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fous de mes quittances il Iny plaist de m*assigner un simple osiifruit pour quelques années en telz drois qu*il lui plaira dont il retiendra le fons f je seray infiniement satisfait de sa bonté parce qu*elle me donnera moyen de payer les arerages des sommes que je seray contreint d'emprunter en attendant qu'il me viene de quoy les payer du mien.
« Ou bien encore s'il voulait me faire vendre des rentes ou des gaiges à bien bon marché et faire prendre pour argent mes promes^ ses payables a longs termes.
« le sais bien que tout cela ce sont des aulmones travesties, et c'est ce qui me fait rougir. )fais j'ay assez de courage pour espérer que par mes services a venir je me purgerois d'une partie de la bassesse que je fais à cette beure*
«( Je suis tout à vous, « Perigrt. »
On aime autant ne pas savoir de quel genre de bien M. de Périgny a dû être reconnaissant envers M. le procureur général qui se servait de ses pouvoirs de surintendant pour recevoir ou pour accorder de honteuses faveurs. D'assez honnôtes gens ne croyaient pas voler l'État en demandant l'usufruit de droits qui devaient revenir au Trésor, des ventes à vil prix ou des aliénations de gages, dont le Trésor encore faisait les frais. C'est, de cette manière , chacun prenant un peu, que les aliénations mon* taient, au moment de l'arrestation de Fouquet, à plus de 46 millions.
Le second billet est une négociation qui concerne plus particulièrement la position du magistrat au parlement : le conseiller de la cour voulait devenir président aux enquêtes. Pellisson, alors si puissant comme premier com-
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mis du surintendant, parait avoir été l'intermédiaire. Car la lettre qui, dans le volume, précède celie-^là, et qui probablement la contenait, et lui servait de passe-port, commence par ces mots : n Ou m'a prié d'envoyer cette lettre à M. Pellisson pour vous la rendre promptement... ce â mars. » Le billet de Périgny, identiquement pareil pour l'écriture au premier cité, n^a pas de signature :
flc Comme je fermais ce billet , on est venu me dire que le traité de M. de Fou. fat hier signé a?ec M. de L. V., qui a vendu el donné procuration ad retignandum en qualité de curateur.
c Cela (ait changer de face à notre affaire, et me fait perôre toute prétention d^entrer comme premier en la 5*, parce que je ne crois pas que je me doive attirer une concurrence sur les bras. Mais cela ne nous exclurait pas de l'ouverture que je vous fis hier d'échanger avec M. de Maupeou, parce que lui, paraissant contre un homme qui n*a pas le service, la chose serait sans difficulté, et par cet expédient plusieurs choses s'ajusteraient toutes à la fois. M. L. P. G. {Fouquet), verrait toujours la première place de la 5" et la seconde de la Première remplies par deux hommes dépendants de lui ; et J'essaierais de prendre de M. de M. et de lui donner de mon côté tes instructions nécessaires pour servir utilement chacun dans son nouveau poste.
c M. de M. aurait une place de premier au lieu de celle de second qu'il occupe. Et moi je serais sans compétiteur et n*aurais personne intéressé à traverser ma réception.
c Outre que j'aurais moins d'argent à fournir parce que M. de M. contril>uerait quelque chose pour la primauté, et M. de G. (sans éonte Guénégaud) se relâcherait de prix, ne considérant plus sa charge comme première et ne sachant pas Pusage que l'on pour-» rait faire de sa primauté.
« Mais le secret et la diligence sont infiniment nécessaires en cette affaire. Si on l'agrée, vous m'obligerez de me faire au plus 1. d
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\U réD6Me» snrteitl afin q«e J'agisse. Et, ai on ne IHigrëe fias, je TOUS s^ai iQBJears obligé de iD*ôter le pUis l4l que tous paori^ de la tête m^e affaire qui me tra? ^ille, »
L'afijaire n'abonttt pas aussitôt; il do fut reçu que le 9 décembre 1660 second présideut en la troisième des ex^ quêtes k la place de M. Guéuégaud, frère de messieurs les trésoriers de l'Épargne et du secrétaire d'État. « De quoi plusieurs de la coursent fâchés, écrit Gui Patin à Falconnet^, k cause qu'il est gendre d'un partisan nommé Mai^ gonne. On dit qu'ils ont changé leur nom en cet^ fomill», que son grand-père était un tailleur nommé Peau de Loup, et celui-ci a une belle charge dans le parlement de 419,000 livres^ et porte le nom d'une ancienne &mille de Paris qui est fort honorable, savoir MM. de Périgny-Picard. O^magnum fortunse Numen ! »
Cette famille n'était-elle pas de la Bourgo^e 7 H y a un village de périgny près d'Auxerre, un autre Périgqysous-Rougemontf sur rArmai;iQou, un peu w nord de Moatbard. Pendant la teri'eur panique de Dyon , 1q mercredi ^ juin 1672, lorsqu'on craignit une iuvasÂoA subi|e des Espagnols du côté de Dôle, figure paroû les peraonnea de qualité qui se sont retirées de la ville un Mi de Pérîgny, conseiller aux requêtes *.
Les alliances de famille et les liaisons personnelles rattachent Périgny à la finance à lafbis et à la magistrature. B a épousé une Margongne, et il est beau-frère de M. Mau-
I. Leltret, éd. 1S46, t. IIL oxLvni, lOdécemhreietfS. S. MM. toip. ¥tmàê fteoUer, S4. Vél. dé PbfUb. de LanMre. MéiD. ee«DM/ea I6ia, ail. S6.
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Ion de rËpargpe, J.e gpan4 frondeur (3^irtoQ, ^v^^^^ûi de la première cbambre des requêtes, « esprit bru^qpe» turbulent, qui se pique d'intelligeope , de capacité, d^ justice % » est son pareat et est fort bieu avec lui, Nous l'avons vu le protégé de Fouquet et peut-être de PelUssQq. Sa capacité était reconnue* Voici les notes de son dossier* comme on dirait d'un fonctionnaire d'aMJourd'bui : u Qoo^me d'esprit, solide, de grand raisonnement çt d^ fermeté; sûr et qni ne manque pas à ses amis; ^timé dans sa qbaaibre ; aimait les belles-lettres et les bcUes iH>nnaissances; et s'y appliqua autant que so^ emploi lui peut permettre '. »
Le nouveau président, qui est dans la force de l'Age ' et dans la maturité du talent, prend bientôt place au conseil d'État; il y est au moins en 1662^. L'année suivante, 3i mars 1663, il est agréé comme lecteur du Roi sur la démission de La Ménardiére * : charge qu'il a pu demander à l'intrigue *, mais dont il veut faire l'emploi en homme d'esprit. Ce n'était ordioairement qu'un titre
|. Depping, Doc. inéd, Corresp, admin, de Louis J/V, t. Il, p. 66.-" Notes lecrètet sur le pertoonel de tous les parlcmenls du rojaume, enf ojées par les intendanU i Coibert, sur sa demande, ven la fin de 1663, Urées des C. C. Coltai, ?ol. coiu.
Jbid., p, M
3. Il avait trente-cinq ans, puisqu'il est mort k quarante-cinq ans, la 1*' septembre 1670 {Cazeue de France, 6 septembre 1670).
4. Bibi. inip. Use. Golled. Diingeau, Comptes du Trésor royal, t. I. iD-f^, &• rMe, 1662 : « Au sieur Pérignj, président aui Enquêtes du parlement de Paris, 1,600 ilv. pour 3/4 doses gages dP Conseil, 1662. »
5. Bibl. imp. Msc. supp). Fr. 679, in-1*. Des Bunfaiu du Roi.
6. M. Floquet, dans ses Éludes sur la vie de Bouuet, où il est peu favo- Mbte à Miis»7, tiia è ce ai^et «es Ultrii U^preiMalei i CoUkuI
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d'hoDneur qui, en donnant le privilège de rapports fréquents avec Sa Majesté, devenait la source de grâces et de bienfaits. Périgny , couvert de la protection royale, cherche plus que la faveur, il vise à la réputation par les lettres, par la poésie. Il ose entrer en concurrence avec Benserade, le poète en vogue. En 1664, on dansa au Palais-Royal sur le petit théâtre ua ballet des Amoun déguisés, dont l'auteur avoué pour le dessein et pour les vers, était u le président de Périgny, alors lecteur du Roi. » Quoique les vers fussent bien tournés, le ballet n'eut pas , au dire de l'apologiste de Benserade , le succès d'une pièce analogue composée par ce dernier. Benserade lança gaiement à la tête de son émule un spirituel quatrain :
Ami lectear ou président, D*importe :
La mascarade es( beUe et vous i*entendez bien ; Vos amours déguisés le sont de telle sorte Que le diable ii*y connaît rien.
La riposte du président sent un peu la mauvaise humeur :
Méchant plaisant ou poète, n'importe :
La mascarade est belle et la cour Tentend bien ; Mais pour les gens de votre sorte On est ravi qu'ils n*y connaissent rien.
Périgny est donc un poète.
1. Œuvres de Betueradi, 1698. Diieotirs sur sa fie, par M. L. T. Au t. 11, p. 268-27 1 , est l6 ballet des Amours déguisés de Benserade.
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Sa muse sait passer du plaisaat au sévère , et de la môme main qui a cadencé les stances légères d'un ballet, il touchera la corde lyrique pour une paraphrase des Psaumes. Les amis de Benserade refusent à Périgny le succès du théâtre : nous n'oserons pas dire qu'il ait été plus habile dans la poésie sacrée. Si, par la confrontation des écritures, nous en sommes venu à lui attri-* buer d'une manière certaine la participation la plus active et la plus heureuse au Journal et aux Mémoires du Roi, les mômes témoignages le rendent complice d'une assez méchante pièce de vers, à laquelle il a appliqué tous les efforts de son esprit au moins pour la corriger. Quand je ne savais pas encore à quel personnage rapporter les diverses corrections de nos manuscrits, la paraphrase des Psaumes, qui figure singulièrement au milieu de nos textes de Mémoires, m'avait paru digne de Godeau, une des gloires de l'hôtel de Rambouillet, le nain de Julie : mais il était alors confiné dans son petit évôché de Vence, et à la cour on n'appréciait plus qu'un seul de ses ouvrages, un des plus anciens, le Catéchisme royale composé pour Louis XIV enfant. Que Périgny soit ou non l'auteur de la pièce primitive, il l'a remaniée de sa plume avec tant de soin qu'elle est devenue son œuvre propre. Est-ce un travail isolé ou se rattache-t-il à la composition des Mémoires? Les mémoires, les instructions en vers étaient fort goûtés dans ce temps-là, et on ne pourrait faire l'histoire de l'éducation d'un prince du dix-septième siècle sans rencontrer des apophthegmes, des histoires et devises, des catéchismes politiques, des centons de l'Écriture plus ou moins mal versifiés. Ici, la pensée générale de la paraphrase sur les obligations de tous les hommes
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él sUHout du ï^ois ënveH Dieu, est eti rapport atéc le fbnd deb Mémotre» destinas au Datiphib. Il y a metnë utie phfaâe des Mémoires qui correspond exaetement à unfe tirade de la paraphrase i on croirait que Tune est le thème de l'autre. Les Mémoires disent : « Si nous manquons à remplir en cela ses desseins, Dieu peut-être nous laissera tomber dans la poussière, de laquelle il nous a tirés '. » L'idée est Tersiàëe ainsi {le poète s'adresse à Dieu) >
Un\s dès lot^ q^e àé non» tes jeiit sont détotirAés, 0)1 noas Toit sàbs tiguetir, on aoas roU sâns laèllère RétoBiber à rinstmit dans la «nette peutsiéi^ Dont BOUS tira l'effbrt de tes pu lésantes mai us Four Boofi mettre au-dessBs da reste d<i kBmains»
Nous publions ce morceau tout entier • en relevant les principales corrections qui attestent l'importance qu'il avait aux yeux de Pétigùj. Quelle pauvreté quë certaine minuties de style! L'artiste donne des coups de forc^ qui fmppeut dans le vide, puisqu'il n'ajoute ni une id^ ni un sentiment : son triomphe est dans un changement d^ mot, dans une Hme nouvelle^ L^éner^iè inspiratrice de la poésie biblique ise reconnaît à peine à quelques traits «pontanément cbaleureux.
1. CVst à 1a an da 4* onhipr de 1661, datis le isite ^ai à précédé ia rédaction de PelliMon (p. Fr.228î, t. I, f 179 f).
J. S. Fr. 22St , 1. 1, r» 1 32, 1 33. Voici qacî^ueê Blgnes dfe llwttuïgtàpH^ : «Tertete, diférens eltifta», exéqateiJtrB , «eut, falste, intervile, tsIieK reconoit, creinl, tonerre, Roix,«»pec, éoïeu», allarmei, piez. eoiQune, entens, holieurs, reêpec, aprocher, miles forfais, Talons, couroux, taogër, l^tè»^, gestes, he^es, desPaus^ àppaise, del^Dè» aoa ^enea^ »
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PARAPHRilSB SUR PLUSlRtJKS YERSKTS TIRÉS t>B DIFFÉRENTS
PSAUMCS.
Venez, peuples, venez de cent dimats divers,
Venez louer hauteur de ce vaste univers.
Du haut du firmatnent V(ms, sacrés chœurs des anges.
Célébrez avec nous ses divines louanges *.
Lui seul forma les cienï si brillants et si beaux ;
Fit la terre solide, et rassembla les eaux;
Lui seul sut élever ces superbes montagnes
Et lui setti aplanit ces feKiles campagnes.
Qui pourrait égaler Ce monarque immortel
Qui du faite élevé de son trône éternel
Voit la terre et lés cieux, presque en même intervalle,
S*accuser devant lui d*une bassesse égale *?
Et quel autre que lui croit pouvoir À son choix
Couronner les bergers et détrôner les rois ?
Vous que Ton reconnaît pour les dieux de la terre.
Vous dont on craint le bras autant que le tottnerre,
Rois, venez adorer ce grand roi qui sur vous
A lui seul tons les droits quil votas donne sur nous *.
LVI DE LA COMPOSITION DES MÉMOIRES
A ce briltaDt éclat qui part de son visage, Uoe sainte frayeur saisit votre courage ; A son divin aspect; surpris , émus, charmés, Vous admirez sa gloire ei vous en alarmez ; Et mettant à ses pieds les marques de Tempire, D*une commune voix je vous entends lui dire :
Tout ce qu*on voit en nous de gloire et de splendeur. Grand Dieu, nous le devons à ta seule grandeur. L*éclat de ta faveur nous élève, et nous donne Les biens et les honneurs, la vie et la couronne. Mais dès lors que de nous tes yeux sont détournés, On nous voit languissants , abattus , consternés ; On nous voit sans vigueur, on nous voit sans lumière Retomber ^ Tinstant dans la même poussière Dont nous tira Teffort de tes puissantes mains Pour nous mettre au-dessus du reste des humains.
Si des rois assemblés la troupe redoutable Montre tant de respect pour cet être adorable, Avec quel sentiment le reste des mortels Se doit-il .approcher de ses sacrés autels! Mais leurs ftmes, hélas! de cent crimes chargées, A ne plus croire en Dieu semblent 8*étre engagées ^
I. Cette idée a été remaniée bien des fois: il y avait d'abord :
• Mais, hélai ! d«8 hnmaint la brutale Insolence Ose loi refuser son ealte et sa eréanœ. »
On a mis ensuite :
■ Mais, hélas ! des humains les âmes forcenées A ne plus croire en lui semblent déterminées. •
La IroiAième forme paratt avoir été celle qne nous avons mise dans le texte. Voilà la quatrième :
« Mais par mille forfaits notre fureur grossie
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On ne le vent point voir pour ne le pas servir Et rêtre qa*on lui doit, on le lui veut ravir. Tons paraissent unis, dans leurs desseins coupables, A vouloir devant luise rendre abominables. Et parmi tant d*ingrats qui lui doivent le jour. Pas un seul ne prend soin d*acquérir son amour.
Tremblez, terre, tremblez, orgueilleuses montagnes. Tremblez, bois et vallons, tremblez, vastes campagnes. Tremblez, cœurs endurcis ; pécheurs, alarmez-vous. Tremblez, car le Seigneur vous regarde en courroux. Si vous ne Tapaisez, je vois ses foudres prêtes A venger vos forfaits ' sur vos coupables tètes. Pour vous, bomme^, pour vous, obstinés criminels, 11 prépare des fers et des feux éternels. La tristesse, Thorreur, le trouble et le carnage Deviendront pour jamais votre unique partage. Craignez donc, malheureux, ce Dieu terrible et saint , Et sachez qu'il s'apaise aussitôt qu'on le craint. Craignez*le sans penser de faire une bassesse;
©n.,. tignê, ou... impre, Jusqoefl à blupbéner semble i*ètre enhardie ; n
On bien encore :
u notre foreur hopie
Jusqu'à douter s*il est ï
On... Josqu*à le renier > semble s*ètre enhardie.
On... ▲ le désavouer )
Et de notre raison forçant le joste STen,
nous fait malignement dire : « U n*est point de Dieu, n
Il j a enftn une cinquième forme, mise en marge au bas de la page et barrée:
« Mais, par mille forfaits, semblant toujours s'accroitre, Nos fureurs vont enfin jusqu^à le méeonnoitre. »
1. On eieaye rn marge : « forfaits, fureurs, erreurs, mépris. »
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Sa crainte eM It clitmiii de la hmtd sageMe» Craignez, Tout q^U eroye» en ce Die* tout-irtiiMaiit i Craignes, «itona rendret aott coarrolit laftguisiafti: Craignez, et confetsea totre ettréme initère, Vôtis verres sa pitié déBarmer aa colèr(B.
Mais non : tM>nr le fléchir et pour le dtésàrmer. Si e^eat trop de to craindre^ il ne fiant qne raimerk Oui e noua toulona t*alBiier) Seigneur, dont la pnlasance Daign^ aMntéreasèr en notre délivratto<B. Oui : noai voulons t'afviar , Seigneur, dont la bonté' Soutient le Misérable en son adteraité.
Et réserre nn trésor de dottcenrs étemelles Pour ce«x qne tw chéris et «)«i te sont fidèli^.
Confessons, adorons, on plntAt aimons tons Ce Dieu, si bon, si grand, si clémeot et si dont; Déchargeons anr lai seul nos peines les pins irades, Il nons aSTranchira de nos inqulétwles^ Et, si dans son amoar-nons ehercbons nos plaisirs, 11 saura plaittenient contenter nos déMrs. Aimons-le, et regardons, ingrats et faibles hommes. Qu'est-ce que nous valons , et qu'est-ce que nous somuies ; Et pourquoi ce grand Dieu s'empresse chaque jour. Par toutes ses faveurs , d'aeqnérir notm amour *.
Dans ces alexandrins si péniblement retouchés, il y a do moins une grande pensée morale qui Justifie les efforts du poète, j'allais dire du grammairien. Mais lorsqu'il s'agit de quelque fade poésie d« eoor, lorsqu'il faut trouver, par exemple, une devise pour une épée d'enfant, l'anleur du ballet des Aosoors déguiaés fait un triste mé*
1. Deux quatraifii plus faibles et Iniigniàanti ont été esiajés pour eeUe raSmé tdia»
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tier, car il dépense de Tésprit à composer des rimes dont renfant seul, qui les lui a demandées en jouant, peut lui savoir gré. Le Dauphin, dans Tété de 1666, au moment où l'ambassadeur de Savoie, le comte de Carrocio, avait pris congé de lui, suivant Tusage de la cour qui voulait qu'après avoir salué le Boi, on fît des compliments à son fils, n'avait trouvé rien de mieux à souhaiter, comme cadeau du prince de Piémont, qu'un beau tambour : la gazette ne manqiie pas de reconnaître \k ses inoIinatioQS toutes martiales \ Au printemps de l'année suivante^ l'envoyé du duc de Savoie en la cour de France, le marquis de Saint'Maurice> présente donc à monseigneur le Dauphin un petit tombour d'un travail admirable, enrichi d'une infinité de trophées d*armes, de dauphins entrelacés, de couronnes fermées, le tout avec des pierreries et quantité de devises. La En de l'histoire, dont la galette donne le commencement, est par hasard dans notre manuscrit *. Périgny, comme précepteur du Dauphin, ne pouvait pas échapper au tambour. Le mot d'une de ses devises était :
An bmil que Ibit te gnmd Louis , Mafcbe à k gloif^d, si je te sois.
L'enfent de France veat, en retour du présent, envoyer au prince de Piémont une épée. Ce n'est pas l'enfant, c'est le précepteur qui cherche des devises. « L'on peut meltre pour mot, sur la lame : hwemet timn mtffhcîet^ k expliquer par ce madrigal :
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Allons, bfttonS'DQUs d^y courir ^ .
Ceux dont le ciel nous fit descendre Nous montrent le chemin que nous avons à prendre, Et ce fer saura nous rouvrir.
L'on pourrait eâcore mettre sur le pommeau une autre devise dont le corps serait un croissant, et le mot : Crescere festinaty expliqué par ces vers :
Prince, déjà le champ de Mars Se montre ouvert de toutes parts.
Hélas ! à voir Tardeur que Ton y fait parottre, Tous les lauriers sans nous vont être moissonnés : Nous ferons bien de nous hâter de croître. »
Voilà à quel emploi de sa muse doit se résigner un précepteur de prince, s1l a eu le malheur d'écrire des vers de ballet : ni Monseigneur, ni Louis XIV n'eussent demandé une pareille frivolité littéraire à Bossuet; Périgny portait la peine de son genre d'esprit.
Les fonctions de l'éducation royale avaient donc déjà commencé pour. lui. Sa nomination officielle à cette charge est du 9 septembre 4666; la Gazette^ en l'annonçant le 18, ajoute que depuis plus d'un an il faisait l'office de précepteur. Monseigneur avait cinq ans au moment de la
1 . LMdée de ces quatre vers est retournée, sur le brouillon de Périgny» de deux manières différentes dont nous faisons grâce au lecteur. 11 a l'air d*un véritable écolier s'exerçant à des bouts-rimés. Le voilà cherchant les mots qui poissent aller avec courir ; secourir, couvrir, mourir, fleurir, périr» guérir» flétrir; avec chemin^ romain, dessein. On eroirait qu'il a sous la main le Dictionnaire de$ rimes de Richelet, qui était dans toute sa nobveauté ( Paris, 1667, in-12).
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nomination officielle. U est à croire que si môme avant cet âge Périgny avait été appelé par la confiance du Roi auprès de son fils, c'était à cause de son titre de lecteur '• Il était mieux placé que personne pour lui offrir les premières distractions sérieuses qui conviennent à un si jeune enfant, n y eut ainsi une sorte de noviciat à l'éducation : Périgny se faisait connaître et estimer chaque jour davantage. Le Dauphin était comme un intermédiaire et un lien de plus' entre lui et Louis XIV. Ses qualités so-* lides, son bon sens, ses vues politiques et morales furent mises à l'épreuve dans le commerce assidu qui résultait du travail secret du Journal, commencé au moins avec Tannée 1666. Lorsqu'il fallut en venir à un choix définitif, Périgny put espérer les suffrages du Roi ; il n'était plus in« connu. Mais une position si belle ne s'obtient pas sans lutte : les rivaux sont nombreux pour toute place à la cour. Les ministres avaient leurs candidats. Colbert avait demandé à son frère, l'évoque de Luçon, de lui désigner les Cl personnes de lettres » qui lui paraissaient les plus dignes d'être proposées au Roi. Déjà un mémoire envoyé
1. Nous ne foulons pas Jouer sur les mots; mais le lecteur du Roi « peut-être eontribué à apprendre à lire au Dauphin. Nous trouvons» dans nos manuscrits, des conseils qui semblent adressés par lui à l*auteur de quelque abécédaire (s. Fr. 2281, t. 1, M 14 r**). « II faut, au commencement, mettre tout i'alptiabet en quatre colonnes, de six lettres ehaeune, deux en chaque page; puis continuer comme le dernier livre que Toosavex fait, faisant d*un côté des syllabes de deux lettres et dans l'autre de trois. Mais il j en a quelques-unes à changer, parce qu'elles ne sont pas usitées. Voyes comme Je voudrais qu'elles fussent :
ba bar | ca cra | da dal | fa Ûa | ga gna | ha hac | Ja Jas | la lar | Bsa mas | na nam j pa pra | qua qu'as | ra rat | sa sal j ta tra | va var \ x« xas I sa zam | ; que le c6té des deux lettres ne soit pas si écarté. »
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cte LuQOQ le 9 féT?ier t6$5 et une tulre lettre de Pévèqae aa surintendant sur le in Ame sujet *, où sont appréciées quinze personnes, toutes « gens de qualité et d'un mérite fort rare,» mais toutes gens d'Église et« peur cette raison peut-être, ayant moins de chance d'être agréées de Louis XIV. Le nom de Bossuet n'est pas du reste sur la tftmeuse liste* Périgny, longtemps, trembla de ne pas réussir; ses incertitudes et ses angoisses percent dans une phrase isolée jetée sur un coin de* notre manuscrit, et qui e«t sans doute un fragment de brouillon pour une requête adressée h Sa Majesté : « Je ne doute point que les défauts qu'elle a reconnus en moi ne doivent m'éloi-» gner tous les jours de plus en pius de cette prétention. Mais 9i mes compétiteurs ^'étaient eiq^osés d'aussi près que moi aux yeux clairvoyants de Votre Majesté» peut^tre qu'elle n'auriût guère meilleure^,.» Le fragment s'arrête Ul : il est facile de conjecturer comment il aurait coih tinué.
Le choix de Périgny fût vraûooent un acte de roL Quoi-* que Louis XIV eût habitué la cour à le voir, se pasaer 4e l'avis de ses ministres, on s'étonna ; et Turenne, en annonçant dans la rue la nouvelle à Olivier d'Ormesson, lui jeta ces mots, qui peignent la surprise générale : « Sans la p^cipatioo de M. Colbert et de M. Le TeUier * ! »
1. M, FtoqQet {Êmdef sur Bossuet, U lU, p. ^-b) cite le« dmx pièces «olographes, et donne (es noms des candidats de Nicolas Qol|>ert. Parlapl de Périgny, il voudrait (aire croire que le monarque « (mt quelque honte » de son choix 1 (P. 20.)
2. S. Fr. 2381, L 1, T 114 r*. Resaarquoos que oette page (f* 114) t0i celle sur laquelle Pérignj s'occupait tout À l'heure de l'A B C, aaos doute pour le Dauphh) (V. p. lxi, note l).
S. Journal d'Ormesson, U U, in-^, p, 138, cité par M. Floquct^jL 2U
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Louis XIV, par une &yeiir méritée, se créait de nouveaux droits au dénouement éclairé d'un collaborateur discret qui, en préparant ou en revisant ses Mémoires, contribuait, d'après les idées du Roi, à l'éducation politique et morale du Daupbin.
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Le Journal da Roi, base excellente d'Instructions pour le Dauphin. — Examen d'ouvrages contemporains d'histoire, de morale ou de religion, qui tendent au même but, à l'instruction du prince, et qui ont pu donner l'idée des Mémoires. ^ L'abbé de Brianville. — Le P. Senaut. — Le P. Lemojne. — Claude Joly, traducteur du Codicille d'or. — Incidemment le duc de La Rochefoucauld.
Si Téducation morale et politique d*un jeune prince peut se préparer par les livres, le moyen le plus direct et qui a le plus de chance de succès est celui que Louis XIV résolut d'employer en se servant des faits qu'il avait recueillis pour sa propre histoire, et en y adaptant des réflexions qui eussent chacune leur à-propos et qui, abritées ainsi derrière des objets sensibles et vivants, empruntassent à la réalité une autorité plus persuasive, une valeur plus pratique. Là les conseils sont enfantés par les événements de chaque jour; une vertu, un vice, un ridicule, une fkute politique, toutes les intentions bonnes ou mauvaises des hommes et des peuples sont saisies au moment où elles se produisent et mises à nu sous les yeux de l'enfant. U en apercevra, avec un peu d'aide, les vraies causeset les conséquences immédiates, parce qu'on l'aura habitué à regarder de près chaque incident particulier. Se sentant au milieu de faits et de personnages contemporains, il accepte plus aisément les leçons sous lesquelles il peut mettre des noms, des portraits connus. Ne serait-ce pas
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là un enseignement plein de variété et d'agrément, si un roi comme Louis XIV, dont les actes fournissent une si abondante matière de réflexions morales et politiques, savait les dicter avec impartialité et avec mesure, s'il ne laissait pas dégénérer l'appréciation des faits en dissertations banales et creuses, au fond desquelles se retrouve trop souvent son propre éloge? La pensée première était trés-beureuse : nous verrons ce qu'elle est devenue dans l'exécution.
Quand Louis XIV et Périgny ont entrepris de composer avec les événements les plus récents un ensemble de réflexions pour le Daupbin, ils innovaient dans un genre qui avait été beaucoup cultivé.
Très-souvent on essayait d'instruire les princes avec les histoires du passé. Des portraits de rois, un abrégé de leur vie, de belles réflexions ou sentences appropriées plus ou moins au caractère et à la conduite de chacun d'eux : voilà le tissu d'ouvrages que des écrivains adulateurs offraient à un jeune prince pour le former au bon gouvernement et à la vertu. Les devises éclatantes ou subtiles étaient fort recherchées : de là la vogue de l'espagnol Saavedra, qui a eu en France à cette époque môme des traducteurs et des émules.
En 1664 fut publié un livre qui a dû exercer quelque influence sur la détermination de Louis XIV. Le Roi, ou le lecteur du Roi, en voyant l'abbé de Brianville faire sortir de l'ensemble de l'histoire de la monarchie un enseignement moral et politique, put songer à obtenir le môme résultat par l'étude des faits les plus importants de quelques années du règne. Avec une science et une sagesse d'emprunt, par le seul prestige de vieux souvenirs, l'écrivain de profession, qui ne se met pas môme en frais de
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style, captive ratientîon pobKqne. Que sera-ce st on gnnd roi daigne marquer au coin de sa pensée tons les événe^ ments à mesure qu'ils s'accomplissent, s'il cherche, à Tadresse de son fils, un langage digne de si haisites ré* flexions ! Les kuriers de Tabbé de Brianville, aumônier du Roi, auront rendu jaloux le lecteur, M. de Périgny. Celui-ciy eu mettant Louis XIV de moitié dans son zèle à instruire le Dauphin, procure au maître un nouyeau titre de gloire. L*amour-propre de Louis XIV avait seul inspiré les Feuillets et le Journal. La ferme d'instructions donnée aux Mémoires doit-elle faire croire à soa désintéressement paternel?
« Il y a quelques mois, dit M. de Brianville dans sa préfâbce de V Abrégé méthodique de C histoire de Franee *, la gouvernante, madame la marquise de Montaosier, me commanda de faire voir au |eune prinee les portraits de nos rois. » Telle est l'origine de ce petit ouvrage. « Les fautes qui s'y sont glissées (ce sont les termes d'un curieux errata)^ sont d'autant plus pardonnables qu'il a failli le composer et l'imprimer en même temps avec grande pté-
1 . Voici le Utre complet : A brigé méthodique de Ckisioire de Pnmce^ ptir la chronologief la généalogie^ les faits mémorables, et le caractère moral et politique de tous nos rois. Ensemble, leurs portraits, enrichis de symtwlea et de ieurs «rmoirtes prises fldèlemeot sur leurs monnaies, leurs sceaux et diver» autre» monuments, avec leurs véritables devises. Le tout ac' compagne d'un nouveau jeu de cartes de ces mêmes portraits. Dédié à monseigneur to Dauphin. A Paris, ohes Ch« de Serey, 1064. avec Prt- Tilége du Roi. Le nom de Tauteur est à la fin de l'ËpUre au Dauphin* — Claude Oronce Fine de l^lanville est de la famille du célèbre mathématicien.— • Son Jeu de cartes du blason lui attira, dit lie P.MénéFrier, deff désagréments à sa naissance (16G(^), à cause de hi rencontre ffltchcuse des armoiries de quelques princes sous les titres de valets et d'as. 11 changea ces titres odieux en ceux de princes et de chevaliers. Son ouvrage fut ators bien reçu et eut phwleurs éditions. •
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eipîtation, à cause da progrès inespéré du priBce à qui il est destiné, qui a devancé tous nos soins et toutes nos diligences. » Une si misérable flatterie est-elle nécessaire envers un en&nt de trois ails ! Et que vous semble des devises coitiposées en son intention, ici : cœltim tempestatesque serenat; là; sur le socle de son buste, après celui d* roi : unv^pone seçuor? L'auteur est très-contefnt de sa mféffaode, suivant laquelle chaque règne se termine par des réflexions, des maximes de politique, tirées de quelque auteur illustre dont il allègue même les passages en leur original. Cette manière de conclure lui semblé digne de la grandeur de son sujet et de Tutîtité de tltistoire ; il finit sa pr6ta^e par une réflexion de Xénopbon t « C'est toujours une grande entreprise que d'oser écrire' Fkisloire des Rois. »
Où va se fourvoyer cet homme d'esprit qui était digûé de figurer dans la compagnie de M. de La Rochefoucauld, de madame de La Fayette, de madame de Sévigné^? Regardez quelques-unes de ses Réflexions, qui ne sont que des citations latines, grecques , italiennes, espagnoles. Voici Aristote invoqué pour Pharamond : <( A la fin nul état ne peut subsister si les loià u'y ont un pouvoir absolu. » La majesté royale a besoin^ est-il dit à propos de Clodiôn, d'être armée des lois. La crainte des dieux, d'après Tite-Live, sert à caractériser Clovis. D'assez boimes réflexions sont empruntées à Saavedra : pour CUIdérie H, a l'aversion dos sujets que s'attirent les
1. Uares de Sévigné, 1S20, in-S*, t. iv, p. 42$. Do 36 août 1676. L*abbé de QufDçay, qo'oD j nomme pour un d^ner dans U maiflon de Longaeil, donné par la marqafse d'Uxelles, n*est autre que M. de BrfMi«IU«» d'aprèt la noCtf ée M. de Hèntmeniaé.
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méchants princes est à la fin la cause de leur ruine et du bouleversement des États; » pour Louis XII, « l'amour réciproque du Roi et des sujets est nécessaire. » Les rébellions victorieuses sont habilement déguisées; c'est comme régent qu'Eudes régna pendant la minorité de Charles le Simple. Arrière la moralité privée ! La raison d'État doit parler plus haut : on reproche à Louis le Jeune son divorce, avec cette phrase de Tacite : Privata odia pubiicis utilitatibus remittenda. On cite cependant, à pro^ pos d'Henri IV, trois vers d'Alphonse d'Espagne « sur les mauvaises mœurs des princes qui autorisent les dérèglements des sujets, n Le jugement sur Philippe le Bel est remarquable : a Malgré son procédé violent et intéressé contre les Templiers, le soin qu'il prit des gens de lettres fit qu'ils turent ses défauts et n'immortalisèrent que ses louables qualités, d'après ces vers d'Horace :
Vixere fortes an te Âgamemnona Malti : sed omnes illacrymabiles Urgentnr, Sgnotiqae longa Nocte, carent quia vate sacro.
L'Agamemnon du dix*septième siècle ne devait-il pas, avec le môme succès, pour sa réputation d'homme privé et de roi, gagner ou fasciner toutes les muses? C'est à Louis XIV que l'adroit écrivain applique la Réflexion sur la monarchie, empruntée bu% poètes grecs : a ilç xo^vo^
laro», )) (( cl$ ^<TtU\,ç, » « ex ^è Xiàç pavtl^i ; » c'est pour lui
qu'il précise la théorie du droit divin et de l'autorité absolue d'un seul.
Toutes ces Réflexions ou Maximes ne pouvaient pas déplaire en haut lieu ; le ton de cette morale politique
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sera celui des Mémoires pour le Dauphin. U n'y a trace nulle part des droits des sujets; tout ce qu'on se hasarde à souhaiter pour eux c'est l'amour de leur souverain. Si cette bienveillance fait défaut, on entrevoit la possibilité de la révolte. L'utilité des lois et de la religion, la prérogative royale, la raison d'État: telles sont les idées qui dominent.
L'auteur vise autant aux bonnes grâces du Roi qu'à rinstruction et au divertissement du Dauphin, qui sont l'objet officiel du livre. Quelques maximes seulement sont à l'adresse du jeune prince, quand il flétrit les rois fainéants, Dagobert II, Philippe I", avec des vers d'une tragi-comédie pastorale, // Pastor fido^ de Guarini. C'est l'auteur le moins sérieux de tous ceux dont il cite de belles paroles, c'est donc peut-être aussi l'idée à laquelle il attachait le moins d'importance. D'ailleurs, quand on doit marcher sur les traces d'un aussi puissant Roi {unus pane $equar, on se rappelle cette devise du Dauphin), quand on doit rendre le ciel serein et calmer les tempêtes (autre devise), peut-on devenir un roi fainéant I
Le livre et l'auteur jouirent d'une grande faveur : cet abrégé d'histoire fut réimprimé en 1667 et en 1674. M. de Brianville aime les tableaux, les symboles héroïques. It donne, en 1665, un projet de l'histoire de France en tableaux pour monseigneur le Dauphin; ce sera en 1670 une histoire sacrée dans le même genre. Les symboles héroïques pour le Roi ne lui coûtent pas, soit sur les préparatifs de la guerre en 1667, soit pour les dernières conquêtes de 1668, en attendant une devise, en sonnet, sur les préparatifs de la campagne de 1672. Une véritable passion pour la gloire de Louis XIV se joignait donc chez
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lui ^ £qlt^ des idées vooarcbiqu^s, 0t au d^ir d« gûbtribuer à rinsiruction du Daupbio. AUuer le Koi et penser cpipme Uu, jétaîeui les premières conditioo^ pour avoir rhonaeur d'oi&ir quelque livre à json fils. M* de Bri^uville aurait pu , à ce double titre , aussi biea que M. de Périgny, tenir Jia plume quand il s'est agi de convertir le Journal du Roi en Mémoires pour le Dauphin.
Mais son goût exclusif pour les RéOeûoos isolées des faits, pour ce travail de pastiche qui est une sorte de déguisement de la vérité, pour la juxtaposition d'apophtbegmes tirés de tous les siècles, de tous les pays, de toutes les langues sans unç application franche et directe ^ des événements particuliers, n'était pas en accord avec l'esprit pratique et ouvertement audacieux de l^ouis XIY. Lors même que Louis XIY aurait connu Aristote» Mariana ou Guarini, il n'était pas homme à mettre ses opinions sur le compte d'autrui , et quand dans un endroit des Mémoires nous verrons citer Cicéron, nous pourrons être assuré que cette réminiscence n'est pas du Roi, mais du rédacteur. Les idées pour lui n'avaient de valeur qu'autant qu'elles se rattachaient k quelque chose de réel et de présent. U ne pensait pas en érudit, en philosophe, mais en roi.
D'ailleurs pour un enfant, c'est phrase perdue que toute réflexion, politique ou morale, qui n'est pas dans un milieu vivant Réflexions, maximes, sentences, données d'une uianière générale et absolue, ne sont comprises qu'à un certain &ge, avec la culture de l'éducation, et l'expérience de la vie. Le duc de La Elochefoucauld, avec toute sa profondeur de pensée, n'aurait pas été intelligible pour le Dauphin, s'il lui avait adressé des conseils sentencieux
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dans le geûre de son fameux ouvrage, qui paraissait à cette époque mâme» en 1665 et 1666. H reconnaît, datis une lettre à madame de Sablé * Timpuissance de la raison pore lorsqu'on a affaire à des esprits aussi tendres : u C'est ce que vous m'ayez envoyé (un ouvrage d'elle sur l'instruction des enfants) qui me rend capable d'être gouverneur de M. le Dauphin depuis l'avoir lu, et non pas les sentences que j'ai faites. » Qu'il ait été question sérieusement ou non de ce frond^ir repenti pour en Adre le gouverneur du fils unique du fioi, il est certain que la nature de son esjNrit^ excluant les foits, les tableaux, les scènes particulières de la vie publique ou privée, et ne saisissant jamais que la formule des idées et des sentiments, le rendait peu propre à des fonctions toutes pratiques où cbaque jour on doit s'appliquer à montrer ^ action les mérites et les défauts de l'humanité, avec leurs cbangements de costume et de physionomie selon les événements, les personnages et les temps. Je ne parle pas de sa théorie morale qui n'est pas sympathique à la jeunesse, et que ses meilleurs amis critiquaient avec un taet exquis, sans amertume mais sans illusion sur son compte : « Il me parait en général, lui écrivait ' la maréchale de Schomberg, Marie de Hautefort, un peu avant la publication, qu'il y a en cet ouvrage beaucoup d'esprit, peu de bonté, et force vérités que j'aurais ignorées toute ma vie. Je ne suis pas encore parvenue à cette habileté d'esprit, oà l'on ne connaît dans le Oàonde ni honxteur, ni bo^ité, n
1. Bn»l. imp. Mm. Yàllabl. PoftereuiHes II. Résidu St. Germ., 17, In-^ p. 170.
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probité. Si ces mystères étaient imprimés, ils ôteraient à tout jamais la confiance qu'on pourrait prendre «n l'auteur. » Nous ne considérons ici que le gentilhomme philosophe, qui est un spectateur trop attentif de son esprit en&ntant des abstractions et des formules. Il termine par exemple un billet d'affaire par cette observation faite sur Iui*méme : « Je n'ai point vu de maximes il y a longtemps, je crois pourtant qu'en voici une : n Un appartient qu'aux grands hommes d'avoir de grands défauts» » Supposez un instant l'illustre rêveur dans le poste que reçut à la fin de 1668 M. le duc de Montausier. Quelle que soit l'infériorité de talent de ce dernier, il sera sans doute plus utile, plus instructif avec sa rude méthode de morale en action. Les plus belles maximes de La Rochefoucauld, « que j'entends toutes comme si je les avais faites, » (c'est ce que peut écrire madame de Schomberg *), seraient-elles à la portée d'un enfant? En voici une qui est admirable, et que M. de La Rochefoucauld, s'il avait été gouverneur, aurait pu appliquer à son royal élève arrivé à l'âge d'homme : la parère, toute languissante quelle est^ détruit toutes les passions. Mais le Dauphin dans son enfance aurait-il saisi le sens profond des paroles du moraliste?
Contre ce défaut, on le sait, M. de Montausier croyait que les sentences ne suffisaient pas. Est-il question de la mollesse des princes, dont le peuple fait les frais : M. de La Rochefoucauld ou Pascal rencontrera quelque phrase énergique; la leçon donnée à ce sujet par Montausier fut non une phrase, mais un acte. La première fois que le Dauphin montait à cheval, raconte le biographe du gou-
1. Bibl. imp. Mec. Vallant. Portefeuilles 11. Résidu Si, Genn., 17, in-^ p. 177.
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verneur, à la sortie du parc de Versailles, il fut conduit dans une cabane : «Voyez, lui dit M. de Montausier ^, c'est sous ce chaume et dans cette misérable retraite que logeât le père, la mère et les enfants, qui travaillent sans cesse pour payer Tor dont vos palais sont ornés, et qui meurent de faim pour subvenir aux frais de votre table. » L'enfant a besoin d'être saisi par un spectacle, il faut qu'on parle à ses oreilles et à ses yeux. Les sens sont un intermédiaire nécessaire pour qu'il laisse venir jusqu'à lui le langage de la raison, et môme celui du sentiment. Qu'on lui traduise les vertus et vices par des faits extérieurs, il les comprendra ; de même que si on veut lui donner le goût de la guerre, des jeux militaires, des revues, des combats simulés seront son premier et son plus utile enseignement. De belles histoires vivement racontées avec des réflexions courtes et expressives feront plus d'effet sur lui que l'analyse abstraite de sentiments moraux et de vues politiques, par les maîtres les plus habiles dans la connaissance des ftmes ou le gouvernement des peuples.
Les instructions destinées au Dauphin par Louis XTV, reposant sur le récit de faits actuels, n'avaient donc à reproduire ni la forme des sentences morales du duc de La Rochefoucauld ni celle des Réflexions politiques de Tabbé de Brianville. Mais ces deux ouvrages, dont la publication a précédé d'aussi peu de temps la composition des Mémoires, semblent y avoir laissé leurs traces : quelques-unes des maximes de politique indiquées , avec un style d'emprunt, par l'abbé aumônier du Roi, tiennent une
I. Nkolu Peut, 1729, t. II^ p
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hvffi place dans le travail royal ; et il n'est pas diiBeile^e reconaaltre» eu parcourant le Jounial, que plusieurs des Réflexions, surtout celles qui ont été ajoutées» affectent la forme sentencieuse <le Tauteur des Maximes : n'est*€e pas beaucoup d'ambition pour Louis XTV ou pour M. de Pé* rigny de prétendre l'égaler en profondeur et en concision ? Ne fait pas qui veut des sentences à la La Rochefoucauld.
A cette époque l'enseignement de la morale politique était volontiers demandé à l'Église. Ses docteui^ du moins se faisaient les précepteurs bénévoles de la monarchie : il y avait toujours quelque chose à y gagner. Les deux grandes puissances, sous un Roi comme Louis XIV, mar* chant de concert vers le môme but, si un prêtre écrivait le Monarque ou les Devoirs (tun seuverainy il n'y avait pas à craindre qu'il touchât dans son livre aux droits de l'autorité temporelle. Au moment de la naissance du Dauphin 9 à la fin de 1661, le P. Senault, de l'Oratoire, adresse au Roi, sous ce titre, un ouvrage où Louis XIV et Périgny ont pu puiser des idées d'instruction pour le Prince'.
« Je me suis toujours souvenu, dit la VréSàce^ que j'étais prêtre^ et que je formais un prince chrétien* J'ai dit les choses avec liberté, mais sans m'éloigber pourtant de la modestie, et sachant bien que les rois sont des personnes sacrées, je ne leur ai pas donné d'avis que je ne l'aie accompagné de respect et de douceur. » Après
1. leai, Ui-4*: 1662» iii*13 : éom éôiiUm pareilles. VaOmé d'imprimer est du 17 septembre 1661. Dans l'ÊpUns au Roi, la Daiseance do Dauphin est pressentie. — En 1666, le R. P. Senault prononça l'oraison funèbre d'Anne d'Autriche, « en présence de ses domestiques, » dans l'église Saint^ustache» qui est tout près de l'Oratoire.
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cela, il peut «youter : h Je suis ua peu sévère ea ce qui coucerne la morale, mais je Hie 3uis réglé sur rÉvaogile. » Orateur méthodique, loué par le P. de lingeudes pour avoir rendu au ministère de la prédicatiou ia gra^ vite qui lui convient, il ne donne rien au basard ni dans la forme ni dans le fonds de 9on ouvrage. Le$ divisions en sont rigoureuses comme pour un sermon. Le tout se compose de huit traités partagés chacun en huit discours. L'érudition lui tient lieu d'originalité : il puise tour k tour dans les auteurs ecclésiastiques, dans TÉcriture sainte, les Pères de r£glise, les ouvrages des papes, et des grands docteurs comme saint Thomas, et dans les auteurs profanes, dans Platon, Aristote, Thucydide, Xéno* phon. Tacite, Tite-Live, Séinèque,Plutarque. Le cadre, du re^e, embrasse toutes les parties du sujet. On y traite successivement : 1^ des différents gouvernements et des avantages que la monarchie a sur tous les autres; 2^ de la grandeur du royaume de France ; 3<> des devoirs du Prince envers Dieu; 4^ envers soi-même; 5^ envers ses sujets; 6^ envers l'État et l'Ëglise : de là, des chapitres sur la justice, les finances, la distribution des bénéfices; 7** en^ vers ses ministres, ses conseillers, ses amis; 8<» de ses devoirs dans la guerre.
Pour un ouvrage purement didactique, rien de mieux : toutes ces questions développées avec ampleur étaient du domaine du P. Senault. Mais les rédacteurs deç Mémoires pour le Dauphin, qui avaient un but direct et précis d'enseignement au moyen des laits du Journal duRoi^ l'ont oublié pour se complaire à imiter l'ouvrage le Monarque; ils ont pris dans le commerce de l'oratorien l'habitude de la dissertation. N'ayant pas l'imagination assez vive pour don^
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ner de la couleur, du relief aux événements , ils les ont relégués au second plan et sacrifiés; la leçon abstraite et vague s*est trop souvent substituée au spectacle des faits qu'on aurait dû rendre instructif et parlant Aussi verrezvous s'étaler, dans les Mémoires, et trop au large, toutes tes questions du P. Senault Pour le prédicateur qui a un fonds inépuisable de doctrine, les devoirs du souverain sont un sujet de morale chrétienne comme un autre, il s'adresse à tous les princes sans qu'il y ait rien de particulier pour aucun; l'ouvrage est impersonnel : l'auteur n'a pas un client auquel il s'intéresse, c'est une semence jetée à l'aventure, on ne sait pas sur quel point de la terre elle fructifiera. Mais des instructions destinées à un enfant qu'on voit croître tous lesjours,au fils d'un Roi dans Fintimité duquel on est admis à vivre, si elles restent dans ces voies neutres, ce sera de la maladresse ou de l'insouciance. Nous croyons au zèle des rédacteurs; ils se sont, par imitation, érigés en philosophes de l'école, et ont dépouillé leur rôle de précepteurs et d'historiens.
Le P. Senault a pu séduire M. de Périgny par sa forme méthodique d'enseignement. Un jésuite, le P. Lemoyne, avec ses allures de poète, acheva de le perdre : il lui offrit l'appât de généralités de même nature dans un ouvrage de 166S, in-folio, VArt de régner. Cet autre vétéran de l'Église se croyait le favori de toutes les muses. Dans sa Dévotion aisée, il avait voulu, pour les dames, « joncher de roses et border de jasmin » le chemin du paradis : ce qui lui avait valu les sarcasmes de Pascal. Un poème épique en dix chants sur saint Louis l'avait laissé bien au-dessous de Chapelain. Le voici le mentor des rois. Le livre s'ouvre par une magnifique préface adressée
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à Louis XIV : tout y est hyperbole ; pour des conseils Traimeut utiles, on en chercherait en vain. Suivent des pièces de vers, des devises rimées, dans le goût de la paraphrase des Psaumes pour laquelle Périgny a prêté son style *. La Prose du bon père fait l'effet d'un jardin tout en fleurs. Il ne sait pas écrire autrement. Lorsqu'il a composé une histoire de Louis Xm pendant le ministère de Richelieu sur des Mémoires que lui communiqua la duchesse d'Aiguillon, le moindre reproche qu'on lui ait teiit c'est que son travail sentait un peu la poésie '.
Mais le poète, si poète il y a, se souvient avant tout qu'il est théologien et des plus subtils. Pour l'art de régner, il distingue la fin, les dispositions, les moyens, les aides. La fin est double : le bien des peuples et la gloire du prince, surtout dans l'autre vie. Les dispositions à bien régner sont : la piété, la probité, la modération. Dans le discours sur la Piété, on trouvera l'obligation d'extirper l'hérésie, de châtier l'impiété» surtout chez les grands, de rendre obéissance et d'accorder protection à l'Église. Il y a bien des passions à contenir par la modération : l'or^. gueil, l'amour, le plaisir, la colère. Contre l'orgueil, des leçons de modestie nous viennent de la nature, de la philosophie, de la foi. L'amour peut être héroïque; distinguons donc l'amour héroïque de l'amour vulgaire. L'ami* tié n'est pas défendue aux princes; leurs favoris doivent avoir lesgr&ces de l'esprit et les grâces du corps. Quanta la colère, elle est la moins royale de toutes les passions.
1* V. p. uvetBulT.
3* Mél. Mm. de Philib. de Limtre, eommencés eo 1673» art. 281 (Fonds Boaliier, 34). L'imprettioa de cette htetoire s'achefait quand le P. Lemojne mourat (22 aoât 1071).
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Nons arrivons anx moyens de bien régner; il y en a sept : la prudence, la justice, Fautorité, ïa bonne foi, la clémence, la bonté, la libéralité. La prudence est suc* cessivement inventive, examinatrice, exécutrice ; Tinventive est celle (pii trouve les idées, elle équivaut à la vivacité d'espril, elle a son contraire dans la précipitation; Texaminatrice a pour contraire Tinconsidération; Texécu- (rice demande diligence et constance dans l'action. Ce qui est dît sur la justice sent un peu moins la scholastique : il y a un mot sur les grands jours et sur les cbambres ardentes; l'auteur demande l'égalité dans la punition des crimes, et la récompense du mérite et des services. Les discours sur l'autorité et sur la bonne toi ont été goûtés particulièrement par les rédacteurs des Mémoires pour le Dauphin*. Dans le premier, il est bien recommandé au Prince de ne pas souffrir que personne gouverne à sa place ; on montre le péril qu'il y a pour lui et pour les sujets en l'administration d'un seul : que le Roi ait donc plusieurs ministres. Qtiant à la bonne foi, elle est le commun lien du genre humain, le nœud invisiMe de toutes tes sociétés \ nécessaire à Tautorité du Prince et à la fidé* lité des sujets, base de l'honneur et de la réputation do Prince. La conscience et le salut lui eafonrt un devoir : il ne faut pas l'engager témérairement. Mais qu'elle soit gardée même aux ennemis. —^N'oublions pas ces phrases : elles nous seront rendues presque textuellement dans une page curieuse des Mémoires (Supplément de 1666), qui taira avec discrétion son origine. Ni ici, ni à l'occasion de l'autorité du Prince et du choix des ministres, il tf*y
I. An de régner f du P. Lemoyne. 1666, In-f, p
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aura de renvoi à Tauteur préféré. C'est poiir un mot ajofitéaci Journal da 15 mai 1666> sur la jactance, qu'en est faite la seule citation directe. — ^La clémence, la bonté donnent lieu aussi à de longs déreloppements. La clémence peut s'allier avec la justice; mais H j aune certaine mollesse, dangereuse et à éviter ; quand le Prince eh&tie, il faut qu'il se garde de lui-même. On distingue la bonté de perfection et la bonté de bienfaisance : les nobles ont droit à quelques préférences, mais que le Prince soh de facile accès* Dans le discours sur la Irbéralité, les gens de lettres ne sont pas oubliés.
Les subtilités casuistiques trouvent encore un peu leur place, même dans l'examen de ce qu'il appelle les aides, qui sont, au point de vue bumain et pratique, d'une absolue nécessité : le conseil, les finances, les armes. Pour le conseil, que le Prince se garde de la suffisance, de l'opinifttreté, de la confiance D doit ménager le bien de ses sujets comme leur sang, îl doit les traiter comme ses en» fuits ; il gagne beaucoup et ne perd rien par la modération des impôts. Bien choisir ceux qui auront à manier les finances, mesurer sa dépense par ses moyens^ isoposer de préférence les matières de luxe, ce sont des idées looraies au théologien par l'histoire de la monarchie ; le luxe royal n'est pas condamné, les réjouissances sont permises au Prince. L'auteiur pense sans doute aux fêles récentes des carrousels, dont parleront les Mémoire» pour le Dauphin. Il est démontré, dans le dernier dis^ cours, que la guerre n'est psfs contre l'intention de la nature ni contre les lois du christianisme; pourvu que la cause soit juste et qu'on use des armes avec modération, qu'on prévienne les désordres par la discipline, on peut
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courir la fortune; la modestie après la victoire, la constance dans les disgrâces sont Tétemel refrain aux oreilles du Prince, que Ton pousse à faire la guerre par lui-même en rappelant à son cœur vaillant les exemples de Charlemagne et de saint Louis.
Chaque discours se termine ainsi par des exemples étrangers ou domestiques : mais le corps de l'ouvrage n*est pas composé de citations d'auteurs comme celui du P. Senault; le P. Lemoyne a la prétention de se suffire à lui-même pour les idées et pour le style. Ses disserta* tions étendues et subtiles ont paru malheiu*eusement aux rédacteurs des Mémoires un ornement digne de leur sujet, une mine bonne à exploiter, et ils se sont faits les disciples tour à tour du fin et ampoulé jésuite et du méthodique oratorien.
L'éloge du Roi et l'instruction du Dauphin, tel est le double objet qu'on poursuit, ne l'oublions pas : l'une n'est que le résultat de l'autre, les devoirs du père ont leur source dans l'orgueil du souverain. Pour exciter le jeune Prince à se bien conduire, on ne trouve rien de mieux que de louer Louis XIV en le comparant aux meilleurs Rois, n est un mot qui résume la pensée intime de ces Mémoires : il a été griffonné de la main de Pérignj sur la grossière copie de l'aperçu des finances de 1661-1665 \ <c Père du peuple, » voilà le titre décerné à Louis XIV et proposé à l'émulation de son fils. Les Mémoires me paraissent avoir été écrits tout exprès pour prouver que la France avait un nouveau Louis XII et que le Dauphin n'avait qu'à marcher sur ses traces. L'entou-
I. Y. p. XIX
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rage de Louis XIV n'aspirait pas alors pour lui à une plus grande gloire. C'était le vœu de la France, exprimé non sans une certaine liberté, dans un ouvrage qui faisait la leçon à la fois au Roi et au Dauphin. Périgny et Louis XIV pouvaient ne pas en goûter le ton, mais ils ont profité de ridée.
En 1665, avait paru une nouvelle traduction du Codicille dCor, ou petit recueil tiré de V Institution du prince chrétien composée par Érasme *. La traduction est à l'intention du Dauphin. « On doit recevoir favorablement, dit la préface du traducteur, de quelques mains qu'ils soient sortis, pourvu qu'ils soient bons, les ouvrages faits pour l'institution des rois. Voici bientôt le temps qu'il faudra commencer à faire connaître à monseigneur le Dauphin les vertus de ses pères, et comme elles ont plus glorieusement couronné leur chef que les diadèmes d'or et de pierreries qu'ils ont portés. Il ne faut pas le charger dans les commencements d'une multitude de préceptes, mais choisir les meilleurs. » Le texte traduit est suivi des Epithètes du bon et du mauvais roiy tirées de Julius Pollux, précepteur de l'empereur Commode : « Le jeune prince concevra par là en peu de mots les bonnes qualités à acquérir, les mauvaises à fuir. )> Le traducteur complète l'ouvrage par le chap. xvm du îiv. V des Mémoires de Gommynes contenant une instruction pour les princes.
1. I0-12, 1665, 187 pages. Lu première traduction en français d*un élirait des plas belles maximes du livre d'Erasme fut donnée (1&46, in-S") par Jean Le Blond, seigneur d«BranviIle(V. p. 36 de la Préface}. L'extrait en latin avait été donné (in-12, 1643) à la suite d'un abrégé de la Repu-' bUque de Fr. Palrixi, SOU9 le iilre de Aureus Codiculut de mstUutionc prhicipit Chrittiani (V.p. 61). C'est l'origine du tllre français.
LXXXII DE LA COMPOSITION MS BIÉMOIftES.
« excellent et admirable chapitre, s'écrie-t-il, digne d'être relu phusieurs fois, dans lequel Fauteur, avec des sentiments trè&justes et équitables et par des vérités tout à fait chrétiennes, conseille les vertus et cfissuade les vices, j^ B doit passer, ajoùte-t-ii aillairs, pour le catéchisme des souverains. Commynes amène le traducteur à Louis Xl^ dont les actions ne lui paraissent pas chrétiennes et sages comme le sont tes maximes de Thistonen. a Un précepteur royal fera voir à son disciple les exactions et duretés de Louis XI que Gommynes môme ne s'est pu empocher de toucher, et il lui proposera k bonté du roi Louis Xn ; encore aujourd'hui, dit-il, quand on veut parler en France d'un roi dur et f&cheuz, on nonmie Louis XI, et quand on veut parler d'un bon, 6n donne pour exemple Louis xn, qu'on appelle le Père du peuple. »
Tel était le modèle qu'en 1663 on o£frait à l'héritier de la cauronne ; on lui demandait une piété màle et non féminine, l'obs^vation intelligente des commandements de Bieu dans lesquels tous les devoirs d'un bon roi sont renfN*més; par exemple : «aimer son prochain, c'est aimer son « peuple comme soi-même. » Louis XI, un roi dont la dévotion fut tout extérieure et plus superstitieuse que religieuse, bon catholique mais fort mauvais chrétien, vient à la pensée de tous les écrivains qui ne sont pas sans inquiétude sur l'avenir. Ils opposent à ce sombre et attristant "Souvenir ou Louis Xn ou Henri IV. Guy Patin écrit, le 26 août 1667 : « Le Dauphin est un peu trop mélancolique. Je souhaiterais fort qu'if ressemblât au bon roi Henri lY son bisaïeul, et non à Louis XI, qui était un homme d'esprit mais' dur, dangereux et même cruel. Il n'avait pitié de personne, et traitait fort rudement son peuple. Prop'
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terpeceatapopiUonimDeuisiniiregnare tyrans '. » Voilà pourquoi b première pensée de Périgny est de faire de LcraisXTVmipèredu peuple : «La principale j6ie, le plus doux fhiit de son travail, écrit-il sur la copie de TAperçu des finances de 1664 à 1665 ', était de voir de combien il avait soulagé son peuple chaque année. » Louis XIV, Iranslonné dès le début de son règne en un Louis XII, c'est une fiction historique un peu forte. Les réformes ânancière» servaient dexcuse à la comparaison, que bien des gens, comme le traducteur du Codicille (Ter, auraient vcmlu trouver juste.
La préface de cette traduction, avec ses réiieeoce^ et
ses insinuations, dénote un écrivain moins adulateur que Tabbé |de Brianville, que le P. Lemojne et le P. Senault. Sans doute, « il espère toutes choses grandes et heureuses de monseigneur le Dauphin, dont Tàme, généreuse par la naissance, est excitée par les soins et les exemples paternels et domestiques, n Mais cette espèce de pro* gramme politique^ publié sans privilège du Roi par un anonyme, semble être adressé au public plutôt qu'à Louis XIV. Ce n'est pas un pamphlet (la police de Colhert y aurait mis bon ordre); c'est, sous le voile de This* toire, un appel à Topinion. Les rédacteurs des litômoires du Roi l'ont compris, et ils se sont chargés d'y répondre à leur manière.
L'auteur n'en était pas à ses débuts : presque tous ies dirvrages de Claude Joly, chantre et chanoine de Notre-
I 'Guy Patte» éOlt. 1S4S« UUre scavii.
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Dame de Paris, car c'est lui S ont été brûlés par la main du bourreau. En 1665, la môme année, il publiait un traité des Restitutions des grands , où est exposé le droit, qui n'appartient qu'au peuple, d'établir des impôts; \ts Français, y est-il dit comme dans les livres de Fr. Hotman, ont toujours été libres ainsi que leur nom le montre ; c'est du peuple que vient, par élection, la puissance des rois. En 1663, il avait donné une nouvelle édition, avec deux lettres apologétiques, de son Recueil de Maxi" mes véritables et importantes pour Vinstitution dCun roi, ouvrage très-hardi de 1652, dirigé ouvertement contre la politique « pernicieuse » du cardinal Mazarin; le parlement l'avait condamné au feu le 11 janvier 1653.
La parenté est sensible entre le Recueil des Maximes et l'édition française du Codicille d'or. On y invoque les mômes écrivains, parmi ceux qui, au moyen âge et au seizième siècle» se sont le plus occupés de l'instruction des princes, Gilles de Rome, Nicolas de Glémengis, Gerson, Claude Seyssel, Cl. d'Espence, Érasme. Le fameux chap. xviii du liv. V de Commynes a son pendant, en 1652, dans le poôme du chancelier de l'Hôpital sur le sacre de François II, qui est aussi une leçon adressée aux souverains. Presque toutes les idées de la préface de 1665 sont
1. On lit ton nom écrit à la mtln à la première page de l'exemplaire de la Bibl. Imp. (in- 12, édlU eixev.). 11 j a un auUe Claude Joly, <|al a été curé de Saint-Nicolas des Champs, qui a assisté Haxarin à son lit de mort, si bien que le ministre lui demanda de faire pour lui un acte de contrition pour ses biens mal acquis. Nommé évéque d'Agen en 1664, il continua à être un prédicateur fort goûté et à la mode : « Je fus au sermon de M. d'Agen, » éorivait madame de Sévlgné, le 9 février
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dans l'ouvrage de 1652. Mais en 16S2 récrivain se donne carrière en un style plus libre et plus animé. En 1665» on est forcément calme et contenu, c'est le ton de Thistoire, c'est un travail d'érudit; en 1652, on dogmatise, on prend des conclusions contre un ministre détesté. Plus d'un lecteur, en face des pages modérées de 1665, se sera souvenu, grâce surtout à la nouveUe édition de 1663, des témérités de 1652 : il est à croire que Claude Joly n*en aura pas été fâché.
Pour la forme de la composition, l'ouvrage d'Érasme , traduit par Cl. Joly, ne ressemble pas aux Mémoires du Roi. C'est une suite de quatre-vingt-treize aphorismes : la parole y est donnée souvent à Platon, à Âristote, à Xénophon , quelquefois à Homère , à Salomon, à l'Évangile. Érasme, et d'après lui le traducteur moderne, se fait le porte-voix des idées d'autrui , de môme que l'abbé de Brianville a orné son Abrégé (T histoire de réflexions d'empnmt< Quelques-unes devaient plaire à Cl. Joly, comme celles-ci : « Le prince a toujours de quoi travailler pour améliorer la condition morale ou matérielle de son peuple ; il n'a jamais besoin, pour éviter l'ennui ou l'oisiveté, ni de faire la guerre ni de passer les nuits à jouer aux cartes ou aux dés.» Une dizaine d'aphorismes sont lancés, à la fin de l'ouvrage, contre la guerre, fléau des nations* Érasme en éloigne le futur Charles-Quint; Cl. Joly n'y pousse pas le Dauphin. La doctrine du Père Lemoyne était mieux appropriée , nous l'avons vu , aux goûts de Louis XIV : son dernier discours est la justification de l'emploi des armes, non-seulement pour la défense, mais pour la conquête. Les rédacteurs des Mémoires du Roi penseront comme le Père Lemoyne.
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Les exenapies et le« proTocftticms ne leur tDftnquâsecit donc pBJS pour instruire le Daupbm en looatit le Roi. Les autetIrB les moins enclins à ia flatterie proposaient an noble but au royai enfant en lui offrant pouf «modèle Louis XII ou Henri lY qu'ils ne reconnaissaient pas dans mn père. La préTace francise du Codicille i'or^ a piqué fto jeu Périgny. Ce père du peuple, dont CI. Joly u*entre^ voit qu'une image elTacée dans le lointain de notre histoire, le lecteur du Roi prétend que Dieu l'a rendu à la France ; l'étude morale et politique de quelques années de la vie de Louis XIV doit suffire à le prouver. Mais \ê Journal du Roi Ta dégénérer en un commentaire vague et pompeux, à Timitatioa des ouvrages du Père Senault et du Père Lemoyne. La tiièse générale des deux auteurs ecciésiMtiques sur les devoirs du souverain ou sur l'ait die régner fait trop souvent perdre de vue la destination de ces instructions, particulières au I>auphin. On s'est cru assez de tal€lnt.pour ne paseoixiposerun pasticbe en toute langue, dans le genre des Réflexions politiques de l'abbé de BrianvUk; on a voulu penser et écrire librement; mais, après avoir essayé, par le Journal, de couler en moule, du Ikremier jet, des sentences à la façon de La Rocbefoucauld, on les a étendues dans des dissertations qui n'atteigneot pas le but, quoiqu'elles ne soient pas dépourvues de toflte v^eur littéraire.
L'éloge ou ia critique qu'on peut en faire ne s'adresse pas seulement à Périgny et aux autres rédacteurs anonymes, mais à Louis XIV lui-môme, sous les yeux duquel elles ont été composées ou corrigées, puisquHl y a tnK^è de sa main sur quelques-unes des copies. Par quelle déviation en sera-t-il venu de la rédaction si sobre, si sèche
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de ses Feuillets, déjà un peu développés dans le Journal, aux amplifications des Mémoires ? Les grains d'encens semés à toutes les pages ont tristement fructifié. Épris de la grandeur de son œuvre politique, il s'est complu dans ses Mémoires comme dans un lûiroir fidèle. Le cadre, il est vcai, en est v^iste et orné» Jsoais la glace en est terne et inégale, elle n'a pas la limpidité et la belle lumière que lui auraient données des ouvriers plus habiles. Au lieu de Périgny ou de quelque autre rédacteur secondaire , que la fortune ait placé alors sous le regard inspirateur de Louis XIV unBossuet ou un Voltaire, ses Instructions ipow le Dauphin auraient pu être un d^M'œuvre de politique el de style.
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Le Dauphin an moment de la rédaction des Mémoires qui lai sont destinés. — Les naissances légitimes dans la maison royale et les enfants de mademoiselle de La Vallière. Début de madame de Montespan. — Sollicitude paternelle de Louis XIV. — Lettres do Roi à la gouver* nante des enfants de France, madame la maréchale de La Motte.
Louis de France, le Dauphin, n'a que sept ans lorsque les Mémoires du Roi sont rédigés pour son instruction. C'est encore un bien petit personnage. Mais les princes de haute lignée comptent dans le monde du jour de leur naissance : la politique et la flatterie leur composent une histoire qui prend à leur entrée dans la vie, et môme, on peut dire, au sein maternel. Leur berceau, entouré d'une auréole poétique, resplendit aux yeux de la foule des courtisans plus que la vie entière des plus utiles et des plus vertueux citoyens; on saisit avec enthousiasme leurs premières paroles , leurs plus minces actions ; ils sont quelque chose avant d'avoir rien fait. Pour beaucoup, l'enfance est le seul moment de leur vie où on ait quelque plaisir à s'en occuper : ils promettent. Vienne Tâge d'homme; leur nullité ressort par l'éclat de tout ce qui les entoure et les écrase : ils ont avorté. C'est ce qui est arrivé au Dauphin.
Quelques semaines après l'arrestation du siu^intendant
Fouquet , qui était un signe non équivoque de la résolution de Louis XIV de gouverner par lui-même, la naissance du Dauphin (!«' novembre 1661) à Fontainebleau , où le
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Roi avait rejoint Marie -Thérèse' en revenant de Nantes (8 septembre), fortifiait l'autorité royale, et reléguait bien loin au second rang le frère du Roi,, tout récemment ma* rié à la belle Henriette d'Angleterre. Quand môme les temps et les bommes n'auraient pas changé , le rôle de Gaston, placé sur les premiers degrés du trône pendant les vingt-deux ans qu'on attendit un fils d'Anne d'Autriche, n'aurait pu être recommencé par Philippe d'Orléans.
Cette nouvelle, heureuse ]^our le Roi et pour la France, est portée aux différents souverains par des envoyés extraordinaires, môme dans les pays où Louis XIV a des ambassadeurs *. Ainsi ce n'est pas le maréchal d'Estrades, son ambassadeur à Londres, c'est le sieur de La Ghesnaye, gentilhomme ordinaire de la maison du Roi, qui est chargé des lettres officielles pour Charles n et pour le duc d*York; de môme à Turin , pour le duc de Savoie et pour la duchesse tante du Roi, ce n'est pas l'ambassadeur Servien, le frère du surintendant, c'est un gentilhomme ordinaire, M. de Rouvroy. A Rome, il n'y avait pas d'aml^assadeur depuis le mois de décembre 1653. Le duc de Créqni, nommé à ces fonctions, le 2 novembre 1661 , ne partit qu'en avril 1662; un gentilhomme ordinaire fut député aussitôt, M. d'Aubeviiie. Des secrétaires du cabinet
1. Les Lettres de Louis XIV, écrites à eette eeetsion, sont en copie dans le Msc. ln-4*de la Bibl. de TArsenal, n* 199, f* 134-153. Les reeaetls analogues de la Bibl. Sainte-Geneviève (l. f. 17, 1-2) et de la Bibl. tmp. ( fuppl. Fr. &0S3, in-é**) sont moins complets ou moins exacts. Le Msc. de la Bibl. imp. Suppl. Fr. 679 et 679^, donne les noms et la destination des gentilshommes et secrétaires du cabinet du Roi envoyés auprès des diversas eours. Toutes ces lettres sont peu différentes les unes des antres.
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da Bol soBt aessi «mpioyés k cet office : le sieur Crallaii4 laii la tournée de Florence, où le tU 4u grand-duc avait depuis peu épousé une fille de Gaston d'Orléans^ de Parme et de Modène, ce qui lui vaut sur les rôles de l'épargne de 46^ une somme de 3,000 livres '; le sieur de €oye esl envoyé auprès d'un personnage que Louis XJV traite comme les tôtes couronnées, c'est le duc de Mazarini, le fils du maréchal de La MeiUeraye marié k une nièce dtt cardinal, sa principale liéri&ére. «Vous portez, lui écrit Louis XIY, le nom d'une personne qui a trop contribué au bonheur de mon mariage pour ne me souvenir pas de vous lorsque la bonté divine m'en fait recueillir 1^ fruits et commencer par un Dauphin, n On rapporte que le pauvTt sire reçut le message de Louas XIV avec Tappareil et le cérémonial d'un Roi qui reçoit un ambassadeinr. L'honneur que Louis XIV faisait par courtoisie à l'héritier impuissant du nom de Mazarin, il est sur le point de le refuser à un prince de vieille race. « La lettre au duc de Lorraine, Charles IV, n'a pas été rendue, dit une note manuscrite ^ parce que M. de Lorraine est arrivé à la eour avant que Sa Miyesté eût résolu qui elle lui dépêche^ lait. Il est & remarquer aussi que Sa Majesté hésita i écrire sur ce siijet à M. le duc de Lorraine p»oe qu'» 1638, à la naissance du Roi d'à présent, on ne lui écrivit pas. Mais Sa Majesté ne s'arrêta pas à cette difficulté, «jant'Considéré qu'alors M. le duc de Lcnraîne était .en-
1. BIM. imp. Mfe. Golteet. Dftogeta, Compta dm TVtfior ro^ 1« i^Ib de réptrgne de 1662.
S. Lettrat de Loatt XIV, BibU de TArieiNiU hi-4r, n* 196, iMte M f» 138 V».
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nemi de la Franee. » fin pôHfique , il d*j a pas si lûifice otijet tpsii ne demande réflexion.
La eour d'Espagne, qui a dû M^e averCie la première dé la naissance da Daapfain ^ n^avaît pas, d^à dans ce temps-lb, la même bonne fostnne que la France. Un tout jeune fils de I%ilippe Vf venait de mourir; un autre en*faut naissait, quatre Jours après le Dauphin, le 5 norembre 1661 : c'est le ftjtur Charles H, dont l'enfanee ne sera pas joyeuse comme celle du Ûh de Louis XIY; à peine sorti da berceau, il aura le malheor de monter sur cm trône -vacillant, et d'entendre parler d'aifoires et de dé- «astres.
. Louis XfV se DEUmque pas de témoigner à Dieu sa reconnaissance. Le 8 décembre, le Roi et les Reines fbnt leurs dévotions dans la chapelle souterraine de Notre*- -Dame de Gbartres ' : c'est Tacquiltement des vubuk que tous trois ont faits pour la paix , pour le mariage, pour la naissance de Monseigneur. Il est décidé ^ue l'église des Basses-Loges sera bâtie à Fontainebleau K H y'aumit en plus de véritable piété k renoncer à sa passion naissante |M>ur mademoiselle de La Valliàreeti décourager les coquetteries de Madame '.
. 1. nnA. iibp. «dppt. Yr. &79. Simfaiu dm lt«é.
Mercure gaioat^ août iSSi
3. Bibl. imp. Mac. Baluxe, Arm. t, Paq. IT, n* 13, L. i, 1. 1, n* H9, f 189. Papieri Fouquet. « Le bonhomme cordelier, eonfetseor de la reine-mère, persiste à croire ce que je vous ai écrii da Roi et de mademoiselle de La Vallière. » ( Lettre du Jeudi après raidi , ce 28 Juin. ) — /^id., f* 183. « 11 a dit qse la nliie-mère, en partant des roéeoBteate- «neflCi qu*ette avait sur Madame; lai «tait atearé qu'elle ètall une fort gfMide coquette et ane artifietease , mais 'qu'aussi la Jeune reine loi a^HBalt him de la peine nvw set lar«ies et ies ftiçonede faire. » (Lettre deParis, ce2lJuiHet 1S61.) ' t
LXXIXII DE LA COMPOSITION DES MÉMOIRES
Les &Yeurs les plus étranges sont accordées. Le gentilhomme de la chambre qui était de quartier au moment de la naissance, le duc de Saint-Àignan, obtient du Roi ^ un droit appelé de joyaux-aides, qui oblige ceux qui tiennent des fiefs de Sa Majesté à lui donner, pour une fois, le cinquième du revenu, ou par accommodement, quelque chose de semblable. Il aurait pu en tirer cent mille écus. Pendant quatorze ou quinze ahs, il s'abstint; lorsque deux traitants entreprirent de recouvrer ce droit pour lui en Touraine et en Poitou sur des terres de Messieurs de la noblesse et du clergé, il y eut des clameurs; le duc alla, de lui-même, à Fontainebleau dire au Roi qu'il se désistait. On comprend que, pour une naissance royale, le médecin soit récompensé plutôt que le gentilhonune de la chambre : Guenaut, premier médecin de la Reine depuis le 10 octobre 1661, regoit le 10 juin 1662 une pension de six mille livres '.
U fallait célébrer dignement le bonheur domestique du Roi. Il y eut donc , entre bien d'autres réjouissances qui ne manquent jamais en pareille occasion ', le fameux carrousel du 5 juin 1663. On le connaît par la description poétique de madame de Yilledieu, par le poème héroïque en vers latins de Fléchier, par les gravures peintes qui en conservent tout le détail dans un exemplaire unique , joyau précieux de la bibliothèque de la ville de Versailles,
Bibl. imp. S. Fr. &79. Bienjaiu du Bai
3. On tUriboe à Racine le compte rendu, dans U Oaselfe, d*an fea d*arUflce de circoniUnce, tiré à Uiès le IS décembre 1661 (V. Êiudtt iHéditet sur Roeùiâ, du duc de La Rooheroucauld'Lianeoart, et VÀikœ^ neum français du 22 mars 1S56).
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et surtout par le scandale des amours du Roi et de mademoiselle de LaYallière, à laquelle Louis XIV fit hommage de cette fête chevaleresque. Gomment les rédacteurs des Hémoires du Roi pour 1662, en parlant des carrousels, n'ont-ils pas été embarrassés de ce souvenir de galanterie qui n'est pas un bel exemple paternel? Louis XIV concilia de bonne heure une sorte d'afiection conjugale qui lui donna plusieurs enfants légitimes , et des passions à la Henri IV qui ont grossi le nombre des bâtards de France. Bientôt pleuvent les généthliaques , les odes , les dis^ cours en latin et en français, les horoscopes de gloire militaire pour le Dauphin. Il n'y a pas un collège consi* dérable de jésuites qui n-ait eu son panégyrique solennel du jeune prince en 1662, si ce n'est pas dès la un de 1661. Les orateurs ou les poètes ont de la peine à trouver du nouveau. Une des idées que plusieurs saisissent, comme un aliment pour leur imagination aux abois, comme un thème d'autant plus magnifique de flatterie que le but est placé très-haut et très-loin, c'est l'Orient, les Turcs, Byzance, au besoin Jérusalem : voilà ce que le Dauphin doit conquérir. D'après Benserade, dans le ballet d'J?^*cule amoureux dansé par Leurs Majestés en 1662,
Déjà, quoique de loin, sa naissance menace D*Qn furieux débris les côtes da Levant.
Fléchier, dans son Genetkliacon, poème de trois cent dix-huit hexamètres latins facilement tournés, fait allusion, pour donner de l'émulation au nouvel Alcide, aux secours demandés par Venise et par l'Allemagne contre les Turcs. Tel est le fond historique de tous les présages
de triompbe. Le P. Fp. Peme;^ ^ofèsseur de rhéteriqiM ehez left jésuites de Lyon , dand un discours latin de ce geDre> s'adressant avec enthousiasme à Louis XIV, qu'il vient de louer des efforts qu'il ne manquera pas de foire pour TextirpatioB de rbérésie :
if. Quelle joie pour toi» grand prince, dit-il, lorsque le Dau* phin un jour, en menant une flotte formidable, ira, favorisé par le ciel et les vents, délivrer les mers des dévastations des pirates, bloquer leurs ports, détruire leurs citadelles, anéantir Alger et Tunis, prendre Péluse, recouvrer Jérusalem, tourner sa course victorieuse vers Constantinople, et, après avoir dompté les Turcs , remplacer dans cette ville le croissant par les lis, montrant ainsi à tout l'Oient la piété et la force de la France pour son éternelle gloire. »
Le cbevalier d'Aceillj, gentilhomme ordinaire de la chambre de Sa Majesté, adressera, en 1667, un quatrain analogue au Dauphin :
Daupbin, dont la valeur par le ciel fût choisie Pour abattre le trône et Torgueil des tyrans.
Régnez dès rage de quinze ans
Hais allez régner en Asie.
Le jésuite Pomey, dont la faconde n'avait pas connu d'obstacles quand il s'était agi de flatter, revint ^ti peu plus sagement à son rôle de professeur, en dédiant à monseigneur le Dauphin, en 1664, la première édition de son dictionnaire français et latin c « dictionnaire qui n'a de royal que le titre, remarque méchamment Tabbé Goujet; il y a ^tassé tout ce qu'il trouvait sans discernement et sans choix. »
Le httbk ëMs l6s mois braTe la tétM.
C'est là ce qu'on peut dire ie beaucoup de pièces élégantes mais ridicules, qui ont été composées à Toccasioa du Dauphin au berceau. Ici c'est le lis gauk>is9 souillé du sang ennemi dans tant de batailles, qui se réjouit d'avoir recouvré sa blancheur, par le P. Etienne de Carheil; là c'est un dialogue, et de mutuelles félicitations entre la Seine et l'Ëbre. Le P. Dozennius (?) prend pour texte le berceau du Dauphin ; le P. Commire écrit des vers sur son sommeil. Cet enfant a vraiment trop d'esprit; voici ce que lui font dire les distiques latins d'un anonyme. On suppose que le peintre Henri Beaubrun, un des plus fameux du temps, membre et trésorier de l'Académie royale de peinture et de sculpture, s'apprête à faire le portrait du prince : l'enfant dormait, puis viennent les pleurs, puis les rires. Comment saisir ses traits? U tira d'aifaire le peintre par ces paroles :
Forma patris generosa mihi est, matrisque venasta; Has formas, mé vfs ph^gere, junge duas.
Est-ce rauteur latin qui s'est traduit lui-môme :
ioÎDi la majesté do mon pète Aux rares beautés do ma mère , Tu loras au vrai mon portrait ?
Les odes françaises ne valent pas mieux que les poésies latines. L'abbé Cassagne pose-t-il déjà sa candidature au préceptorat du prince par vingt strophes, chacune de dix ▼ers? Une autre pièce, pas moins de vingt-six strophes,
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détestables d'emphase et de platitude, porte cependant nn nom honorable» celui de Doujat, membre de l'Académie française , le môme, je suppose , auquel M. de Périgny , précepteur, a demandé de composer des ouvrages d'histoire pour le Dauphin*.
Le nom du Dauphin est désormais associé à tous les événe* ments durègne.Fléchier semble dire,en rappelant l'outrage fait en Angleterre par l'Espagne à l'ambassadeur français (1662), que la naissance de cet enfant a empêché la rupture entre deux nations pour lesquelles il est comme un lien de famille. Lorsque le Roi , accompagné de toute sa cour. Tient, le i«' décembre 1662, prendre possession solennellement de Dunkerque, achetée de Charles H, les décorations symboliques montrent un Dauphin dans les armes de la ville avec une inscription latine qui réunit les noms de Louis XIV et de son fils. Partout où le Roi réside, tous ceux qui sont admis à l'honneur de le saluer, que ce soient ses sujets ou des étrangers, ne manquent jamais, c'est l'étiquette, d'aller présenter ensuite leurs compliments au petit prince, qui a droit à ces hommages officiels avant Monsieur. Quand il y a quelque différence de traitement entre le Roi et le Dauphin, les formalistes la signalent, comme on le voit par le Journal de d'Ormesson *, au sujet des compliments que les compagnies souveraines firent séparément, le mercredi 27 janvier 1666, au Roi et à la Reine, pour la mort d'Anne d'Au-
1. Pour toutes ces compositioDs oratoires ou poétiques, V. SeUeta ûrationeê Pairum weietaiit Jesu , in-12, 2 tom. Ljon, 1667, et des RecueiU de pièces, à la Bibl. Sainte-GeneTiève, Y, 417, in-4* ; à la BUri. Mazarine, 274, A, 9, Id-I^, Poemaia,
Msc. de la Bibl. de Rouen, t. 11, 2* partie, p. 228 v
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triche : a U n'en fut pas fait à M. le Dauphin en particulier. » Les prérogatives de chacune des personnes royales étaient nettement tranchées. Le 5 janvier 1667, un T^ Deum est chanté pour la naissance de Madame , la troisième fille de Marie-Thérèse. « C'était une nouveauté, remarque d*Ormesson*, car Ton ne chantait de Te Deum que pour les masles et la fille ainée. » Les princes euxmêmes se rendent compte de bonne heure de toutes ces nuances, de tous ces degrés de la hiérarchie , c'est ce qu'ils apprennent le mieux et tout enfants. Une grammaire héraldique, un jeu d'armoiries sont leurs premiers livres d'étude. La vanité s'empare d'eux au premier début de la vie , et leur devient toute naturelle. Ont-ils même besoin de savoir lire pour apprécier ce qu'ils sont? Le spectacle quotidien d'une cour dont tout le personnel défile souvent devant eux a de quoi les instruire du rang élevé qu'ils occupent.
Ils connaissent si vite et si bien les rangs, que si, autour d'eux, les plus expérimentés ou les plus respectueux pèchent en quelque chose , c'çst l'enfant qui les redresse. Surtout quand il s'agit du Roi, le Dauphin fait la leçon à tous. En 1665, rapporte le premier valet de chambre Dubois % l'enfant promenait les mains sur les collerettes de sa gouvernante la maréchale de La Motte et disait à un des courtisans d'en faire autant. «Comment! Monseigneur, loi dit la maréchale, il n'y a que vous en France qui puissiez prendre cette liberté. Le Roi lui-môme ne la prendrait
Aî<f., p
7, Fragm. ûu Journal de Dubois, Bïh\, del*École des chartes, 3« série, U IV, p. 30.
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pas. » « Ohl dit le Dauphin, le Roi est le mattre. i> Deux ans plus tard , le 18 mai 1667, c'est le valet de chambre lui-môme qui est remis à sa place *. 11 faisait froid pendant que Monseigneur était à Champlâtreux. Gomme le feu était grand , je me mettais, raconte Dubois, entre le feu et Monseigneur, qui me surprit en me disant : « Dubois, vous tournez le dos au Roi,» parlant du tableau au-dessus de la cheminée. Je lui dis : « Monseigneur, ce n'est pas manque de respect, mais de crainte que le feu ne vous fasse mal. » 11 me commanda de me mettre à côté. Le mot du Dauphin serait joli s'il était une saillie d'enfant qui s'amuse. Mais il parait que le petit observateur ne plaisantait pas, puisqu'il fallut se retirer de devant l'image royale. 11 est donc vrai qu'un prince, sans être un Tibère, ou un Domitien, peut faire un crime de lèse-majesté d'une offense involontaire à une statue, ou à une toile peinte! Jusqu'où peut aller le plus sot orgueil? £t comme il fait peine surtout chez un enfant I
Tout par le Roi, et pour le Roi , voilà donc la doctrine en toutes choses. 11 est le suprême, l'unique modèle; et si le Dauphin, à son tour, manque quelquefois à ce qu'il doit, on n'ose pas le ramener au bien autrement qu'en lui disant que le Roi ne fait pas comme lui. Trois jours après l'histoire du tableau de Champlâtreux , à Compiègne, le Dauphin priant Dieu à genoux comme l'avait ordonné la gouvernante, au pied de son lit, et non plus dans son lit, s'avisa d'espiègleries risibles * demandant du gâteau au premier verset du Pater ^ en demandant un
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gros morceau au second; Dubois rit, ce qui fftcha un peu Monseigneur. Mais Dubois lui dit que le Roi ne priait pas Dieu comme cela. Le nom du Roi est le seul rempart à opposer aux malices d'un enfant qui Tinvoque trop souvent lui-môme pour n'être pas obligé d'en tenir un peu compte.
La santé du Dauphin fut longtemps une cause de souci pour le Roi et pour la France. Son enfance maladive fît craindre qu'il n'eût le sort de ses sœurs, de ses frères, et de ses cousins les fils de Monsieur, qui ont été emportés toutjeunes.Le 48 novembre 1662 * étaitnéeune première fille du Roi, appelée au baptême Anne-Isabelle, qui mourut six semaines après : on a la lettre de Louis XIV au roi d'Espagne qui annonce cette mort le 30 décembre. Deux ans après juste, le 16 novembre, la Reine a une autre fille, Marie- Anne, qui meurt le 26 décembre. L'accouchement du 2 janvier 1667, qui donne une troisième fille, ne fut guère plus heureux. Il faut attendre un an et demi pour que la France ait un second fils du Roi, un duc d'Anjou. Ce fut un événement salué avec joie. «Dimanche 8 août 1668. Nouvelles vinrent à Paris, dit d'Ormesson \ que la Reine était accouchée d'un garçon. Le lundi 9 août, je fus à Saint-Germain pour faire ma cour dans cette joie publique. Au lever du Roi, toute la ville et toute la cour
1. Ces naiiianees lont signalent an Sappl. Fraoç., 679 (Bibl. hnp. Mte.). La lettre da 30 décembre 1662 ett dam l'édition GrouTelle des Œuvres de Louie XIV, t. Y, p. 104.
2. Joamal Mac., t. II. 2* partie, p. 164-165. Daprès d*0rmc««)n. la naltiance leralt du 8 août. Le Soppl. Franc., MO. dit le 5. Une pièee loipriofiée de 1668 a pour litre : Lettre du Bot, envoyée à C archevêque de Parie pour l'heureux accouchement de la Heine (5 août).
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y éiaienU Jésus que la Reine était accouchée le dimanche à huit heures trois quarts du matin, et que le Roi avait senti plus fortement la joie de la naissance de cet enfant que de M. le Dauphin. Les raisons sont faciles à trouver. Le premier est venu au bout de Tan sans avoir été désiré, et dans un temps où le Roi n'en sentait pas encore Timporlance. Celui-ci est venu après trois couches de filles et fâcheuses ; il était fort désiré. L'on avait senti dans les maladies arrivées à M. le Dauphin l'inquiétude de le perdre, et le changement que sa mort aurait apporté aux affaires. M. le Dauphin ayant un frère sera plus aisé à conduire, il ne s'en fera pas sitôt accroire. Ainsi ce second garçon est un contre-poids et un grand avantage pour le Roi. » Cet enfant, qui reçut au haptéme (24 mars 1669) le nom de Philippe, sans doute parce que sa marraine était la reine d'Espagne, sera aussi fort chétif et traînera trois ans avant de mourir.
Si le sang légitime de Louis XIV était si pauvre, si peu vivace, son frère n'avait pas plus de bonheur. Henriette d'Angleterre eut d'abord, le 27 mars 1662, une fille, Marie-Louise, qui à dix-huit ans épousera, avec grand chagrin, Charles II d'Espagne. Presque du même âge que le Dauphin, partageant ses jeux et ses danses d'enfant \ elle en fut peut-être aimée, et il eut au moins autant de douleur qu'elle de ce mariage. Monsieur eut ensuite un fils, un duc de Valois qui mourut à la fin de l'année 1666*. Cette mort laissait le Dauphin sans rival.
1. Journal ded'Ormesson, t. Il, 2* partie, p. 169. Le 24 octobre 1668.
2. Œuvres de Louis XIV, 1806, t. V, p. 399. Lettre du Roi à la reine régente d'Eipagoe, 12 déceoibre I6G6, pour lui aoDODccr ceUemort.
NAISSANCES ET MORTS DANS LA MAISON ROYALE. Cl
Les morts, comme les naissances, sont fréquentes dans la maison royale. Le 13 juillet 1671, ont lieu à Saint- Germain les funérailles du jeune duc d'Anjou Philippe. Guy Patin, en annonçant cette nouvelle à un des ses amis dix jours après ', s*écrie: Dieu conserve son frère monseigneur le Dauphin ! Le 10 août, il ajoute : La cour est en tristesse pour M. le duc d'Anjou, et de ce que M. le Dauphin ne se porte pas bien. Huit mois après, le 1«» mars, la troisième fille de Marie-Thérèse va rejoindre au tombeau les deux autres ^ Comme compensation (^>i Ton peut admettre que pour le cœur d'une mère un enfant soit oublié quand un autre le remplace), le 14 juin 1672 naquit un second duc d'Anjou. Le Roi écrit * au maréchal de Turenne, du camp de Doesbourg, le 21 : « Mon cousin, je n'ai que le temps de vous dire que la Reine est accouchée d'un garçon. Je crois que cette nouvelle vous fera plaisir, sachant l'amitié que vous avez pour moi. » On ne manqua pas à féliciter le Roi en vers latins de nascente inter victorias filio {ÏAjuin), Mais celui-là n'eut pas une existence plus longue que les autres. Le 7 juillet le Roi espérait qu'il vivrait, avec un changement de nourrice *. Le 7 novembre, il écrit de Versailles au prince de Condé * : ce Mon cousin, l'unique sujet de cette lettre est la perte que nous avons faite de mon fils le duc d'Anjou. » L'en-
Jifid., t. ni, p
4. iàid,, t. Y, p. 600. Lettre à la maréchale de La Motte» du camp d'Uirecbt, 7 juillet 1672.
&. Ibid., L V, p. 602.
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fant expira le 4 au soir sur les huit heures. Ce fut là la fin des angoisses^ des douleurs maternelles de Marie- Thérèse, qui depuis onze ans avait eu trois fils et trois filles, et restait avec un seul prince maladif, le Dauphin: elle n'eut plus d'enfant.
La branche d'Orléans donne alors de nouveaux fruits. La princesse Palatine , Charlotte, la forte Allemande a succédé à la délicate Henriette d'Angleterre. Moins d'un an après la mort du second duc d'Anjou, le 2 juin 4673, naquit de la Palatine un enfant qui fut appelé au baptême Alexandre-Louis, et reçut le titre de duc de Valois. On peut juger du bonheur de Monsieur par le billet ' qu'il adressa, étant avec le Roi au siège de Maéstricht, à la gouvernante des enfants de France. Nous en conservons l'orthographe: elle est curieuse. Le dos de la lettre porte : A ma cousine madame la maréchale de Lamotte.
« Da camp devant Maesric , ce 42 de juin.
« Vous maves toujours dit que vous me souettiés un fils, cest pour quoi jay cru facilement que vous aves eu asses de bonté pour
1. Ce billet est dans le Yolume des lettres de Louis XIV à la gouvêf'^ ttante des enfanu de France. Bibl. imp. Msc. Suppl. Franc., 1957, p. 141 . 11 n*a pa9 de signature. On est certain, par récriture, qu'il n^eal pas du Roi. Les armes du cachet indiquent un duc prince du sang. La coïncidence de la naissance du duo de Valois, qui est bien du t juin ( B&bl. imp. Msc ColiectUm Dangeau, Annales, 1671-1G80. t. Il, 1672), et de la participation du duc d'Orléans aux opérations du siège de Maëstrictit {OEuvres de Louis XIV, t. 111, p. 312-3&5. Du 28 mai au 19 juin, on ▼oit Monsieur devant cette place) , ne laisse pas de doute sur l'auteur de la lettre. 11 pouvait, sans déroger, écrire avec respect et affectueusement, sur un pareil sujet, à la gouvernante des enfants de France, qui n'avait plus d'emploi depuis la mort du second duc d'Anjou.
NAISSANCES ILLÉGITIMBS. ' Gllf
iBoi pour lYoir «u de la joie de la naissance do mien. Croies Je vous prie que vous nobliges pas i ingrat et quil ny a personne qui vous désire pins de bonheur que moi ny qui souettret plus yous pou« ▼oir servir que je fais. •
L'enfant ne vécut pas. C'est le 2 août 1674 que nattra Philippe *, le futur régent, sur lequel le Dauphin a un avantage de treize années. Lamort enfin fait halte au seuil de la maison royale que de longtemps elle ne franchira plus. Avec quelle effirayante rapidité elle a comblé les intervalles qui séparaient ces deux naissances! On com<^ prend combien, en présence de tant de deuils d'enfants, la vie du Dauphin était précieuse, et de quelle sollicitude Louis XIV devait entourer, comme père et comme roi, ce frôle rejeton de sa race.
Les rois de France, mariés dans l'éclat de la jeunesse, auxquels la mort a le plus enlevé d'enfants légitimes en bas âge, François I^r, Louis XIV, ont partagé leurs faveurs entre leurs épouses et des maîtresses qui ont eu aussi leurs lignées demi-royales. Les reines, se sentant délaissées, perdent de bonne heure leurs grâces naturelles, et la force et la gaieté; la branche légitime s'appauvrit de toute la sève portée à d'autres amours , et les pauvres enfants qui ne sont pas le fruit de l'adultère naissent chétifs et meurent vite : c'est le résultat physiologique, autant que l'expiation providentielle, de la conduite coupable de leurs pères.
Pour Louis XIV, on peut compter simultanément les naissances de bâtards, et les naissances d'enfants légi-
1. y. la généalogie de la malien d'Orléans, en Kte de la nouTelle édition da iouTMLl du wunrquit de Dangeau ( FIrmin Dtdot).
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tim€s« Louis XIV aime beaucoup son Dauphin : que le petit prince soit un peu indisposé des dents, qu'il ne soit pas gai comme à Tordinaire, il faut, s'il est absent, que Colbert lui en écrive (28 août 1663) : « La moindre chose qui arrivera à mon fils, dépôchez-moi aussitôt, afin qu'étant assuré qu'il se porte bien, n'ayant pas de nouvelles, je sois en repos *. » Quatre mois après, Colbert, suivant l'ordre du Roi, prend soin de tout ce qui concerne l'accouchement de mademoiselle de La Vallière. La naissance du 49 décembre 1663 * ne fut pas longtemps un mystère. La dernière page du Journal d'Ormesson raconte comment on envoya quérir, pendant la nuit, le chirurgien Boucher, qui fut amené les yeux bandés et reconduit de môme, après avoir délivré une femme masquée. « A la messe de minuit (c'est à Noël, au bout de huit jours), mademoiselle de La Vallière parut aux Quinze-Vingts, fort pâle, fort changée, et personne ne doute qu'elle ne soit accouchée d'un fils qu'on dit être nourri, les uns, par les soins de madame de Choisy, les autres, de... » La ligne est coupée par la reliure du volume ; il est question trèsprobablement de madame Colbert, qui fit, en efl*et, auprès des enfants de cette première maîtresse, l'office de gouvernante. Le 7 janvier 1665, mademoiselle de La Vallière eut un autre garçon, mis au monde aussi par Boucher.
Elle est maintenant comme de la maison royale, non à cause de son titre de fille d'honneur de Madame, mais
1. OEuvres de LouùXlV, t. V, p. 152-153. LeUre de Colbert au Roi, qui t^H alors un voyage en Lorraine pour se fuire céder Hareal : et Réponse de Louis XIV.
2. Revue rétrospective, 1»^ série, t. IV, 1834, n* xi, p. 251-253, pour les dates de naissance, du 19 décembre 1663 et du 7 Janvier 1665.
MADEMOISELLE DB LA VALLIÈIŒ. CV
parce que chacun semble se faire complice des amours de Louis XIV. Il n'y a pas de cérémonie où elle ne figure, surtout depuis la mort d'Anne d'Autriche, à côté du Roi, de la Reine, du Dauphin, de Monsieur. « La Reine, dit le Journal de d*Ormesson au 27 janvier 1666 \ Ta prise auprès d'elle par complaisance pour le Roi, en quoi elle est fort sage. » A la fin de juillet, voici ce qu'il rapporte • : a Le bruit courut, dans le temps d'un voyage fait par M. Colbert, avec toute diligence, de Fontainebleau, que le dernier des enfants de mademoiselle de La Yallière était mort, qui était un garçon élevé dans les Tuileries.' Elle avait déjà perdu un autre garçon et une fille. L'on m'a dit que ce dernier ressemblait fort au Roi, et que Sa Majesté étant à Paris l'allait voir souvent, que ceux qui étaient auprès de lui l'appelaient mou prince, n Nous ne sommes encore qu'au milieu de 1666 : cette idée d'assimiler les bâtards aux enfants légitimes fera son chemin. La mère des bâtards tient insolemment le rang de la Reine. Quinze jours après l'accouchement très -laborieux de Marie- Thérèse, du 2 janvier 1667, le ballet donné à la cour, mêlé de danses, de musiques, de bouffonneries de Molière et des comédiens italiens (sans doute le Sicilien) nous montrent l'un à côté de l'autre le Roi et mademoiselle de La Vallière*.
11 lui restait une fille née en 1666, Marie*Anne de Bourbon, connue plus tard sous le nom de mademoiselle de Blois. Mademoiselle de Montpensier signale cet accouche-
Ibid., p. 144 r
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ment qui avait été mystérieux et rapide comme les autres. Le temps que Madame entendit une messe à la sainte chapelle de Vincennes, c'était fait*; sous prétexte de coliques elle avait pu garder le lit le reste du jour; a elle avait veillé le soir jusqu'à près de minuit, et comme c'était un samedi y elle avait fait niedianoche de la même manière que tout le reste de la compagnie^ et avait eu la tète découverte comme si elle avait été au bal. » Le royal amant de cette intrépide personne voulut, au moment de partir pour la campagne de Flandre où il ne demeurerait pas éloigné de tous les périls , « assurer à l'en&nt Ition* neur de sa naissance (ce sont les termes des Mémoires du Roi), et donner à la mère un établissement convenable à 1 Wection qu'il avait pour elle depuis six ans. » La bâtardise ira désormais la tète haute. Par lettres patentes vérifiées au parlement, le 14 mai 4667, Tavant-veille du départ de Louis XIV, la terre de Vaujours est érigée en duché en faveur de mademoiselle.de La Vallière et de sa fille que le Roi avoue pour être à lui. C'est depuis lors que l'une est appelée madame la duchesse de La Vallière, l'autre mademoiselle de Blois. La nouvelle duchesse dissimulait dans ce temps-là une dernière grossesse. Est-ce à cause de la naissance prévue que Louis XIV avait envoyé d'abord au procureur général de Harlay des lettres qui mentionnaient les enfants qu'il avait eus d'elle, et ceux qu'elle aurait ci-après '? Harlay, dit-on, fit changer
1. Mém, dd madeukùiseUe de Monipemier (Mioh. et Poujoulat, ni* série, t. IV, p. 399).
2. Bibl. imp. Use. Fonds Bouhier. 34 . Mél. de Philib, de i4man, oomm. eo 1673, art. 10S8.
ENFANTS DE LA DUCHESSE DE LA VALLIÉRB. GVIl
cette clause au Roi, qui était contre rhonnéteté. En récompense de robservation, Louis XIV lui permit de se défaire de sa charge en faveur de son Ûls : la cession eut lieu tout aussitôt K
L'audace de la duchesse, qui se croit encore passionnément aimée, éclate pendant Tabsence de Louis XIV, Dès qu'elle apprend que la Reine est mandée à Avesnés où le Roi se rend en attendant que Charleroy conquise soit réparée, elle n'a pas besoin d'ordres, ce n'est pas seulement mademoiselle de Montpensier qui le dit', c'est le grave d'Ormesson*; elle quitte Versailles, rejoint la Reine qui est obligée de la recevoir à La Fère, et sans se soucier de ce que peuvent dire sur sa hardiesse la gouvernante des filles d'honneur, la duchesse de Montausier, les dames du palais, madame de Montespan et la princesse de Bade, dès qu'elle arrive sur une hauteur d'où elle voit l'armée, elle lance son carrosse à travers champs à toute bride pour être sous les yeux de son amant, même avant la Reine. Le Roi, ajoute mademoiselle de Montpensier, fut un moment avec la Reine et s'en alla aussitôt chez madame de La Valliëre. Le récit de Mademoiselle, tout plein de verve et de malice, montre la juste colère de Marie-Thérèse, la commisération méchante de madame de Montespan , rivale déjà désignée de madame de La Vallière, qui ose dire : « Dieu me garde d'être mai-
1. Journal de iOrmeênon, 16 mal 1667, t. Il, ^ptrtle, p. 14S r«.
2. Mim. Montpensier, Ibid. Le texte, par erreur, porte Amiens an lleo d*Avetne8. Le Journal de dOrtnesion et lei Mémoire* du Boi nommeot cette dernière Tille.
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tresse du Roi! Si j'étais assez malheureuse pour cela^ je n'aurais jamais reffronterie de me présenter devant la Reine. » Pendant le retour, à Notre-Dame de Liesse, madame La Vallière et madame dcMontespan allèrent à confesse. Quels aveux ont-elles portés chacune au tribunal de la pénitence, et, dans le secret de leurs coaurs, quelles demandes ont-elles adressées à Dieu?
Quand le Roi , après la prise de Tournai et de Douai, vient k Compiègne, les visites particulières à madame de Montespan sont plus fréquentes. « Elle paraissait fort gaie dans le carrosse de la Reine, elle y venait avec le Roi et raillait presque toujours avec lui. » Le règne de la duchesse de La Vallière touctieà son terme. Elle n'est déjà plus aimée lorsqu'elle met au monde l'enfant qu'elle portait dans son sein pendant ce fameux voyage d'Avesnes. L'accouchement eut lieu avec les mômes précautions qu'autrefois ', le 2 octobre 4667. C'était un garçon. Il fut légitimé au parlement de Paris en 1669 sous le nom de comte de Vermandois. Madame Colbert l'éleva comme elle avait élevé les autres. Il a vécu jusqu'en 1683.
La campagne de Flandre, par ces épisodes d'Avesnes et de Compiègne, dont peu de personnes, môme à la cour, eurent le secret, est donc un moment de crise dans les affections de Louis XIV. Son cœur se détache, si ce n'était fait déjà, de la belle et touchante La Vallière, qui, malgré ses témérités, ses folies d'amante passionnée, nous paraîtrait modeste en comparaison de l'arrogante Montespan : d'autres amours ne tarderont pas à être déclarées.
Mém, Monlptnsier, ibid., p
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Nous n'ayons pas à suivre la fortune de madame de Montespan : marquons seulement la naissance de son premier enfant de sang royal. Jeune fille, elle n'avait été admirée que pour sa beauté dans les ballets du Roi, sous le nom de mademoiselle de Tonnay-Charente. A peine mariée en 1663, la charmante blonde mettait déjà tout en feu autour d'elle : c'est l'expression de Benserade, dans le ballet des Amours déguisés, dansé par Sa Majesté en 1664. L'esprit des Mortemart a pu être employé pendant quelque temps à égayer une reine délaissée, auprès de laquelle elle vit depuis 1664 comme dame du palais ; elle vaut bien, sous ce rapport, les autres dames de la Reine , la princesse de Bade , mademoiselle d'Elbeuf, princesse aussi, la comtesse d'Armagnac, la duchesse deCréqui, la marquise d'Humières. Cet esprit sert bientôt à conquérir le cœur du Roi : madame de Montespan va renouveler pour Marie-Thérèse sou martyre d'épouse. Quand le Roi revient de la Franche-Comté en février 1668, la victoire de la nouvelle maîtresse entraîne la disgrâce de mesdames de Bade et d'Armagnac, accusées d'avoir appris à la Reine, par une lettre, que le Roi était amoureux de madame de Montespan '. Au commencement de 1669, s'ouvre, par la naissance d'une fille qui ne vécut que trois ans, une série de couches adultères qui donneront bien des frères et des sœurs au Dauphin.
Le temps de la campagne de Flandre, où on pourrait croire que l'âme de Louis XIV est absorbée tout entière par l'orage de ses passions dont la force ne diminue pas, dont le courant seulement va changer, est celui où il
Mim, MonlptmUr, itiid., p
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montre la plus tendre, la plus inquiète sollicitude pour son fils légitime. L'amour n'est pour lui qu'une distraction de passage ; il ne prévoit pas encore tous les embarras que doit causer l'accroissement illicite de la maison royale par le fait de ses galanteries. Pour l'instant il ne se laisse pas enlever aux vraies affections de famille, ni dominer dans les affaires de l'État. Les lettres qu'il adresse de ses diverses stations ou campements à la gouvernante des enfants de France témoignent de ses craintes pour leur santé » et quelquefois du désir de voir redresser, améliorer le caractère du Dauphin. La pensée morale qui bientôt transformera son Journal d'affaires en Instructions pour le prince est conforme à l'esprit de ces lettres, courts billets de quelques lignes , écrits de sa main qu'on reconnaît môme quand il ne signe pas, portant le cachet royal, sans couleur distincte, avec cette suscription sur le dos de la lettre pliée : ^lAma cousine la marcschale de La Motte, »
La maréchale de La Motte était dans cette charge de* puis le 4 septembre 1664. La veille, le Roi lui avait écrit, de Vincennes ' : a Ma cousine, ayant à donner une gouvernante à mon fils, j'ai cru que je ne pouvais faire un meilleur choix que de vous. C'est pourquoi, si rien ne vous empoche d'occupercetteplace,jevous la destine avec joie pour l'estime singulière que je fais de votre personne. J'attends là-dessus votre réponse par le retour de ce gentilhomme que je vous dépêche exprès. » Elle succédait à la marquise de Montausier, nommée le 2 août ^ précédent
Bibl. imp. Mm. Suppl. Franc., 579. BienfaiU du Hoi
SOLLICrrUDE PATERNELLE POUR LE DAUPHIN. CXI
gouTernante des filles d'honneur de la Reine à la place de la maréchale de Navailles, qui avait été disgraciée, comme on sait, pour s'être mêlée des amours de Louis XIV9 soit avec mademoiselle de La Vallière ', soit avec une demoiselle de La Motte qui devint plus tard duchesse de la Vieuville '. Une veuve, qui avait déjà élevé plusieurs enfants à elle, était propre à ces fonctions. Louise de Prie, demoiselle de Toucy, avait perdu en 1657 le maréchal de La Motte-Houdancourt après sept ans de mariage : elle restait avec trois filles très-jeunes. La seconde, mademoiselle de Toucy, dans le ballet royal A^Hefxule amoureux en 1662, figura Tétoile du point du jour '. On ne peut pas dire que ce sont les grâces précoces de cette enfant (ce n'est pas à elle d'ailleurs, c'est à sa dernière sœur que Louis XIV plus tard essaya de parler d'amour), qui ont valu à sa mère la charge de gouvernante, Anne d'Autriche aimait cette maison. Le frère du maréchal, Henri de La Motte-Houdancourt, évêque de Rennes depuis 4639, fut son grand aumônier; elle le recommanda expressément à Louis XIY pour le conseil de conscience : ce qu'atteste une note écrite au crayon par le Roi sur les pages définitives des Mémoires de 1661. Des cabales formées contre lui à la cour dans ce tempslà ^ ne l'empêchèrent pas d'être nommé le l*' juin 1662
Benleinde, Œuvres, 1868, in-8% t. Il, p
4. Bibl. imp. Balute, Arm. v, paquet iv, n*> 3, 1. 1, t. I, n* 140. Pmpkrs de Fouquet, f* 183. V. une lettre du 21 jtrillet lOCI , où eea bniitt lont rapporté<.
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à l*archevôché d'Auch, qui, toutes charges onéreuses remplies , ne valait pas moins de 65,000 livres de rente *.
Les qualités maternelles qu'il faut trouver chez une gouvernante, la veuve du maréchal les réunissait peutêtre mieux que la marquise de Montausier, désignée la première, trois semaines avant la naissance du Dauphin, le i3 octobre 1661 •. Mademoiselle de Montpensier semble le laisser voir, par ce parallèle peu flatteur, du reste, pour la maréchale : « Madame de Montausier était une femme d'un grand esprit, qui avait de la politesse, et qui se connaissait le mieux en toutes choses. Ainsi celles qui étaient plus élevées étaient mieux de la portée de son esprit que le choix du lait des nourrices et que le jargon qu'il faut avoir pour élever des enfants. La maréchale de La Motte ne lui succéda que par sa bonne mine et par sa prestance de gouvernante ; elle était propre à entretenir des nourrices, et à bien décider sur des bouillons et sur la qualité de la bouillie; et, outre cela, elle devait avoir cela dans le sang, parce que sa mère avait nourri le Roi.» Elle s'acquitta de sa charge à l'entière satisfaction du Roi, pour tous les enfants de Marie-Thérèse. A la fin de 1072, la mort du second duc d'Anjou la laissa à peu près sans emploi, le Dauphin ayant déjà onze ans, et étant passé depuis quatre ans sous la direction d'un gouverneur, le duc de Montausier. Ses filles eurent le temps de faire de brillants mariages peu assortis du reste à leur jeunesse et à leur beauté ; toutes trois eurent des tabou-
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rets de duchesses eo entrant dans les maisons d'Aumont, de Ventadour et de La Ferté. La dnchesse de Ventadour, celle qui, n'étant que mademoiselle de La Motte, menaça le Roi de l'étrangler lorsqu'il s'approcha d'elle tout enflammé d'amour ', fut jugée digne par ses vertus de perpétuer dans la famille les fonctions de gouvernante. La maréchale sa mère avait fourni comme une seconde carrière auprès des enfants du Dauphin : la duchesse de Ventadour a été gouvernante du dernier survivant des enfants du duc de Bourgogne, le roi Louis XV,
Le manuscrit de la Bibl. imp. (Suppl. Fr., 4957) qui contient les Lettres de Louis XIV à madame de La Motte n'a pas été beaucoup étudié jusqu'ici. Les billets y sont dans un désordre extrême : dix-neuf sur quarante ne portent pas d'indication d'année; on les a juxtaposés au hasard, quand on a formé le volume; la table, de main moderne, ajoute à la confusion par des erreurs de toute sorte. Les dates étant une fois rétablies, et les billets pouvant être lus dans l'ordre où ils ont été écrits % leur valeur est mieux comprise, ils acquièrent de l'intérêt. Ce n'est pas, sans doute, un document historique de très-grande importance; mais ils nous semblent êtrecomme un préambule naturel des Mémoires du Roi pour le Dauphin. Us méritent de figurer en tête du long texte royal. D'ailleurs ici c'est bien Louis XIV qui écrit : il n'y a que très-peu de billets pour lesquels on ne soit pas sûr de la main. Ici Louis XIV s'pccupe du
1. filU. imp. Fonds Bonhier, 34. Mél. de Phlllb. de Lamtre, eommeneéf en 1673, art. 150.
2. Noat ftYoïu donné, en l8&6, qoelquet pages sur ces Lettres dan« VÀikameum françait.
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Dauphin, comme enfant, dans le présent; par les Mémoires, il a la prétention de préparer soti avenir politique et moral, comme homme, comme futur roi.
Ces billets ne sont pas exclusivement de l'année 1667, et de Tépoque de la campagne de Flandre. Outre ceuxlà, il y en a quelques-uns pour les années 4668, 69, 70, 71 i que nous croyons tout au moins devoir analyser, parce qu'ils nous conduisent jusqu'au moment de la rédaction déûnitive des Mémoires de 1661, fiaite par Pellisson « dans la dixième année du gouvernement personnel de Louis XIV* )) Le dernier billet de 1671 , où nous nous arrêterons, marque d'autant mieux une limite que le Roi s'y inquiète de la santé de son second fiis, sans le croire aussi malade qu'il est. A son retour, quelques jours après, il ne l'a pas retrouvé vivant : cette mort fait, encore une foiâ, du Dauphin le fils unique du Roi.
Toutes ces lettres, de 1667 à 1671, ont le môme objet, la santé des enfants, et quelquefois le caractère du Dauphin. Quand le Dauphin est marié, la maréchale étant gouvernante de ses fils, des billets sur leur santé lui sont adressés par le Roi, en 1683, le 28 septembre et le 6 novembre ; en 1683, le 19 mars, le 5 juillet, le 25 août ; en 1684, le 6 mai et le 28 septembre : il n'y est question que des petits accidents des enfants, de dents, et de nourrices. Laissons cela, et montrons plutôt, par trois billets postérieurs à 1671, que Louis XIV n'entretient pas toujours la gouvernante des détails ingrats de ses fonctions, et qu'il la juge digne d'entendre parler des grandes choses du règne. Le second de ces billets n'esi peut-être de la main du Roi que pour la signature : « Louis. »
ESTIME DU RM POUR LA MABÊCHALB DE LA MOTTE. €XV « Au camp deTant Dôle, le 27* de mai 1674.
« Vous avez trop bonne opinion de moi , de me donner toute la gloire de la prise de Besançon. Mes troupes y ont eu grande part, et d'ailleurs je dois reconnaître qu'elle est principalement due à Dieu. Mais je n'ai pas laissé de sentir rafifection qui vous porte à vous expliquer comme vous faites , ce qui vient d'un tel principe ne pouvant manquer d'être agréable. »
« Ma cousine, j'aurais été surpris si vous ne m'aviez écrit sur la prise de Valenciennes. Je suis trop accoutumé à recevoir des marques de votre zélé en ces sortes d^occasions. Les preuves que TOUS m'en avez données en ce dernier succès ne pouvaient pas être mieux reçues; je vous en assure, et prie Dieu qu'il vous ait, ma cousine, en sa sainte et digne garde. Au camp devant Cambray, le 34 de mars 1677. »
« Au camp devant le châlean de Namur, le ii« (2*) juin 169Î.
« Il y a longtemps que je saisies sentiments que vous avez pour moi et pour ce qui me touche. La joie que vous avez de la prise de Namur ne me surprend pas. Vous êtes trop bonne Francese pour ne TOUS pas réjouir de tous les bonheurs qui m'arrivent... L'on De peut avoir plus d'amitié et de considération que j'en ai pour vous. »
De pareilles lettres honorent la gouvernante autant que le Roi. D faut en effet être bonne Française pour élever, comme il convient, un fils de France. La veuve d'un officier qui avait été placé au premier rang dans Tarmée a pu être choisie d'ahord à cause des titres de son mari : la noblesse de ses sentiments et ses services personnels lui ont mérité la tâche pénible de présider à Tenfance de deux générations de princes.
CXTI DE LA COMPOSITION DES MËIIOIRES.
vm
Texte des Lettrei da Roi à la goarernante dee enfants de France, madame la maréchale de La Motte, pendant la eampagne de Flandre, en 1667*
Louis XIV, le 16 mai 1667, deux jours après avoir envoyé vérifier au parlement les lettres qui font duchesse mademoiselle de La Vallière, et qui assurent l'avenir de sa fille, mademoiselle de Blois, part avec toute la cour pour la campagne de Flandre ; la Reine est du voyage jusqu'à Péronne, d'où elle reviendra, le 25, rejoindre le Dauphin laissé à Compiègne. Du 16 au 20, le Roi passe par Champlâtreux, Liancourt, Breteuil; il arrive le 20 à Amiens oix il assemble ses troupes K
N<> 1. — « A Amiens, 2i mai 1667 *.
« Je suis très-aise que mes enfants soient arrivés en bonne santé k Compiègne, et de la sagesse de mon fils. Profilez du temps où TOUS êtes seule avec lui pour tous en faire craindre. Je ne vois rien de si nécessaire présentement... Je vous prie de m*éerire sans cérémonie. »
1 . Bibl. imp. Mm. Suppl. Franc., 579. Bienfaiu du Boi. On y peut suivre très-nettement tous les déplacements du Roi , presque Jour par Jour, du 16 mal 1667 au 3t décembre 1670.
2. J'indiquerai, pour chaque lettre, la page du BIk. de la Bibl. imp. SnppL Franc., 1957. — Celle-ci est p. f .
LETTRES DU ROl A LA GOUVERN. DU DAUPHIN, t667. CWll
Nous nous rappelons la scène de ce jour-là, 21 mai, à Gompiëgne entre la gouTcmante el le Dauphin, qui demande gentillement du gâteau, et un gros morceau, en échange de deux versets du Pater qu'on lui fait réciter, sur un carreau, au pied de son Ut. Le valet de chambre, Dubois, ose lui expliquer en riant que le Roi ne prie pas Dieu comme cela * .
N<» 2. ^ i A Gouy (près du Catetel), 37 mai *.
c Je snis très-aise que mes enfaots se portent * bien. La Reine oi*a mandé de leurs nouvelles de même que vous. Elle me parait très-satisfaite de Tétat où ils sont, ie sais que vous y donnez tous vos soins comme vous avez toujours fait. »
N<* 5« — c Au camp de Cbarleroy, le 2« juin ^
c Je suis bien aise que mes enfanta se portent bien comme vous in*en assurez par votre lettre. M. de Roban m*a confirmé ce que vous me mandez qui les a vus depuis. J*espère qu*ils seront toujours de même, et que mon fils sera sage et modéré quand je le ▼errai. Je suis sûr qu'il ne tiendra pas & vous. »
Le 9 juin , le Roi va à Avesnes pour voir la Reine ; il y reste quelques jours. Il n'est de retour que le 14 au camp près de Cbarleroy. On n'a pas oublié à Avesnes l'escapade
Use p
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de la duchesse de La YaUière, la conduite hypocrite et les progrès de madame de Montespan \
Pendant le séjour d'Avesnes , une indisposition du Dauphin occupe Louis XIV. Il écrit à Séguier, d'Avesnes, ie 12 juin ' : « Monsieur le chancelier, je n'ai pas été peu soulagé de voir par votre lettre d'hier qu'il n'y a rien de fôcheux à craindre de l'indisposition de mon ûis. J'attends avec l'impatience que vous pouvez juger la nouvelle de sa guérison, et je suis fort persuadé que vous n'épargnerez ni vos soins ni vos souhaits les plus zélés pour la faire avoir bientôt. » Le 13, il y a deux billets pour la gouvernante à quelques heures de distance.
N° 4. — « A Avesnes, 13 juin^ à midi '.
t Vous m*a¥ez fait un phisir ^ sensible de me donner souTenl des nouvelles de Vé^t oU était mon fils. J*espère que vous m*assurerez bientôt de sa guérison. Je reçois dans ce moment des lettres qui m*apprennent que la fièvre a repris à mon fils. Cela me donne quelque inquiétude. Néanmoins, vous m'en parlez, et Daquin ', d*une manière qui m'ôte tout suj^t de craindre. Je souhaite que le mal finisse bientôt, et que vous soyez quitte de l'inquiétude que vous avez pour mon fils et pour ma fille, que je trouve trèsobligeante pour moi, et dont je vous sais un très-bon gré. Je pars demain pour Tarmée, où j*appréfaende de n'avoir de longtemps des nouvelles. Mais je veux espérer que les premières m'apporteront la santé parfaite ou quelque chose d'approchant. »
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N** S. — < A Avésnes, le 13 à 9 heures da soir *.
« Je Tiens de reeevoir rotre lettre de ee matin qui me donne un peu plus d'inquiétude parce que je Tois les rougeurs et la fièvre augmentées à mon fils. Néanmoins j'espère que le mal finira après avoir eu son cours ordinaire et que j'apprendrai bientôt sa santé purCaite. J'ai ordonné 4 Louvoy de vous faire savoir ce que vous aurez 4 faire pour me donner des ufmvelles. Conservez-vous le plus que vous pouvez parce que votre santé est nécessaire pour bien des choses. Je ne vous fais point de compliment sur tout ce que vous faites : mais je le sens comme vous le pouvez souhaiter. >
Le Roi est, du 14 au 17, au camp pr^ de Charleroy. De là les trois lettres suivantes :
NO 6. — <i Au camp de Charlerey, le 15 juin K
< Je n'ai point eu de nouvelles de mon fils depuis que je suis parti d^Avesnes. J'en attends avec impatience. J'espère que les premières seront bonnes, et qne vous m^èterez toutes les crainies que son mal me donne. Je le souhaite de tout mon cœur et de vous pouvoir donner des marques de l'amitié que j'ai pour vous. »
N<* 7. — « Au camp de Cbarleroy, le 15 juin, à 9 heures du soir '.
€ La saignée que vous me mandez que l'on a faite à mon fils me donnerait grande inquiétude si je ne savais pas quil commence à se porter mieux. Vous me faites plaisir dem*éerlre en détail tout ce que vous savez. Continuez à le faire et à me croire beaucoup d*amilié pour vous. »
Ibid, p
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N<> 8. — « An ctmp de Gharleroy, le 16" juin» à 5 heures *.
c Qaand j*âi reçu vos lettres j'étais dans une furieuse peine. Elles me mettent un peu en repos et me font espéra que les premières nouvelles que vous m'enverrez seront bonnes. Je ne les recevrai de longtemps. Car Je pars demain pour entrer dans le pays ennemi, ei si avant que tout le commerce nous sera àié avec la France pour quelques jours. Vous saurez par où il faudra m*écrire. Je vous prie de ne perdre aucune occasion * de le faire et d*étre bien assurée de mon amitié, t
Si on veut savoir quelle maladie a eue le Dauphin, on n*a qu'à le demander aux Lettres en vers que Ch. Robinet, le continuateur de la Muse de Loret, adresse chaque semaine à Madame, c'est-à-dire au public. D'après la lettre du 19 juin, la Reine, en revenant à Compiègne,
Y trouva le teint de lys
De notre Dauphin, son cher Qls,
Caché sous un malin nuage
Qui couvrait tout son beau visage,
Et qu'avaient formé ces deux soeurs
Dont partout l'on craint les laideurs.
Une note imprimée en marge nomme la rougeole et la petite vérole.
Nous n'avons pas de lettre du Roi à la maréchale, du 16 juin au 28 juillet. Louis XIV reste à l'armée jusqu'à ce que les places de Tournay et de Douai soient prises, la première le 25 juin, la seconde le 6 juillet. Le 8 juillet,
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il part du camp pour Compiégne, où il passe quelques jours avec la Reine : c'est le moment de ses visites particulières les plus fréquentes à madame de Montespan, selon l'expression voilée de mademoiselle de Montpensier *. La Reine l'accompagne lorsqu'il retourne à l'armée par Montdidier, Amiens, Arras, Douai. Le 25, il est au camp près d'Orchies ; le 26 à Toumay. Pendant la nouvelle absence du Roi, le Dauphin et le conseil avaient été quelque temps à Paris; mais la petite vérole ayant pris en même temps à Paris, à Saint-Germain, à Yincennes, le Dauphin était revenu à Compiègne, où le chancelier et le conseil vinrent ensuite le rejoindre '. Ceci explique le billet suivant du Roi à la maréchale :
No 9. — « A Tournay, le 28 juillet *.
« Je Toasai déjà écrit par Loûvoy ^ mes intentions sur le voyage de mes enfants. Mais comme je ne sais si vous aurez ma lettre à eause du malheur qui lui est arrivé, je rais recommencer à vous dire que je désire que vous demeuriez à Compiègne avec eux jusques à tant que vous sachiez quUI n'y a plus de petite vérole à Saint- Germain; que, pour en être bien informée, vous y envoyiez de temps en temps, et me mandiez ce que vous en apprendrez, afin que je vous fasse savoir mes intentions sur votre voyage. Je par» demain pour Tarmée et j'envoie la Reine à Arras. J*espère que tout et que je vas entreprendre réussira. Ne sachant si mes lettres sont prises, perdues ou remues ', vous me permettrez de prier dans
Mie. p
4. Mot peu Iteible ; on pourrait lire : « Lannoy. u &. Oo lit : « reiKief. •
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ceUe-ei mademoiselle de Toassi de ne me pas oiibller tout à fait, et de oroire que je serai toojourg prêt à lai rendre* toa a les services qu'elle désirera de moi. Pour tous, soyez très-assurée de mou amitié. »
Le ton familier et affectueux de cette Le^re fait plaisir. Louis ^V sans doute ne pense pas à mal lorsqu'il envoie ses compliments à la jolie enfant, fille de la gouvernante, âgée alors de quatorze ou quinze ans au plus, qui sera plus tard la duchesse de La Ferté. Elle était Tétoile du point du jour dans im ballet de 1662 ; dans le ballet royal de Flore de 4669, ce sera
La teudre Jeunesse en qui Tamour se plaint De ne pas trouver un cœur tendre.
La prochaine Lettre aura encore un mot pour mademoiselle de Toussi,
Le 29 juillet, la Reine part en effet pour Arras; le Roi campe successivement près d'Oudenarde, près d'Alost, près deDendermonde.
No 10. — c Au camp près de Terremonde, le vendredy 5* dHioût \
« Vous aurez su, par la lettre que je vous ai écrite, mes intentions sur le voyage de mes enfants. Je n*ai rien à y ajouter, si ce n'est * que je ne veux pas quUls partent de Compiègne que pour aller à Saint-Germain. C'est pourquoi il faut travailler à en chasser le mauvais air. Donnez tous les ordres nécessaires pour cela. I*ai mandé à la Reyne de vous envoyer des nouvelles de ce qui se
Oq lit : « n'aist. m
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passe ici. G*esl pourquoi je me contente, en ftDissaiil, de tous assurer que Je vous aime fort, et mademoiselle de Toussi que je suis sou très-bumble serviteur, i
Le Roi, après avoir campé de Douveau près d'Alost le 6, près d'Oudenarde le 7, campe le 10 devant Lille qu'il assiège en personne pendant dix-sept jours.
N<* il. — i Au camp devant Lisie, le iO août à 5 heures du soir '.
< J*at reçu toutes les lettres que vous m*avez écrites, et j*ai vu celles de M. Valot (le médecin). Jugez, par Tamitié que j'ai pour mon fiU, de l'inquiétude que j'ai de son mal. J'opère qu'il finira bientôt, et que yous m'apprendrez dans peu de temps sa guérison parfaite. Je le souhaite de tout mon cœur, et de vous pouvoir témoigner l'estime et l'amitié que j'ai pour vous. Si mon fils se porte bien, ne perdez * pas un moment à le mener à Saint^Germain, si vous poncez, sinon où vous voudrez, loin de Paris. »
N<> iî. — «Au camp devant Lisle, le jeudi uazième d'août *.
< La leitre que j'ai reçue de vous m'a fait bien du plaisir. Mais elle ne m'a pas donné une joie parfaile, mon fils ayant encore la fièvre. J'espère que la première me tirera de toutes les inquiéiudes où je suis, et que vous me manderez qu'il n'aura plus de mal. Après avoir pensé au lieu où il pourra aller, et ma fille, quand ils seront en état, je n'en trouve pas un plus propre que le Tîeuz cb&tean de Saint-Germain, logeant tout son monde dedans, on bien au neuf, et leur défendant d'abord d'aller ai^ bourg, que l'on ne sache qu'il n'y ^ ait plus de mauvais air. il y a de la petite
On lit : « ni
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vérole pariont cette année. G*est poarqaoi il liaiit chercher le meiUeiir tir, et celai*là est admirable. Gomme on ne sait pas encore ce qH*il aura, et que ce pourrait être la petite vérole, je TOUS prie de prendre garde à mademoiselle de Toussi, et de pren« dre toutes les précautions pour qu*il ne lui arrive pas comme de la rougeole. Vous savez que j*ai beaucoup d'inquiétude pour elle et que je la prie de se conserver. Je ne vous dis rien de ce qui se passe ici : car je ne doute pas que la Reyne ne vous fasse savoir tout ce que je lui mande. C'est pourquoi je finis en vous assurant de mon amitié. > -
Llnquiétude était générale pour cette crise nouvelle dans la santé du Dauphin, à en juger par une lettre de Guy Patin, écrite de Paris le 12 août (Lettre DCCLV): « Monseigneur le Dauphin est malade. On fait ici des prières publiques pour sa santé. Oh ! Seigneur I Que le malheur de sa mort n'arrive jamais de nos jours I j'aimerais mieux mourir que de voir mourir à Compiègne ce petit prince qui est nécessaire à la France et môme à toute l'Europe. » Le danger ne dura que quelques jours; c'est sans doute le jeudi le plus toisin du il août, le 18| qu'il faut placer le billet suivant :
N* 13. -- c Au camp devant Lisle, ce jeudy à minait <.
c Je viens de recevoir une nouvelle par Renaudin *, qui me donne une joie sensible ' et un calme & mon âme le plus grand du monde. Je souhaiterais, comme vous, que vos lettres eussent été prises ; mais je les ai toutes eues, et par conséquent l'inquiétude
On lit : • lencible
fl
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que TOUS pouvez penser. Je n^al rien k ajouter à ce que Je tous it mandé. Exécntez le plus tôt qne yous pourrez mes intentions, et menez mes enfants à Saint-Germain avec les précautions que je TOUS mande. Vous Toici hors d*une méchante affaire; il faut essayer de n*y plus retomber, et faire tout ce qui tous en pourra garantir. Je sais que vous le faites toujours. C*est pourquoi je o*a{ pas d'inquiétude, sachant que mes enfants ne peuvent être mieux qu'entre tos mains. G*est assez tous dire pour que tous con* naissiez Testime et Tamitié que j*ai pour vous. »
N» 14. — c Au camp deTant Llsle, le lundi le 22* d*août ^
c Je Tiens de recevoir une lettre de vous qui* m*apprend le bon état de la santé de mes enfants, dont je me réjouis. Je ne vous dis plus rien du voyage , car la Reine vous aura mandé mes intentions sur ce qui le regarde. Je vous dirai seulement de ne pas laire ce que je vous avais mandé en arrivant à Saint-Germain pour le logement de mes enfants, parce que je crois que je retournerai plus tôt que Ton ne croyait. Mettez-les dans leur logement ordinaire, et laissez les autres prêts > à nous recevoir. Cette nouvelle TOUS surprendra, mais Je ne crois pas qu'elle vous fâche. Le siège va fort bien y et J'espère que la fin n'en sera pas fort éloignée. Soyez toujours fort assurée de mon amitié. »
L'enfant se portait beaucoup mieux : le 20 *, pour sa première sortie depuis sa guérison à Compiègne, il était ailé en l'abbaye de Saint-Cornille où des neuvaines avaient été faites pendant sa maladie devant l'image miraculeuse de Notre-Dame. Le môme jour, il visita le col-
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lége des JésmieSt trouva leurs classes ornées d'ioscriplions en tout^ langues à la gloire du Roi, à Thonneur de la Reine et du jeune prince. On admira comme il expliquait bien toutes les inscriptions latines, et rendait raison de ce qu'on prit la liberté de lui demander.
PérigDy, que de gloire à vos veliles A qui ToD doit tant de merveilles ^ !
Pour que nul n'en ignore, le gazetier en vers ajoute à la marge que Pérignyest « Tillustre précepteur» de Monseigneur.
On ramène le t)auphin de Compiègne à Saint-Génkiain, écrit Guy Patin le 26 ; on dit qu*il se porte bien et n'a guère été malade.
Le 27, Lille se rend au Roi; les campements sont ti*aiisportés le 28 à Marquette , le 29 à Hariebeck , le 30 à Deinse.
H^ m* — t Au camp de Deinse, le mardi 50* d*août '•
< Je ne crois pas qae les ennemis m*arrétent * assez povr m*empécher d'être à Saint-Germain le 6 ou 7 du mois prochain. C*est pourquoi Je désire que vous y meniez mes enfonts le 5«, a6tt de les trouver établis quand j'arriverai. Je crois que vous ne aérez pas fâchée de recevoir cette lettre, et que vous aurez quel-
1. Lettres en vers de Ch. Robinet à Madame, du 28 août. — Déjà au mois de mai, d*aprë« le Journal du valet de chambre Dubois, l'enfant dirait très-bien sa leçon, « qui était certains mots latins que M. le président de Périgny, son précepteur, lui apprenait. » (BibUoth. de TÊcole des chartes, 2« série, t. IV, p. 30-31.)
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<ime joie qoaiid je t<his assurerai de la aaiisfietion que j'ai de TOUS et de mon amitié. »
Le lendemain, le Roi campe auprès du canal de Bruges. Voici comme il date sa lettre :
N" 16. — € An camp de Marîqrerque *, le 31 d'août *.
c Je Tiens de recevoir une lettre de tous, qai me dit le bon état de la santé de mes enfants, dont je me réjouis. La conrse que j'ai faite pour battre les ennemis ne m'empêchera pas d'être mercredi à Saint-Germain. Je suis assuré que vous serez bien aise de ce qui s'est passé et des assurances que je tous donne de mon amitié. >
Le Roi revient en effet par Deînse , Lille , Arras ; le 4 septembre, il part de cette ville où il a trouvé la Reine; il passe par Péronne, Mouchi, Senlis, et le 7 il est à Saint- Germain.
Cette série de billets peut fournir la matière de courtes réflexions. Elle établit d'une manière incontestable Tardeur et la constance de Louis XIV dans sa tendresse pour le Daupbiû. Cette affection est àPépreuve el des maladies de l'enfant qui pourraient rebuter un roi tout occupé de conquêtes et de gloire , et des distractions galantes du prince qui seraient bien de nature à Tarracber au souvenir de la famille. Les Lettres se pressent, surtout à Avesnes, au camp de Charleroy, et devant Lille , c'està-dire dans trois moments vraiment critiques pour les amours ou pour la puissance militaire de Louis XTV. On
1. Ce que la tabfe du Msc. traduit t « Mari, près Ypre. * t. M«e. p. 97.
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aura remarqué certaines expressions touchantes: «Quand j'ai reçu vos Lettres, j'étais dans une fiévreuse peine (no 8). » c Une bonne nouvelle par Renaudin donne un calme à mon âme le plus grand du monde. Je souhaiterais, comme vous, que vos Lettres eussent été prises, mais je les ai toutes eues, et par conséquent l'inquiétude que vous pouvez penser (n* 13). » C'est le père qui s'inquiète, car il a le même souci pour sa fille que pour son flls« Ce n'est pas une préoccupation d'avenir pour sa dynastie. Dans ce grand roi, dans cet amant passionné de mademoiselle de La Yallière ou de madame de Montespan, il y a, si on peut dire, du brave homme, tout simple, doucement expansif , et affectueux. Cela n'étonnerait pas chez Louis XIV devenu grand-père et dans un de ses rares instants de repos. Mais c'est im prince de vingt-neuf ans qui semble livrer toutes les puissances de son âme aux affaires et aux plaisirs. Il aime naturellement les enfants; il ne le prouvera que trop pour tous ses bâtards ; les familiarités qu'il se permet avec la gentille mademoiselle de Toussi ne partent pas d'un autre sentiment.
Ce roi si jeune et si ardent, quand il n'est pas en peine de la santé de son fils, laisse percer une intention morale qui sera traduite sous toutes les formes dans les Mémoires: ce qull souhaite, ce qu'il demande pourle Dauphin (n^" 1, n"" 3), c'est qu'on le rende sage et modéré. N'est-ce pas faire appel à la raison dans un âge bien tendre? Et n'estil pas à craindre que, pour prévenir trop tôt toute espèce de fautes, on n'éteigne le feu de jeunesse , cette ardeur un peu folle. Dieu merci, qui ne pousse pas seulement au mal, qui, au contraire, est souvent la source des plus généreuses qualités?On ne lit pas sans étonnement dans les
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Mémoires un passage pu est caractérisé « ce tempérament impétueux» du Dauphin : on pourrait croire, d'après ce que le Dauphin a été depuis, qu'il n'y a là qu'une flatterie du rédacteur. C'était l'opinion de tous ceux qui approchaient le jeune prince : « Il est le plus bel enfant et le plus éveillé qui se puisse voir, »> écrit d'Ormesson le 24 octobre 1668. Louis XIV s'est-il mal trouvé, par hasard, de n'avoir pas été, dans ses premières années, contenu et garrotté comme il veut qu'on fasse pour son fils? L'entière indépendance dont on l'a laissé jouir avec un semblant d'éducation qui n'eut pas de prise sur lui avait ses périls sans doute ; mais de la modération et de la sagesse, à cinq ans et demi, n'est-ce pas le commencement de l'étouiTement moral dont le Dauphin a ressenti I^s effets toute sa vie ?
Si le Roi propose déjà à la gouvernante de viser à la sagesse, que sera-ce lorsque Penfant sera sorti des mains des femmes qui ont une tendresse ou une faiblesse indulgente, lorsqu'il aura perdu son premier précepteur qui, même dans ces austères fonctions, se souvient qu'il a été bel esprit et poète? M. de Montausier ne vient que d'apparaître, au moment où d'Ormesson donne au Dauphin le certificat d'enfant aimable et capable de bien faire, que nous avons enregistré : mais Montausier et Bossuet ont bien des années devant eux pour satisfaire au progranmie royal, pour rendre le Dauphin tout à fait sage et modéré. La nature sans doute l'avait créé semblable à son père ; l'éducation en a fait le triste pendant de son aïeul. Il eût donc autant valu que Louis XIV s'occupât moins du Dauphin et le laissât se développer librement. Il n'est pas sûr que, même pour la santé physique, il eût été aussi
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malingre et aussi difficile à élever si oii l'avait entouré de moins de précautions et de soins.
La dernière pensée que suggèrent ces billets est toute à l'avantage du caractère de Louis XIV. H parle sans ostentation des événements de la campagne ; il n'exagère ni les difficultés ni les succès. L'idée ne lui vient pas de grossir la voix, pour que la gouvernante, qui ne manquera pas de raconter ce que le Roi lui écrit, prenne elle-même la trompette. D'autres feront grand bruit des conquêtes et peut-être par ordre : mais Louis XIV n'est pas un gazetier ou un poète. Si le siège de Lille touche à sa fia (n" 14), si ses courses que l'ennemi n'arrête pas lui permettent d'espérer un prompt retour à Saint-Gèrmaia ' (n^* 15 et 16), ce sont de bonnes nouvelles, ce sont des surprises agréables pour la gouvernante; rien de plus, Louis XIV, avec elle, ne cherche pas à produire de l'effet.
Ces billets, par leur extrême simplicité, par la reproduction des mêmes formules, par le ton des questions et des compliments adressés à la maréchale avec franchise et abandon, attestent leur origine royale : Louis XIV n'a pas besoin d'un secrétaire pour penser et pour écrire ainsi. Une main étrangère y mettrait plus de façon et de style. Certains de ces billets sont presque exactement les mêmes, par la pensée et par la forme : ils n'ont d'intérêt qu'au moment même , et seulement pour celui qui les écrit, pour celle qui les reçoit. N'en est-il pas ainsi de beaucoup de lettres intimes de famille, que les auteurs ne voudraient pas voir publiées parce qu'elles ne contiennent rien qui ait de la valeur aux yeux de la postérité? Rien? Le mot ne serait pas juste pour ces modestes petites feuilles qui nous révèlent naïvement, chez un per*
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sonnage ordinairement solennel et majestueux, des sentiments conformes à Thumaine nature, une tendresse inquiète , une familiarité aimable , à côté desquelles le Trai Louis XIV se reconnaît dans les conseil» de direction morale qu'il juge utiles à son fils.
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Autres leitret do Roi à la gouveroante , 1668-1671. — OpioioB
sur le Dauphin en 107 1 .
Les autres billets sont moins importants. Il y en a moins en quatre ans que dans les quatre mois de la campagne de Flandre ; le Roi s'y montre moins inquiet, puisque le Dauphin est moins malade, et que lui-môme est moins loin ; les derniers seulement, écrits de villes de Flandre qu'il visite en 1671, marquent plus de trouble d'esprit, le frère du Dauphin étant bien près de mourir ; enfin il n'y est question absolument que de la santé des enfants : pas un mot sur leur caractère ou sur leur éducation.
Louis XrV , revenu de Flandre à Saint-Germain , le 7 septembre 1667, y reste jusqu'au 9 novembre, où il va habiter Saint-Germain. Le 25 décembre, il se transporte à Versailles, avec l'intention de faire un nouveau séjour d'abord à Paris, puis à Saint-Germain. Le 25 décembre était un dimanche. De là, sans doute, le billet suivant :
N^ 17. — « A Versailles^ ce dimanche an soir K
t Je n*ai rien à ajouter à ce que vous mande Daquin par mon ordre, si ce n*est qu*en cas que mon fils ne puisse venir à Saint- Germain, vous y enverrez ma ûlie. J*attends de vos nouvelles avec
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impttienee. Faites «n sorte que J'en reçotte devant neuf heures. Je oe TOUS dis rien de plus : ctr je crois que vous ne doutez pis des sentiments que j*si pour vous. >
La campagne de FraDche- Comté est commencée le 2 février; le 7, le Roi est à Dijon.
N» 18. — « Â Dijon, le mercredi 8« de février 1668 K
c Les nonvettes que vous me donnez de la santé de mes enlîinis me donnent bien de la joie. Je souiiaite qu^elle soit toujours par- Idie et de les revoir bientôt... »
Le SI septembre de cette année, Louis XIV nomme un gouverneur pour le Dauphin : mais c'est toujours la gouvernante qui en a la surveillance et la garde mater* nelle. La cour quitte Saint-Germain pour Cbambord, où Louis XIV reste, sans ses enfants, du 30 septembre au 15 octobre.Un second fils lui est né au commencement du mois d'août : c'est un surcroît d'affaires et de soucis pour madame de La Motte.
«• 19. — f A Cbambor, le x« d'octobre 1668 •.
c Je suis très-aise que mes. enfants se portent bien et de ce que vous me mandez de mon fils. J^espère , en arrivant , de les trouver tous tels que je le désire et vous consoler de la peine que vous aviez quand je suis parti. Si mon amitié y peut faire quelque chose et la satisfaction que j^ai de vos soins, vous la devez bien
1. Mm. p. 6. La table met, par InadTertanee : « janvier; » le mot etpendant est bien lisible.
2. Mie. p. 9. La table met, on ne sait pourquoi : « lettre d'Orléans, le ..• octobre 1668. m
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être [consolée ^J; car on ne pent être plus content de tous que je le suis ni tous aimer plus qoe je fiis. >
Nous donnons à la suite la lettre qu'on va lire ; sa place est déterminée par le fait énoncé au début : le Roi fut en effet de retour à Saint-Germain le 31 octobre.
N"» 30. — t A Ghambor, ce vendredi 12* *.
€ le serai dimanche 31* à Saint-Germain, où j'espère troaver nues enfonts ea bonne santé. Je mande à Montaosier de mener mon fils au-devant de moi; et à vous je votts dirai de m*attendre dans le château avec autant d'impatience que j'en ai d'arriver. Vous ne doutez pas que je sois très-content du soin que vous avez d'eux , et que , pour le reconnaître , je n*aie pour voua toute Tamitié que vous leur' témoignez. Soyez-en bien persuadée» et que je le suis de vous comipe je dois et comme vous le méritez. »
En ir>69, comme en 1668, Louis XIV, au commencement de Tautomne, quitte Saint-Germain pour Chambord, où il réside du 18 septembre au 18 octobre. De là les trois billets suivants, qui peuvent bien n*avoir pas été écrits par le Roi, mais seulement dictés. L'ortbographe y est mieut mise qu'à l'ordinaire ; le mot Cbambord est écrit comme on Técrit toujours, tandis que Louis XIV a daté et datera encore de m Cbambor; » les caractères, en général y sont moins larges et plus droits ; pn y voit une
1. Je complète ainsi la phrase; mais Louis XIV n*a rien mis, oubliant sans doute comment il l'avait commencée. l.*idée dci « consolée » est dans la phrase précédente.
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forme abréviative , vre pour voire , qui n'a pas paru jusqu'ici. Les deux derniers ont déjà été publiés dans l'édition de 1806 des Œuvre$ de Louis XIV (t. V, p. 456 et p. 457). Ce môme ouvrage (p. 452) cite fine lettre du Roi à M. de Montausier, datée de Ghambord, 22 septembre : « J'ai reçu toutes vos lettres. Celle d'hier m'a fait quelque peine à cause du changement que Daquin a trouvé en mon fils. Mais j'espère que ce ne sera rien. Vous avez bien fait de n'écrire pas ce petit accident à la Reine : il l'aurait trop alarmée. Il suffit de me mander les choses de cette nature... En marquez toutes les circonstances et jusqu'aux moindres particularités, n
N"^ 21. — < A Gbambord, le 25 septembre 1669 K
« Quand je n*aarais pas va ce que vous écriTez à la Reine touchant la santé de mes enfants, je n*aurais pas laissé d*avolr Tes* prit en repos sor ce sajet-là, ne doutant pas que, s*il y avait eu la moindre altération, vous m*en enssiez averti. Le dernier mouvement de fièvre que ma fille a eu en dernier lieu me donne un peu d*inquiétude... J'ai tant de confiance en vos soins, et ils ont été si heureux jusqu'ici, que je n'attends de votre part que d'agréables nouvelles. >
N* 22. — < A Cbambord, le 3 octobre 1669 *.
c Vos lettres n'ont pas besoin d'excuses^ Il suffit qu'elles aoient de vous pour être bien reçues... Pour ce qui est de ma saignée, TOUS en avez fort bien jugé. Ce n'est qu'une précaution ppur conserver la pleide santé où, Dieu merci, je me trouve. >
Msc. p
}. Ibid. p. 17.
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N*" S3. — « A Cbambord, le 9 d'octobre 1669 K
«J'ai vu ce que vous m'écrivez de rindisposillon de ma fille.;* Je m'assure que vous ne manquerez pas de me mander le détail de tout et dans la pure vérité. •
Au printemps de 1670, Louis XIV va visiter, dans les Pays-Bas, les territoires soumis à son obéissance depuis trois ans. La Reine, monseigneur le Dauphin, Monsieur et Madame, récemment réconciliés avec le Roi, à la suite de bouderies dont le chevalier de Lorraine était cause ^, sont de ce pompeux voyage. La cour part le 28 avril et est de retour à Saint-Germain le 7 juin. C'est une fôte pour le jeune prince, qui n'a pas encore neuf ans, de courir quelques aventures ; il se figure sans doute qu'il fait une campagne. Le 5 mai, la rupture d'un pont près de Landrecies, par Teffet d'abondantes pluies, oblige la cour à passer la nuit dans un petit village voisin des bois ; le Roi coucha sur une table, M. le Dauphin dans son carrosse, les dames presque sur la paille, et toutes sans souper. M. le Dauphin, à qui on demanda ce qu'il pensait de ce désordre, répondit bravement que c'était le premier qu'il avait vu, mais que ce ne serait pas le dernier^. Il n'est donc pas avec la gouvernante lorsque Louis XIV écrit à celle-ci sur la santé des enfants, c'est-à-dire de sa fille et du petit duc d'Anjou.
Le Roi est du reste tout autant occupé des enfants de
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madame de La Yallière dont Colbert , dans une lettre du 5 mai S lui apprend les indispositions soignées par sa femme. Quant à madame deMontespan» comment n'y pas penser, puisque le 31 mars, un mois avant le départ, elle a mis au monde le duc du Maine? Les petits vers du temps n'épargnent pas les deux a juments poulinières, » attelées au char du soleil avec quatre 'chevaux « tous meilleurs qu'ils ne sont beaux, » Le Tellier, De Lyonne, Colbert et LouYois *.
N» 24. — f A Tournay, le 19« mai 1670
TA
c Les noQTelles que tous me donnez de mes enfants me donnent beaucoup de joie. J'espère qu'ils seront tous deux en parfaite santé à mon retour, et que je trouverai ma fille en meilleur état que lorsque je suis parti. Je suis persuadé quMl ne tiendra à tous, car je sais ^ que Tamitié que vous avez pour eux et pour moi ne vous fait rien oublier de tout ce qui est possible. Croyez que je suis très-content, et que j*ai pour vous des sentiments têts que 4 vous les pouvez désirer. »
Entre ce billet, où il n'est pas question du Dauphin, et le billet suivant, s'accomplissent de graves événements que nou9 mentionnons sanà y insister : ce n'est pas la place. Le précepteur, M. de Périgny, meurt à Saint-Germain, le i"^ septembre 1670, d'une fièvre continue, emportant, dit la Gazette du 6, les regrets de Sa Majesté et de toute la cour. L'évoque de Gondom, Bossuet, lui succède.
On lit : « Je tait
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Mais le jeaM prince pendant quelque temps n'est pas en état 4e trafailler sous son nouveau mattre: H est affaibli par une fièvre tierce « puis double-tierce, qui le tient au lit tout le mois de septembre ; maladie légère, mais opi* niâtre, et qui dura longtemps, selon Fexpression de Huet, nommé récemment sous-précepteur'. Il n*y avait que ceux qui rapprochaient qui en prenaient souci. Même autour de Golbert, on ne le croyait pas très-malade, puisque le ministre recevait cette lettre de M. de Saumery, intendant des chasses royales : «A Chambor, ce il septembre 1670. C'est avec bien de la joie, monsieur, que j'apprends jpar celle que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire que monseigneur le Dauphin se porte de mieux en mieux, et que le Roi persiste toujours dans le dessein de vouloir venir ici où Sa Majesté trouvera plus de cinq cents faisans ^}) Quelques semaines après, il allait en effet mieux ; Louis XIV écrit de Saint-Germain au duc d'Enghien , le 5 octobre * : « Je suis persuadé de votre joie pour la santé de mon fils le Dauphin. » Le Roi peut donc aller faire la chasse au faisan; il emmène à Chambordy comme il a fait déjà deux ans de suite à l'automne, toutes les dames à^e sa cour. Mais Huet a raison, le mal est tenace.
N» 25. — f A Chambor, ce 19" octobre 1670 ♦.
f La flèTre de moQ fils me fait partir pour retourner à Sainl- Germain plas tôt que je ne croyais. Il commence à faire trop froid
t. HuesH Commeniariui, p. 272.
2. Bibl. imp. Use. Lettres à M. Golbert, toI. ?ertt (ann. 1670).
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poor nt ill« aa Chftteaa-iieaf. Il me semble qii*elle sera mieux dans Totre chambre qae dans la sienne. Songei ^ ee que je tous mande» et faites ee que tous estimerez plus k propps... Je me remets entièrement k voos... »
La fièvre quitte le Dauphin , puis le reprend encore. Au mois de décembre, il est probablement guéri, lorsque d'Ormesson * lui présente, après la visite au Roi au Louvre, le petit marquis de Mo}; fils du prince de Ligne, dont il était le tuteur, a M. le Dauphin était malade, écrit madame de Sévigné le 18 février 1671, il se porte mieux. »
Au printemps de 1671 , le Dauphin n'est pas , comme en 1670, d'un voyage entrepris par Louis XIY, avec la Reine, pour présider aux travaux de fortifications dans les nouvelles acquisitions ou conquêtes des Pays-Bas. Est-ce raison de santé? ou bien M. de Montausier et Bossuet auront-ils mis un veto, dont ne savait pas user M. de Périgny?Si c'est ce dernier motif, on le regrette. Car il vaut mieux pour un prince de neuf ans et demi parcourir des provinces, s'instruire et se distraire au spectacle de la nature, au spectacle des merveilles de l'industrie et de la guerre, que d'écouter incessamment dans un cabinet les maîtres les plus habiles, que d'avoir pour passe-temps les niaiseries de la société, « Je viens de Saint-Germain, écrit madame de Sévigné à sa fille, le 22 avril 1671, je n'ai que le loisir de vous dire que mille personnes m'ont priée de vous faire des baise-mains, M. de Montausier, le
I. Jowrml de d:Ofme9êOH, Mio., t. U, 2* partie, p. 1S3 au r
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maréchal de Belle/onds... MoDseigneor le Dauphin m'a donné un baiser pour vous. »
Le Roi s'arrête vingt-deux jours à Dunkerque, du 3 au 25 mai.
N<> 26. — c A Dunkerqne, le 10 niay i67i K
c Quoique Je n*aie pas fait réponse à vos lettres, je n*ai pas laissé de les voir toutes avec beaucoup de satisfaction de votre* exactitude à me donner des nouveUes de mes enfants. Je n*ai pas besoin de vous dire que vous devez continuer. Vous savez quMl n*y a rien qui me puisse être plus agréable, et c*est assez pour m^assurer que vous n*y manquerez pas, »
Louis XrV fait en deux fois un assez long séjour à Âth, du 13 au 24 juin, du 28 juin au 7 juillet. Son retour a été brusqué par le malheureux événement qui donne lieu aux derniers billets«
No 27. — t A Ath, le 19 juin 1671 K
« Je suis fort content du soin que vous avez de me donner des nouvelles de mes enfants. Ail premier avis de la fièvre de mon fils le duc d'Anjou, je fis partir le sieur Vallot^ avec plein pouvoir d'assembler des médecins et de résoudre tout ce qu*il jugera à propos. Je m*assure que vous ne serez pas la dernière à m*avertir de ce qui se passera, ni la moins exacte à me mander les choses sans aacan déguisement. •
N« 28. — « A Ath, le 4* de juillet 1671 ». a Je suis satisfait de plus en plus de vos soins à me rendre
]« Mec. p, 33.
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conpte * de la santé de mes enfants. J*espère trouTer mon fils le duc d'Ânjon en meilleur état à notre arrivée k Saint-Germain. Ifoos j serons, Diea aidant, le 14 ou 15® de ce mois, et vous dis* poserez les choses en sorte qae mes appartements paissent être libres dans ce temps-là. >
La maladie marche si vite , que, d'après d'autres nouvelles sans doute, le Roi écrit, le 6 juillet, de la môme ville d'Ath, au duc deMontausier* : « Hier, je vous mandai que nous serions à Saint-Germain le mardi ou mercredi de la semaine prochaine , mais nous y serons samedi au soir, 11 de ce mois, ayant résolu de partir demain sur la nouvelle de la maladie de mon ûls le duc d'Anjou. Vous avancerez à proportion le délogement de mon fils pour aller au Château-neuf, et son départ afin d'aller à notre rencontre à Franconville. »
Le Roi n'a pas le temps d'arriver : Tenfant meurt. Le Dauphin ne paraissait pas beaucoup plus solide : on employait avec lui, dans ce temps-là, au commencement de juillet, tous les moyens d'hygiène et de médecine, mais en l'amusant, en couvrant ses bains de fleurs d'oranger, d'œillets, et de toutes sortes de bouquets, en lui donnant la distraction de luths et de violons , avec les voix de mesdemoiselles de Lange et de Lavalette '. Même les maladies ne se passent pas chez les princes comme chez les autres hommes, excepté à l'article de la mort, où l'égalité recommence. Bossuet et Montausier désapprouvaient ces délicatesses de soins : ils donnèrent
ûEuvreê de Louii XIV, t V. p
I. JourMoi du valet de chambre Duboii, lo 2, le 6 joillet 167 K
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eoagé aux lutbs et violons^. Il fnut croire qn^ik ne supposaient pas le Dauphin trèd-malade , mais seulement très-efféminé ou très-paresseux, puisque j le lendemain des funérailles du duc d'Anjou son frère, le 14 juillet, lorsqu'on devait trembler pour la vie du fils unique du Roi, ils ne tiennent pas compte de ses mines , et de ses défaillances, et s'opposent à ce qu'on le remette au lit. <( Us se moquèrent -de moi , raconte le yalet de chambre Dubois, alors en quartier auprès du prince, et me dirent que je ne connaissais pas M. le Dauphin et que tout ce que je voyais n'était que pour éviter les études. » Dubois ajoute un détail très-vulgaire qui explique comment le Dauphin pouvait jouer le malade : « Je n'ai jamais vu enfant ni personne qui prenne les médecines avec plus de facilité que fait Monseigneur. »
Il est certain qu'à l'autonme, presque tous les ans, il avait la fièvre à Saint-Germain. Comment dépister le mal? Par le changement de résidence? C'est l'opinion de madame de Sévigné. Dans une lettre du â2 juillet, neuf jours après les funérailles du duc d'Anjou, annonçant les déplacements prochains de la cour, qui ira à Fontainebleau, qui ne fera pas les Voyages projetés de Rochefort et de Chambord , elle ajoute : « On croit qu'en dérangeant les desseins qu'on avait pour l'automne, on dérangera aussi la fièvre de M. le Dauphin qui le prend dans cette saison à Saint-Germain. Pour cette année, elle y sera attrapée; elle ne l'y trouvera pas. »
Par une nourriture plus solide? C'est ce que pense son Yalet de chambre Dubois, a Ce ne fut, dit-il le 13 août
Itid
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dans son Journal de quartier, qu'après la mort de M. Valk>t« premier médecin du Roi, qu'il cessa de déjeuner avee les bouillons auxquels il atait répugnance , et prit tous \es matins du pain et un peu de vin et d'eau : d'où il commença k croître et à renforcir. » Au dire de Dubois» M. Vallot a donc bien fait de mourir le 9 août 1674, pour que la France ne fût pas exposée à perdre le Dauphin.
Ce M. Vallot décidément est un maladroit : il croit Monseigneur capable de vivre sans prendre le matin du pain' et du vin, et d'autre part» il ne croit pas que Sa Majesté ait un tempérament assez robuste pour tenir longtemps à la vie qu'il mène avec ses maîtresses. On rapporte en effet ^ que Vallot, peu de jours avant de mourir, avait déclaré au Roi qu'il était obligé de lui dire en honneur et en conscience, comme son sujet et son premier médecin , que s'il ne changeait de façon de vivre , il courait fortune de ne pas vivre âge d'homme. A quoi le Roi aurait répondu qu'il se souciait peu de vivre longtemps s'il ne vivait avec plaisir. Louis XIV a donné un démenti aux tristes pronostics de son médecin : il n'a pas changé ses habitude^ de galanterie, et Dieu ne lui en a pas moins accordé de longs jours. Les gens sages avaient le droit de penser comme cet honnête M. Vallot, lorsqu'ils apprenaient qu'au mois de février 1671 Sa Majesté , tout en gardant auprès de lui madame de Montespan, faisait appréhender au corps, par les mains de M. de Bellefonds et de Colbert, jusque chez les religieuses de Sainte-Marie de Chaillot, mftHflnw> de La Vallière. a Elle est toute rétablie à la cour,
I. Bibl. !mp. Use. Fonds Boiihier, 84. MéL de PbUik.dgLamarê^tbm' mmeéê ao ISIO, art. f SaS.
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écrit madame de Sévignô , le 18 février ; le Roi la reçut ayec des larmes de joie, elle a eu plusieurs conférences tendres : tout cela est difficile à comprendre, il faut se taire. » Oui , ce sont là des choses bien étranges de la part d'un prince qui aime sincèrement ses enfants, et qui a la prétention de dicter pour le Dauphin des leçons de moralité.
Son affection paternelle ne s'est pas refroidie un instant : tous les billets adressés à la gouvernante de 1668 à 1671 en font foi. Ce fils bien-aimé, il veut toujours le former à la pratique de toutes les vertus comme à la science du gouvernement, ainsi que l'atteste la continuation ou le remaniement de ses Mémoires, dans ce tempslà même , par les soins de M. de Périgny, puis par ceux de Pellisson. Les princes se figurent trop souvent que les taches, les souillures de leur vie privée sont emportées , disparaissent dans le courant des gloires de leur règne. Mais, plus leur vie publique a de grandeur, plus on interroge curieusement leur caractère et leurs passions. Nous avons d'autant plus le droit de demander compte à Louis XIV de tous ses actes, que dans les Instructions au Dauphin il s'érige en maître de la sagesse. C'est du moins le rôle que lui donnent les rédacteurs des Mémoires. Il avait, on n'en peut douter, le sentiment des devoirs qui conviennent à un roi; l'exercice du pouvoir suprême, qui était à ses yeux comme une délégation de l'autorité divine, lui paraissaitexiger bien des qualités et des efforts. U crut donc que son fils ne serait jamais formé trop tôt à ce difficile métier. Être sage et modéré, c'était, nous nous rappelons les billets de 1667 à la gouvernante , ce qu'il demandait d'un enfant de cinq ans et demi, a Je
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veux que tous soyez bonnète homme, et vous ne le voulez pas, » dit-il au Dauphin, dans une conversation du 29 septembre 1671 que rapport^ le valet de chambre Dubois. Ce mot pour Louis XIV signifiait qu'il faut, à tout âge, faire ce que Ton doit conformément à son état : c'est le quod decet de Cicéron. Si le Dauphin, à dix ans, rebelle au travail, refuse de s'appliquera ses thèmes et d'apprendre son catéchisme , Louis XIV a peur, avec raison, que cet esprit d'indocilité ou d'indolence ne devienne le fond de son caractère, qu'il ne manque de même plus tard à tous ses devoirs et ne fasse un bien mauvais roi. Mais l'honnête homme, l'homme sage et modéré comme l'entend Louis XIV, regarde, à ce qu'il parait, comme audessous de lui certaines vertus que la morale la plus vulgaire enseigne à tous les hommes.
OXLVI DE LA COMMUTiON MS MtMOIRRS.
Les Mémolret ponr le Baoplihi , ooraposés é*ftprèB le loorml ém Roi 4té Mfiéee IM4 at I607t «oA «éceBiiaîreaMiit om iotrcMlucMoii. — Les rédacteurs remonlent jusqu'eo 1661. — Leur maladresse. — Lacunes dans le texte de l'Introduction. ~ Elle a été remaniée deux fois avant Is trtTail 4t PellisaM. —- H confient dTeo ^^roer l'eMmen.
Les petits Feuillets de Louis XIV, dont il {mporie de garder tous les lambeaux retrouvés pour les années 4666 ti 4667, ont servi de base, nous l'avons vu, au Journal développé. Le Journal a produit les Mémoires pour le Dauphin. On ne saurait dire à qui revient la première pensée de ce travail politique et moral, ou au Roi, ou aux écrivains qui ont, sous sa dictée, rédigé le Journal. La main de Louis XIV n'est nulle part sur le Journal : de loin en loin seulement nous la reconnaîtrons dans des corrections des Mémoires. Il suffit qu'elle y paraisse quelquefois pour qu'on le rende responsable des idées qu'ils contiennent, de la forme qu'ils ont revêtue. Leur conformité avec le Journal, pour les faits et pour les jugements, établit entre les deux compositions une solidarité irréensable.
Dès qu'on eut pris le parti décomposer des instructions pour le Dauphin avec les articles du Journal, on chercha à constituer un ensemble de Mémoires politiques. Il fallut une introduction, un préambule. Le travail, enfermé dans deux années pour lesquelles on avait des éléments
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très-solides d'enseigoemeiU, aurait suffi peut-être à des écriviiiis moins ambitieux et plus distingués, à un Roi moins vaniteux : le cadre parut trop petit, on remonta pins haut. Une raison toute simple empêcha de dépasser l'année 4661. Comme on voulait la gloriftcatîon du Roi autant que l'instruction du Dauphin , celte année offrait le plus beau début; Louis XIY commençant à gouTPemer par lui-même à la mort de Mazarin serait un exemple glorieux pour son fils. Des généralités sur l'état de l'Europe et de la France, sur les principaux personnages qui obtenaient alors ou qui perdaient la confiance du jeune Roi pouvaient précéder l'examen des premières réformes accomplies dans les finances. Pour les finances, on n'était pas embarrassé d'en parler. Les Mémoires de Colbert, que nous avons mentionnés \ donnaient les faits et les idées; on n'avait qu'à retourner les phrases étales étendre. N'entretenir le Dauphin ou le public que de rentes, d'aliénations, de fermes, de taillons, c'était trop peu et trop sec. Quelques réformes intérieures , des événements de cour , des mariages , des ambassades, des faits d'histoire étrangère étaient sous la main dans la Gazette : on a pu lui emprunter tout ce qui n'était pas affaire de chiffres. Ne vous attendez pas à rien voir de neuf : ou les rédacteurs n'ont pas pris la peine de recueillir des détails circonstanciés, qui auraient relevé par des. traits piquants leur fécit rétrospectif, ou on a eu peur de la précision et de la lumière, et on s'est contenté de tirer des instructions assez vagues d'événements mal éclairés.
Quelle étendue a été donnée à cette introduction? Nous
I. V. p. Tiii etfolT
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rignorons , puisqu'une grande partie du travail n*a pas été retrouvée. Elle embrassait prè$ de cinq années (1660- 1665), est-il dit dans le manuscrit*. Or, on n'a absolument rien pour les années 1663, 64, 65; Tannée 1662 est très-incomplète; la première année, 1661, est seule intacte. Nous ne tenons pas compte, pour les années qui sont entièrement perdues, de l'aride aperçu des finances dont le texte est dans nos premières pages : cette br^e nomenclature de faits spéciaux ne ressemble pas à un travail de mémoires. L'étude des parties conservées suffira à faire juger de l'ensemble, et ne donnera pas de regret de celles qu'on n'a plus.
Les rédacteurs aux gages de Louis XIV n'appelaient pas cet examen vague et superficiel des années antérieures à 1666 une introduction : pour eux, c'était a la première partie » des Mémoires '. Prétention mal fondée et maladroite. Us mettaient donc, d'après leur division, cinq années d'un côté, et de l'autre deux environ : le partage n'était pas égal. On pouvait leur demander comment la première partie, embrassant un temps assez long, contenait si peu de faits précis et solides, tandis que la seconde était bien plus chargée d'événements, bien plus riche d'idées. Ils ne voulurent pas avouer qu'ils n'avaient été les confidents de Louis XIV, qu'ils n'avaient écrit le Journal sous sa dictée que pour les années 1666 et 1667, qu'ils étaient, pour les années précédentes, réduits aux expédients, à des mémoires de finances, à la Gazette, à des souvenirs de peu de valeur. Louis XTV les laissa faire:
md
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il fat flatté d'être mis en scène un peu plus tôt comme précepteur politique et moral de son fils. Il ne s'aperçut pas qu'on lui faisait dire bien des paroles vides et creuses, et que, pour un roi si jaloux de tout faire par lui-même et de tout savoir, il allait paraître assez mal instruit de ses propres affaires. Autrement il faudrait supposer qu'il a oublié toutes les particularités de son administration , tous les détails curieux de sa vie domestique.
Dira-t-on que c'est un parti pris de discrétion et de réticence? Où sera alors l'instruction pour le Dauphin, si dès les premières pages écrites à son intention un voile est jeté sur la vérité? Gomment siirtout prendra-t-il confiance dans la suite des Mémoires, si le début n'a pas plus d'autorité? Une introduction modeste aurait été à l'abri de pareils reproches : donnée comme le travail préliminaire des rédacteurs, elle n'aurait pas engagé le nom du Roi. On ne se serait pas étonné qu'elle fût moins substantielle que les Mémoires véritables : les faits qui y sont réunis auraient paru suffisants pour l'intelligence des années dont s'est occupé le Roi, de 1666 à 1668.
Si les opinions,au lieu d'être couvertes de l'égide royale, avaient été personnelles aux rédacteurs , la critique eût été plus à l'aise pour les discuter. Car il semble qu'il y ait grande témérité à trouver mauvaises des paroles sorties de la bouche d'un roi : on s'en fait scrupule comme si c'était un acte de rébellion ou d'hérésie. Tout contradicteur devient un anarchiste. Tant de gens supposent qu'un prince ne peut pas avoir tort, surtout d'après la doctrine de ces temps-là, la pleine sagesse ayant dû lui être déléguée par Dieu avec la tonte-puissance ! Si par hasard il se' trompe, c'est le devoir de chacun de fermer les yeux en toute
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humilité. Seràit-il charitable d'apercevoir les fautes d'un pareil voisin? D'ailleurs, en «opposant qu'il commute qaelc|ue faute, chaque lecteur, sauça « sans avoir besmi d'un cooomentaire, latre justice de la jregrettaUe erreur.
Celui qui trouve quelque chose à reprendre dans des pages signées d'un nom de roi est mécontent d'avoir à jouer un méchant rtie. It se résigne parce que la vérité vaut bien les embarras quo sa défense peut causer, mais ce n'est pas sans mauvaise humeur et sans une sorte de chagrin. Il en veut au roi d'être roi» et d'être soustrait, par un privilège qui s'ajoute à bien d'autres avantages, au niveau commun de la critique. Otez le nom du prince, le uom de Louis XIV, l'esamen d'opinions émises par des auteurs que oe protège pas un earaclèffe sacré sera plus libre, et ne sera pas plus rigoureox.
Voici la page écrite en tête des Mémoires de 1666, où est résumée la première partie et annoncée la seconde. Avec quelle emphase ! quel ton compassé ! Peut-on faire tenir ainsi par Louis XIV à son fils un langage de fanfaron pédant et méthodique? La vamté royale s'exprime^ s'exhale en antithèses ' :
Dans la première partie de ces Mémoires , qui contient près de cinq années, je vouft ai fait voir de quelle manière je m^étsTîs conduit durant h paix , et dans cette seconde je prétends votn montrer comment je me sois comporté (furani 1« guerre. Lit j*al tftché de Torn appreadre par queis moyen» un sage prince peut pfoitet de la tran^illité pobUqae. Ici je voms enseignerai comme Ift doit poari oir à ioua les besoins que le tumulte des armes prvdaii. Là vous m'avex tu le plus souvent, cemme on pète de fa*
iàid
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BMHe, occupé iniDqvîUeineBt dMis tes mîbs de récoMmie dttnee* tiqse; Ici fOM ne verrei, oonsie an vi^lUat cafllaîDe, ch»»«ier à toute heure de poste et de eondail«, soivaiit la coatemnoe de mes eBBemis. Eofta là Toas ft'avez troBTé que des réfornatioBs de troapesy des augoMotations de revenus, des règlenents de iiis^ tice , des élablisseaieiits avaotagf ux , des acquisitions utiles et pacifiques ; ici tous ne rencontrerez que des levées de gens de guerre, des armements de vaisseaux, des munitions de places, des soins inqmîets, des combats sanglants, des défenses conthiuétles. Mais je m'assure que dans celte diversité d'objets vous remar^ qfÊtrtt teejottffs ea nui la même eoBstanco pour le inrrail , la même fermeté dans mes réeolMions f le même amoor pour mes pespleSf le même passion pour la gravdeuf de lËtat et la même ardeur pour la véritable gloire.
On ne peut nier que la pensée de rînstroctkm do Dauphin ne prenne place au railien de toute» les ^atnde» affaires du Roi : c'est, ii me semble, depuis (e Journal de 1666. On en peut juger par ee mof eeau qui se Wi^ eomnoe le précédent, dans les âeusE premières rédactions desMé^ moires de 1666 \ mais que le rédacteur définitif a sup^ prsnées également :
Ayant un plus grand nombre d'affaires , je crns que j'y devais donner aussi plus de temps, et pour cela je travaillai le plus sou- Tent trois fois par jour au lieu * de deux. Le matfn était comme auparaTant destiné pour les couseils réglés de Justice, de oem^ merce, de finance et de dépêches; l'après-midi, pour lecounnit
1. Mac. 2281 : pour la l^*, t. 111, f* 181-182 ; pour la 2% t. II, (• 63- «4, au 7* eatiier de chaque texte. Édition de tSOB. t. D, p. 6»-64<. 3. Ce» mots sont dans le prenHer texte, noe dans le seeond.
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des affaires de TÉlat; et le soir, aa lieu de me divertir comme j*a vais accoutumé, je rentrais dans mon cabinet pour y travailler^ on au détail de la guerre avec Lonvois qui en était chargé, ou aux antres affaires que j'avais résolu d'examiner moi seul ; et quand après cela j'avais quelques moments de reste, je les employais aux Mémoires que vous lise% maintenant.
La main de Louis XIV, nous en sommes assuré , n*est pas sur les cahiers qu'on a décorés du titre de première partie des Mémoires; mais on lui a soumis quelques-unes des idées qui y sont traitées, et une dernière réTision des années antérieures à 1666 ne sera pas faite par Pellisson en 1670 ou 1671 sans que Louis XTV y griffonne quelques notes au crayon.
La participation de Louis XIV à une œuvre aussi médiocre deviendra manifeste. Tout ce qu'on peut dire pour l'excuser, c'est qu'à dix ans de distance il s'intéressait moins vivement aux personnes et aux choses de 1661 et 1662; que sa conHance dans Pellilsou, qui avait le zèle d'un courtisan rentré récemment en grâce, d'un catholique de fraîche date, lui fit admettre des changements de texte et des additions qui, venant d'un homme de talent, pouvaient être contre-signes par un roi. La réputation de Pellisson ne gagne pas non plus à cette collaboration; elle atteste son esprit de servilité autant que ses prétentions malheureuses au rôle d'historien moraliste.
C'était une bien grande affaire que de composer des Mémoires au nom du Roi : les rédacteurs , quels qu'ils soient, ne trouvèrent pas du premier coup un plan définitif. Il y eut pour 1661 , avant le travail de Pellisson,
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deux compositions successives, IMne en huit cahiers, Tautre resserrée en cinq ou six. Ce sont, dans les deux compositions, les ménies idées, les mêmes faits, presque le môme ordre d'exposition ; probablement avec un peu moins d'étendue dans les seconds cahiers, c'est-à-dire en style moins redondant. Les deux compositions sont^elles de la même main? Il ne reste de la première qu'une table, d'une écriture assez belle, grande, précise, ferme. Les parties de la seconde que l'on a encore ressemblent à cette écriture-là, qui se rapproche de celle de M. de Pérignj, mais je n'oserais pas affirmer qu'elles soient de lui. Je rapporterais plutôt à M. de Périgny les additions ou corrections faites en marge de la table. En tout cas, ce n'est pas du tout la main de Pellisson.
La priorité du travail en huit cahiers est incontestable : une addition faite au texte de la table suffit à l'établir. Au' quatrième cahier, on lit cette note après les deux premiers alinéa : « Ici seront mis les onze premiers articles du cinquième cahier. » Or, dans le texte développé qui subsiste, les idées correspondant à ces articles viennent à la place que voulait leur donner l'auteur de la note. D'autre part, il est évident, par la comparaison des textes, que la révision tardive de Pellisson porte sur la composition resserrée en cinq ou six cahiers : autre preuve que la composition en huit cahiers était un premier travail qu'on a abandonné. Consolons-nous donc d'en avoir seulement la table. Pour la seconde composition nous n'osons pas fixer le nombre des cahiers. Le premier manc^ue ; le second et le troisième sont seuls entiers; on n'a pas la fin du quatrième : mais la proportion dans laquelle l'ensemble du texte a été réduit, si on
If
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le compare à la table des huit cahiers, ne permet pas de Mippoaer qu'il y en ait eu plus de six.
L'année 1662 est moins tnen ^partagée encore que 1664 ; il n'en reste qœ des fragments de cahiers, mi o« deux brouillons et une dernière rédaction également incomplète par Pellisson. Ces diyers textes de l'introduction peuvent n'être étudiés qu'après les Mémoires de 1666 et 1667. Puisque Pellisson y a mis la main dix ^s après la mort du cardinal Mazarin, c'est donc quand Louis XIV n'avait plus M. de Périgny, mort le !«' septemhre 1670. Tout au plus pourrait-on admettre que le préeeptetir do DaupAûn, se donnant toat entier à l'éducation du prince, avait, dans les derniers temps ck sa vie, songé à se substituer, pour la révision des Mémoires, un écrivain en renom dont Tamitié lui avait élé utile a« temps de la ptûssance de Fouquei.
MHTICiPATIOX DE t>EUI8S0I(. CLV
Participtlhm de PflKMoa an travail ëes lléiiio{iT«. — Comment elle est amenée. — Il revoit ime eompositioa aotéritiire»
Le procès de Fouquel, qui ne s*est terminé que dans les derniers jours du mois de décembre 1664, entraîna la ruine momentanée de M. de Peliisson resté son ami, devenu, avec une générosité qu'on ne saurait trop louer, son habile et éloquent défenseur, après avoir été son complice dans la dilapidation des finances de TËtat. Le Roi ne lui tint pas longtemps rigueur : plus sa main sévère s'appesantit sur le coupable qui était le plus haut en dignité, plus il se montra facile et clément envers Taccusé secondaire, pour lequel une dure captivité préventive parut une punition suffisante. Au milieu de Tannée 1665, le duc de Montausier et le comte de Sainte A ignan obtinrent qu'il fût mis en liberté; il reçut même une pension. Au commencement de 1666, le Journal de d'Ormesson parle de lui comme d'un personnage qui rentre en faveur. Est-ce aussitôt après k mort d'Anne d'Autriche (20 janvier 1666)^ que M. de Peliisson composa la pièce que dans ses œuvres, à la suite des Lettres historiques^ on appelle VEpitaphe de la Reine ^? Ce morceau^ très-
I. Bfbl. imp. Mac. Fonds Bouhier, n" 87, petit in-f; vers la fin du ▼olume, on Ut cette pièce imprimée, s. d. ». H. ni nom d'auteur, Mns titre non plus. A la marge est cette nota manuscrite : « par M. Péii»soo. •
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court, aurait été composé, sur la demande de sœur Françoise de la Croix et de sœur Thérèse de Jésus, carmélites du couvent de la rue du Bouloy, comme une lettre circulaire * pour annoncer révénement du 20 janvier ; « elles cherchèrent , est-il dit à la fin, ce faible soulagement à leur extrême douleur, » Tous les actes importants de la vie de la Reine sont sommairement énumérés dans l'ordre des dates depuis sa naissance jusqu'à sa mort; il n'y en a pas un, cela va de soi, qui ne paraisse un « miracle ou un bonheur inouï. » « Anne d'Autriche, reine de France,
l'exemple éternel de toutes les reines avenir , fut re«
grettée par toute la terre, mais en nul lieu plus vérita* blement qu'en cette maison dont elle était fondatrice. Ses statues à jamais durables sont les autels et les lieux saints qu'elle a élevés et soutenus par ses bienfaits, n M. de Pellisson, s'il est l'auteur de cette pièce, a bien pu alors se trouver confondu ' avec tant d'écrivains éloquents du siècle dont les panégyriques seront surpassés, selon l'expression de nos Mémoires, « par les simples récits que l'histoire fera des actions de cette princesse. » L'hommage anonyme rendu à la Reine par un protestant au nom d'une pieuse communauté méritait cependant d'être remarqué ; Pellisson s'était conduit en habile courtisan.
Il parait que Louis XIV daigna l'admettre de nouveau auprès de lui. Pellisson n'était pas un de ces parvenus sans talent et sans titre qui , retombés par un coup du sort dans l'obsciu^ité , sont incapables de reprendre le dessus
1. Bibl. imp. Imprimer. Catalogue de 1866, L*», 37, n* 3626, iii-4*, pièce.
2. laid. V. la série des Panégyriques dont cette reine fut l'objet en I6(S6 et 1C67. Ibid,, n* 3526-3646.
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et de recommencer une carrière : autrefois conseiller du Roi en ses conseils et maître des requêtes à la chambre de Montpellier, il avait un rang honorable dans le monde ; sa courte disgrâce n'avait atteint en lui que le premier commis du surintendant. Sa réputation d'homme d'esprit et d'écrivain le soutenait encore mieux que les fonctions qu'il avait remplies : une plume comme la sienne , qui avait su être vaillante et courageuse, avait du prix. Après avoir été un des amuseurs des Samedis, un des coryphées de la société bourgeoise de mademoiselle de Scudéry, l'avocat bénévole du surintendant s'était révélé à tous comme un véritable orateur. L'orateur ne demandait pas mieux que de se transformer en panégyriste et en historien. Tout en restant fidèle à son amitié pour Pouquet, il accepta les faits accomplis , et il suffît à Louis XIV de ne pas le repousser pour s'en faire un serviteur dévoué, un porte*voix de sa renommée et de sa gloire.
« Le Roi, dit l'éditeur des ÛB'uwe* de Louis XJV\r2Lp^ procha Pellisson de sa personne et s'en fit suivre dans sa campagne de 1667, comme on le voit par un de ses écrits, modèle ingénieux de l'art de flatter, image expressive des sentiments et du langage de Louis XIV dans ce premier âge de sa gloire, n Le morceau annoncé ici est une sorte de monologue de Louis XIV se justifiant d'avoir, dans l'intérêt de sa réputation, exposé sa personne pendant le siège de Lille. U est impossible d'appeler cela une conversation; si Louis XIV n'ajamais causé que sur ce ton, combien il devait être fatigant à entendre I L'éditeur de 1806 nous apprend que cettepièce a été trouvée dans les papiers de
1. T. I. Avertitiement, p. 23 (édit. 1806, en 6 vol. in-S*"].
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PelUssQQ et publiée en i735 par l'éditeur de ses œuvres diverses , Tabbé Souchai. 11 attribue à la liiétoriqae de PeUi$6on ce qu'on pourrait remarquer ici de trop ampoulé« Quel que soit l'auleur de ces pages, ou le Roi ou l'homme de plume auquel biea des gens font un titre de gloire d'y avoir ipis la main, c'est assex pour nous d'eo citer les premières ligues, afin qu'on soit averti que le genre emphatique et déclamatoire qui parait si souvent dans les Mémoires des années 1666, 1667 et 1668, ne pourra gas être tempéré par les habitudes de style de Pdlisson, une fois qu'il viendra prendre part à cet étrange travail de rédaction.
Il y a Uni de différence entre ce qui part pnremeot é^ casât du Roi ei ce qui $e peol dire de plus grand de sa personne que, pour vous faire voir ses vertus dans leur source, je serai bien aise de vous rendre compte d'un entretien où j*eus ThoDueur d'être en tiers devant Lille, et où sa modestie se trouvant vaincue par nM prières, voici comme il parla des sentiments de son âme snr t^us les sujets où la conversation se tourna, que je ne vous dirai pw par ordre pour le wiettx lier «v«c «on sujet :
< Les rois» idans leor conduite, sont biea phis naUieureax que les attires bommes, pni^qne leurs cœnrs nc^ sont pas exposés aax yeux de leurs sojets, oom^e soni toi^tes leurs actions, dont Ub ne jugent la plupart du temps que selon leurs intérêts et leun passions et presque jamais selon Téquité...^ »
Nous avons eu tort: ce n'est pas tout à fait un monologue.On en jugera par la citation suivante. Le Hoi s'exprime ainsi :
1. Ibid,, t. Il, p. 421. Le dérclopperaent ne couvre pas moins de quinze pages (p. 421-4^0).
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c ié laisierai à m/m Usioko h soia 4e laipe vtloir ma gloire, ei, comme des ftnowau qui m*aimest, je iroos prierai seBlemait de me dire, sans me flatter et sur la fidélité que vous aie deve^ 8*11 me reste encore quelque chose à faire pour établir ma répn-
UiiOB ^ 9
Le rédacteor ^oute :
J interromprai ici la coDversaljon du Roi pour dire que nous lui répondîmes que jamais prince n*en avait eu une plus affermie.
c Puisque, sur votre parole, reprit le Boi, Je puis demeurer ea repos ï cet égard, je vous dirai naïvement :
c 0«and je vous vois courir à des occasions <A je B*oserais aller, je vous avoue que, quoi q«e me dise ma raisoa, )e ae laisse pas de souffrir iofiaUneot. »
On aimerait savoir avec quelles personnes Louis XIV a eu cet entretien. Le Journal nous apprend ' que, pendant le siège de Lille, le Boi croyait de son devoir de parlierà U)us.
A qui Louis XIV parle-t-il dans cette phrase : u Quand je vous vois courir k des occasions '...?» Ce n'est certainement pas à M. de Pellisson. Est-ce k M. de Turenne? Mais il est question de lui sous une forme indirecte^ comme s'il u'était pas présent.
I. lUâ., p. 41g
t. Après les articles sur le liége de UUe , en lit : « Béfle&lon sur la forme de vivre de S. M. à l'armée telle qu*un général d'armée doit faire, pariant à tons, recevant les avis ée tout. »
3. OEuvret de Louis jaY,éàn. 1S06, t. Il, p. éM. A la deraièrs psfB, on lit encore : « Voilà les véritables raisons qai m'ont fait poufser à votre tête. » Le Roi semble s'adresser à des gens de guerre.
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c Je puis dire qu'en cette occasion (le siège de Lille) j*ai déterminé M. de Torenne à me suivre et à ne rien craindre pour ma gloire ^ 1
L'abbé Souchaî, l'éditeur des œuvres diverses dePellissoQ, est le seul qui allègue que la conversation du Roi devant Lille, ayant été trouvée dans ses papiers, doit figurer parmi ses œuvres. Faute d'autre information, il faut bien le croire. La tournure de la première phrase : « Je serai bien aise de vous rendre compte d'un entretien où j'eus l'honneur d'être en tiers devant Lille... » donne au morceau la physionomie d'une lettre. Ces pages auraientelles été écrites à mademoiselle de Scudéry, à qui Pellisson adressa quantité de Lettres historiques de 1670 à 1688?
J'ai eu un instant l'idée de dépouiller Pellisson de cette belle pièce de littérature, et de l'attribuer, sans aucune preuve, par une simple conjecture, à l'un des rédacteurs anonymes des Mémoires de Louis XIV. La réflexion mentionnée au Journal du Roi sur sa disposition libérale à parler à tous, ne pouvait-elle pas avoir pris naissance dans quelque conversation à laquelle le rédacteur aurait assisté, surtout si le rédacteur anonyme est un des secrétaires du Roi, accompagnant Sa Majesté à l'armée? Nous avons été arrêté par plus d'une objection : d'abord par cette forme épistolaire des débuts qui ne peut nullement convenir à la rédaction des Mémoires, puis par le ton de discours ou de harangue sans application précise au Dauphin. Il est nommé, mais de la même manière que Turenne; le Roi parle de lui, il ne lui adresse pas, comme dans les Mémoires, une leçon directe.
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« Il faut que je vous fasse fouiller uo peu plus ayant dans mon cœur, et que je vous dise quelque chose de ce qui s*y est passé, outre ce que je dois à ma réputation et à ma gloire, à la Reine, à mon fils et à mon État ^ 9
Nous tenons à constater que ce morceau , qu'il ait été écrit ou non à la suite d'une conversation à laquelle l'auteur se serait trouvé en tiers, s'il est de Pellisson, est une pièce isolée, étrangère aux Mémoires du Roi composés pour l'instruction du Dauphin. Laissons à Pellisson l'honneur de l'avoir écrit. Tout en conjecturant que c'était une lettre adressée à la Sapho du Marais, nous pensons bien que cette pièce d'éloquence historique, si flatteuse pour le Roi, (( dont on fait voir les vertus dans leur source » ne resta pas enterrée dans la petite rue de Beauce chez la vieille et aimable mademoiselle de Scudéry. Celui dont la réputation et la bravoure militaire étaient louées avec tant d'emphase pouvait seul récompenser dignement la dépense d'esprit faite par Pellisson. U se trouve toujours à la cour un marquis de Dangeau pour présenter au Roi les beaux discours et les beaux vers dont il est l'objet. La rencontre heureuse dont avait profité Boileau en 1665 s'est sans doute offerte à Pellisson en 1667. Louis XIV avait grandi depuis l'éloge qu'avait fait de lui Boileau.
Dangeau qui, dans le rang où notre Roi Rappelle, Le voit toujours orné d'une gloire nouvelle, Et plus brillant par soi que par Téclat des Us, Dédaigner tous ces rois par la pourpre amollis,
I. lùid., p. 425-4 2C
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Pair d*titi bonteox loisir la douceur Importune, A ses sages conseils asservir la fortane, Et, de toat son bonbenr ne deTant rien qu*à soi, Montrer à l'univers ce que c*est qu*étre roi.
La tirade de Pellisson répondait assez bien à l'idée que Louis XIV voulait que le inonde prit de lui. L'encens n'était pas trop grossier puisque l'éloge était justifié par l'éclat et la rapidité des derniers succès. Le ton même de oes compliments ne devait pas déplaire ; les rédacteurs des Mémoires du Roi, empruntant les laits et le fond des réflexions à son Journal, se servaient dans ce temps-là à peu près du môme style, sous ses yeux et avec le contrôle de la plume royale.
Louis XIY avait rencontré dans Pellisson un écrivain, un historien de son goût. Il l'accueille quand celui-ci sollicite l'honneur de raconter la guerre contre les Espagnols. Il ne s'agit pas d'instruction pour le Dauphin ; c'est uniquement un monument historique à la gloire du Roi, On en peut juger par le Projet qui fut soumis à Sa Majesté. Quel fut l'intermédiaire entre Pellisson et le roi? L'éditeur des Lettres historiques de Pellisson (1729), qui a publié ce Projet parmi les œuvres diverses à la fin du troisième volume, suppose qu'il a été adressé à M. Colbert. Trente ans environ après cette publication, la Bibliothèque du Roi * recevait de M. le maréchal de Noailies (le 6 de septembre 1758) divers manuscrits, les uns écrits
1. Bibl. imp. Msc. s. Fr. 2282, iD-4«, 2 vol. mar. rouge avee fil. dorét. Les cabiert de ces portefeuilles sont brociiés seulement. On a bien fait de ne pas leur fiiire subir, comme aux Mémoires de \j}uii WS, le double suppliée de la reliure et de la rognure.
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dé la main de PelUsiSdâ, d'autres co^éi d'après lui; au nombre des pièces figuré le Projet, sans aucune indication relative au tout-puissant ministre successeur de Fouquët. On sait que Golbert était en quête d'une main exercée qui pût célébrer dignement les grandes choses du règne : Tampaulé Varillas, qui n'avait pas beaucoup d'amour pour ht vérité, s'était offert un des premiers; p^us tard on songea au savant Baluze^ le bibliothécaire du ministre, au moins pour découvrir et interpréter eertainei^ pièces délicates de diplooiàtie. Il y avait alors tant de médiocres écHvailis honorés du titre d'historiographes dti toi ! Une pension stiivait quelquefois le titre: il n'était pas nécessaire qu'elle fût gagnée.
Pellisson prend au sérieux son nouveau rôle d'hislorien : il trace sa méthode de travail dans le Projet. Aussi croyons-nous utile de reproduire ce morceau y quoiqu'il ait déjà été publié. Nous en empruntons le texte à la copie manuscrite déposée, il y a cent ans, par le maréchal de NoaiUes k la Bibliothèque du Roi. Ces pages ^ sont d'une belle écriture de copiste^ avec des caractères ronds, sertés et courts ; il n'y a de la main de Pellisson qoe le titre: « Prethiet Project qne le Hoy a dcsjavea.ï)
Le dessein doAt j*af eu Tbofibear de toas parler, quoique assez confusément, serait d*éerire toute cette guerre.
Je n'entendrais pas que ce fût en formé de journal , nî de Relation et de sfiftples mémoires, ut d'éloge oti de paùégyrique, qui sont totis Caractères et sf jles dîffërents qu'fl faut bien distinguer.
1. IM., t. Il, in-ff* d« quairt pages, dont trois sent écrites.
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Ce serait comme une grande histoire à U manière de TiTe- Live, de Polybe et des autres anciens.
Il faudrait représenter dès l*entrée l*état de toute TEurope, et particulièrement celui des deux royaumes de France et d*Espagne. C*est un beau champ pour parler en abrégé de toutes les vertus du Roi et pour faire bien concevoir sa grandeur en toutes sortes, par la secrète comparaison que le lecteur lui-même ferait de Sa Majesté avec tous les autres souverains.
Il faudrait expliquer les causes de la rupture et les justes prétentions du Roi» non pas en avocat, mais en historien. Un récit sommaire, mais fort digéré et fort étudié, des raisons que les deux couronnes allèguent, écrit en termes choisis et réduit aux principes du bon sens naturel, ferait entendre aux personnes les moins éclairées ce que les plus habiles ont peine à démêler dans de gros volumes. On réfuterait sur la fin, mais toujours dans ce style de narration, les principaux fondements du Bouclier d'État, <]ui est Touvrage d^un habile homme et fait beaucoup de bruit chez les étrangers.
Tout cet endroit-là, comme il demande quelques connaissances et qu*il y faut également éviter la longueur et Tobscnrité, ne serait pa« le plus aisé. J*y ai pourtant fait assez de réflexion. J*espérerais d*en sortir à mon honneur.
Ensuite il faudrait travailler à ce que peu d'historiens mo* dernes ont su bien faire^ et presque pas un de nos Français : c'està-dire qu'il faudrait faire connaître les acteurs principaux en cette guerre, comme si l'on supposait que personne ne les connût encore. Car on écrit pour la postérité qui ne les aura pas vus; et ce n'est même pas toujours les connaître que de les voir.
Ces manières de portraits ou de caractères , quand ils sont bien touchés; qu'ils ne sont ni en trop grand nombre ni tout d'une suite, mais dispersés et placés avec quelque art et quelque diversité; qu'on rapporte en quatre paroles la naissance et les actions remarquables; quon pénètre finement les talents et la |K)rtée de chccuo; qu'on n'eu dit ni trop ni trop peu; qu'on sait
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en faire toojoors entendre plus qu'on n*en dit, produisent un eflPet admirable. C*est an des plus grands secrets pour rendre This-^ toire animée, et pour empêcher qu'elle ne languisse et ne dégoûte jamais. L*esprit du lecteur, quand il s'est une fois formé ces différentes physionomies et qu'il Toit ensuite chaque personnage remplir la sienne, s'en fait un spectacle très-déKcieux.
Entre tous ces caractères , celui de Sa Majesté doit éclater et régner partout. Tous les antres ne sont là que pour lui composer une cour et pour lui donner du relief.
Il faut louer le Bol partout, mais pour ainsi dire sans louanges, par un récit de tout ce qu'on lui a vu faire , dire et penser, qui paraisse désintéressé, mais qui soit vif, piquant et soutenu, évitant dans les eipresssions tout ce qui tourne vers le panégyrique pour en être mieux cru. Il 'ne s'agit pas de lui donner des épitbètes et les éloges magnifiques qu'il mérite, il faut les arracher de la bouche du lecteur par les choses même. Plutarque ni Quinto-Gurce n'ont point loué Alexandre d'autre sorte et on l'a trouvé bien loué .
Il serait à souhaiter sans doute que Sa Majesté approuvât et agréât ce dessein, qui ne peut presque se bien exécuter sans elle. Mais il ne faut pas qu*elle paraisse l'avoir agréé ni su, moins encore commandé.
L'histoire passe beaucoup de petites circonstances que le Journal et les Mémoires rapportent; elle ne se met point en peine de combien de pas la tranchée a été avancée, et quels régiments sont entrés en garde chaque jour, quand cela n'a rien produit d'extraordinaire. Mai^, en récompense, sur les actions principales et sur les personnes principales, quand 11 est question du maître et d*an exemple instruisant, de valeur, de fermeté, de grand sens, comme notre Roi en a donné mille, elle relève et fait valoir bien des petites choses que le Journal et les Mémoires ont accoutumé de négliger. Tout ce qu'elle rencontre de grand, elle le met en plus plus beau jour par un style plus noble, plus composé, qui renferme beaucoup en peu d'espace, et où il n'y a point de parole perdue.
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Les réflexions courtes e( sensées, les discours parUcpIiers , l#s haranguer militaires . les motifo sfcreU, \^ iotërèts 4m pripoM, les oégociationSf le? conseils, les divers sentiin^nts du fmluMçi las descriptions afréables des pays, des villes, des pf nples et de leurs mœurs, des campements, des trava^^, des marches d'armée, ^Hl( y trouve sa place. 8i Ton pe sait fondre ei allier tout cela ensenMUi en ^n corps solide, plein de variété, de htcé et d'éclat, peipdre plfjtôt que raconter, faire ^pir k Timagination tout ce ^a'ou met sur le papier, attacher par là ses lecteurs ^ les intéresser k et ^ui se p^sse^ ce n*es( plus histoire, c'es( r^i^istre on chronique tout au plus.
Pelliftson, en composant cette déclaration de prin* cipeSy cette espèce de manifeste, oppose, on le voit, plusieurs fois le genre de l'histoire au genre du Journal ou des Mémoires. Il est à croire qu'il n'avait pas alors connaissance du travail ordonné, inspiré et revu par Louis XrV. Sans doute le Journal du Roi n'est qu'un journal, marquant k l'aventure les faits et les idées; mais les Mémoires avaient évidemment la prétention de s'élever jusqu'au genre de l'histoire tel que le conçoH Pe)lisson; sauf aies descriptions agréables des pays...» les rédacteurs des Mémoires s'efforcent de suivre le plan que se trace l'bistorien de l'Académie française. « Let motifs secrets , les intérêts des princes, les négociations, les conseils, les divers sentiments du public » y trouvent place. Quant à o ces manières de portraits ou de caractères » qui étaient si fort à la mode au moins depuis une dizaine d'années, les Mémoires en offrent quelques-uns, et surtout, comme le voudrait Pellisson, ils étalent partout la personnalité de Louis XIV. Jl n'y a pas jusqu'aux préliminaires, « représentant Tétat d^ toute l'Europe, et
TON DE ce PROJET, COMPARÉ AUX MÉMOIRES. GLXVII
ouvrant un beau champ pour parler en abrégé de toutes les vertus du Roi et pour faire bien concevoir sa grandeur,» qui n'aient été imaginés pour les Mémoires : c'est ce que les rédacteurs ont appelé maladroitement une première partie , au lieu du titre modeste de préambule ou d'introduction. Pellisson, qui se croit un inventeur, n'est donc qu'un plagiaire sans le savoir. Du reste, il ne fallait pas un génie extraordinaire pour découvrir et pour appliquer cette méthode. Quelque fût le but que se posât l'écrivain, ou d'instruire le Dauphin comme il parait dans dans les Mémoires, ou seulement de célébrer le Roi, et a de lui donner du relief, » comme l'annonce Pellisson , il faut bien « par les choses môme arracher de la bouche du lecteur » ou l'éloge ou la leçon. Il semblerait que Louis XIV s'est amusé à mettre au concours , entre les beaux esprits qui l'entouraient-, la glorification des plus belles années de son règne, de môme qu'on avait convia tous les artistes de l'Europe à présenter leur plan pour l'achèvement de la résidence royale à Paris, Pellisson , rois en loge , a composé sa colonnade du Louvre , tandis que les rédacteurs des Mémoires travaillaient à la leur sous les yeux mômes du Roi. La fameuse conversation devant Lille avait été comme sa pièce d'admission, son chef-d'œuvre , pour être reçu dans la corporation des artistes louangeurs; maintenant il prenait rang à côté des serviteurs ordinaires de la maison.
Aussi Pellisson demande à n'être plus traité comme un étranger, à être encouragé par l'approbation du maître : « Il serait à souhaiter que S. M. approuvât et agréât ce dessein , qui ne peut presque se bien exécuter sans elle. » Quand une fois il s'est mis à l'œuvre , il sollicite
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de nouveau celle faveur, comme si l'historien avait à puiser ailleurs que dans sa conscience le sentiment de la vérité et de la justice. On va voir que Pellisson a une peur terrible d'être pris pour un panégyriste. Une page, écrite entièrement de sa main, nous apprend que c'était surtout la campagne de Franche-Comté (fév. 1668) qu'il tenait à mettre en pleine lumière : on s'explique mieux alors les proportions qu'il a données à son travail.
Cet ouvrage * sera sans doute moins imparfait si Sa Majesté daigne le voir et le redresser.
I. Nous rencontrent pour la première fois (en lète du Mue. s. Fr. 2282, t. 11, in^*) un morceau de la main de Pellisson. Il faut en établir la complète authenticité. Cette écriture ne ressemble en rien à celle du « Project • qu'on vient de lire. Pellisson , nous Tavons dit, avait seulement écrit le titre : « Premier Project que le Roj a deaja veu. » Le Projet même est une copie d'une très-belle écriture ronde, vraiment moulée. L'écriture de Pellisson est d'une main courante, très-rapide ; les mots sont très-espaces, il y a peu de mots dans une ligne, peu de lignes dans une page. Ces signes dletinctifs paraîtront plus saillants encore sur le texte de l'année 1661, qui est bien visiblement de la même main que la page ici transcrite. La Bibliothèque impériale nous fournit un billet ()?ans signature, il est vrai, mais l'écriture parle d'elle-même) qui est, pour la main, tout à fait pareille au texte de 1661 et à cette page. Le voici (Bibl. imp. Msc. Baluxe, arm. V, paquet IV, n" 3, L. 1, in-f", t. Il, f" 190- 192. Au V* du r^ 191 e«t cette suscriplion : A monseigneur. La lettre est donc adrestée au surintendant Fouquet) : « Veodredj après disner, 21 Janer {sic) 1661. M. de Roquette m'a dit qu'il fallait envoyer ce paquet à monseigneur dès aujourd'huy. Que M. Tambonneau ferait l'affaire du moins pour cent huit mille livres, et peut-èlre pour deux cens surs (?), et que pour luy il se tenait aussi à ce qu'il avait proposé et que monseigneur avait agréé. C'est-à-dire que si monseigneur veut qu'on touche cet argent dès demain mesme , il le peut en m'envoyant aujourd'huy un billet de cent huit mille livres payable dans un an prochain, et un autre de quatre-vingts mille pour M. de Roquette, lequel m'a dit qu'il reviendrait demain matin en sçavoir des nouvelles. Kt si monseigneur veut faire encore un autre billet de cent huit mille
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tl est divisé en articles dont chacun a son titre, mais qui ne peuvent être bien goûtés ni entendus s*ils ne sont lus de suite.
Sa Majesté se souviendra, sll lui platt, qu*on s'est retenu en plusieurs endroits pour éviter le stite du panégyrique suivant le premier Project que je joins encore ici * afin qu'elle puisse mieux juger s*il a été bien suivi.
Une * histoire particulière et de peu de temps souffre beaucoup de circonstances que la générale devrait omettre.
D'ailleurs, les Comtois étant si fous quMlis s'imaginent que la plupart de leurs places ont été vendues , et les Espagnols assez glorieux peut-être pour prendre à l'avenir ce même tour dans leurs histoires, il importe qu'il y en ail une qui explique nettement jusqu'aux moindres ressorts de ces événements à la vérité surprenants et extraordinaires.
Je ' n'ai pas appréhendé de faire valoir la Franche-Comté ce qu'elle vaut. Car plus on l'estimera, plus je prétends ^ue l'action est grande et héroïque de l'avoir rendue. Mais cela ne peut être expliqué qu'à la fin.
L'œuvre historique de Pellisson, telle qu'il la composa alors (en 1668), ne nous est pas arrivée tout entière. Le manuscrit en contient le 4" livre incomplètement; puis les 4«, 5« et 6*; ce dernieraussi est inachevé. Remarquons cette division en livres , que les Mémoires de Louis XIV
livres pour H. Tambonneau. je le garderai Fans en parler, si non en cas qu*il demandast luy metme à faire toute raffaire, comme il l'avait proposé an commencement en se contentant des promesses qu'on luy peut donner. » — Pellisson écrit ti peu serré sur chaque ligne et dans chaque page, que le petit morceau que nous donnons dans notre texte comprend sur le Msc, deux pages et demie.
f • Nous venons d'en donner le texte.
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ne connaissenl pas. Le travail de Pellisson, et celui des rédacteurs royaux sont donc parallèles , mais étrangers l'un à l'autre. Pellisson nous annonce aussi que « l'ouvrage est divisé en articles dont chacun a son titre, a On verra en effet que les livres 4", 5*, 6* sont précédés chacun d'un sommaire où sont réunis tous les titres d'articlcs. Le !•' livre n'a pas de sommaire comme les trois autres. En voici le début qui annonce dignement le sujet traité.
J'écris * la dernière guerre entre la France et TEspagne, commencée en mil six cents soixante sept, terminée en mil six cents soixante hait ; mais qui , dans cette courte étendue, ne laisse pas de fournir tout ce qu*i1 faut, ou pour instruire ou pour plaire : des projets hardis et habiles, des succès extraordinaires, des négociations importantes, une fin que TEurope n*osait espérer, étonnée encore aujourd*bui qu'un prince jeune. Français, victorieux, capable de grands desseins après avoir trouvé tout facile, au plus fort de ses prospérités, à l'entrée d'une nouvelle campagne où rien ne paraissait jusques alors en état de lui résister, trompant, s'il faut ainsi dire, la crainte de ses ennemis, les ?œux d'une grande partie de ses sujets, presque ses propres dé* sirs, se soit arrêté lui-même par des raisons que la politique et l'ambition nommaient des scrupules, et qu'une sagesse plus profonde ou une justice plus exacte semblaient seules capables de faire approuver.
Est-il encore utile de dire que rien ne dénote une pensée d'instruction pour le Dauphin? Il s'agit unique
1. Msc. 2282. 1. 11. Le livre 1*' a 77 pa^ps : chaque page porte 16 li* fine»; pas une rature, pas une addition. — Le début que nous citou occupe deux pages du Msc.
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ment « du priace jeune. Français , victorieux, d L'auteur développe ensuite sa méthode historique couforme au u premier Project que le Roy a desja yeu » (p. 3-17). Alors viennent Tétat de l'Espagne depuis la paix des Pyrénées (p. 7-10), Tétat de la France (p. 10-16), puis quelques événements des années qui ont suivi ce traité, Taffaire du baron de Vateville , ambassadeur d'Espagne en Angleterre , où il a fait insulte au comte d'Estrades (p. 16-23), Taflaire du duc de Créqui à Rpme et la réparation qui a été obtenue de l'outrage (p. 23-34), l'assis^ tance prêtée en Hongrie contre les Turcs (p. 34-76). Le premier livre se termine ainsi :
Tel était donc Tétat de la monarchie française : en upe haute répaiatlon, de tous côtés enviée, redoutée, d^une grandeur suspecte à tout le monde, mai^ qui empêchait chacun de s'y opposer.
Il sembla...
Ces derniers mots prouvent que nous n'avons qu'une partie du l"" litre, puisque le copiste nous laisse au commencement d'une phrase. On doit présumer, d'après les livres complets qui mesurent chacun environ 150 pages (Hv. IV, p. 140; liv. 5, p. 441-297), que la copie du l*' livre n'est qu'à moitié ; on y compte 77 pages, comme il y en a 76 dans le livre VI également incomplet. La suite du livre I, les livres II et III, qui manquent tout à fait au manuscrit , étaient consacrées sans doute à résoudre les questions que pose le Projet i^ité plus haut, (des causes de la rupture, les raisons alléguées par les deux couronnes , les portraits ou caractères des acteurs principaux en cette guerre, surtout celui du Roi, » et probablement Ken-
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semble de la campagne de Flandre. Le tout ne tenait pas plus de place que la campagne même de la Franche- Comté, qui s'étale dans les livres IV, V et VI. Les proportions données par Pellisson à son travail marquent encore une différence avec les Mémoires où cette invasion de Franche-Comté est traitée avec bien plus de sobriété.
Ce sont souvent les mêmes idées, ce sont nécessairement les mômes faits ; mais les deux textes ne se ressemblent pas. Qu'on compare le début des Mémoires de l'année 1668 et celui du livre VI de Pellisson.
MÉMOIRES. — Les médiatears voyant finir, tu commencement de cette année, les trois mois qne Je lenr avais accordés ponr faire déterminer la reine d'Espagne à Tune des deux propositîQns de paix auxquelles je m*étais fixé...
PELLISSON. — Les négociations pour la paix étaient en cet état sur la fin de Tannée 4667. Cependant il se répand un bruit sourd... que le Roi va faire un voyage vers la frontière.
Pellisson suit son sommaire, dont voici les articles réunis en tête de chaque livre; on y reconnaît les événe-
ments racontés et jugés dans les Mémoires ; ils se présentent ici avec une forme méthodique inconnue aux Mémoires, et avec certaines additions de « descriptions, de raisons à considérer de part et d'autre» pour chaque attaque de ville, sur lesquelles glissent les rédacteurs royaux.
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ses peuples. Pourquoi on la nomme Comté et Franche-comté. Son goufemement sous le roi d'Espagne. Son état en ce temps- là. — III. Difficultés qui se présentaient d*abord au dessein du Roi. Gomment surmontées. — IV. Derniers ordres du Roi avant son voyage. Sa lettre aux princes médiateurs. Divers sentiments du public sur ce dessein. Nouveaux libelles de Tlsola réfutés en pissant. Anciens droits du Roi, de son chef, sur la Comté. — Y. Voyage du Roi depuis Paris jusqu'à Dijon.
UVRB V.
I. Entrée et postes occupés dans la Franche-Comté. Description de tout ce projet. Besançon investi. ll> — Antiquité de Besançon. Sa description. Son gouvernement. Son état avec le roi d'Espagne. Conseil tenu en dedans. Si^ capitulation. — III. Salins attaqué. Sa description. Ses forts. Son importance. Ses fontaines merveilleuses. Leur utilité. — IV. Nouvelles de ces deux capitulations portées tu Roi. Résolution prise par lui seul d'aller à Dôle. Raisons à considérer de part et d'autre. Ses motifs. — V. Siège de Dôle. Sa description. Sa force. Son état au dedans. Divers périls où le Roi s*expose. Attaque. Logements faits sur la contrescarpe. Demilune emportée. — VI. Négociation du comte de Grammont. Reddition de la place.
LIVRE VI
I. Résolution d'aller à Gray. Raisons pour et contre. Motifs du Roi. — II. Divers succès sous la conduite de Noisi. — III. Arrivée du Roi devant Gray. Résolution de l'atuquer. Arrivée du marquis d'Yenne et de Dom Joan de Vateville. Caractère de ce dernier. Pourquoi son envoi vers les Suisses avait été inutile. Reddition de Gray. IV. Retour du Roi.
Le sommaire se termine par une phrase qui semble
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prouver qu'Ici comme pour lés Mémoires du Roi on écrivait au moment où les négociations s'achevaient à peine :
Ce eixiène livre doit eiieore cootetiir la Dégociation > les iikh iilk et la eonekinoii de la paix, dont on ii*est pas asses ifistrait.
La même réflexion est répétée à la fin du tcf^te manuscrit, qui nous laisse au milieu des compliments dont est assailli le jeune victorieux.
Le Roi après être passé par Paris arriva ^ SaÎDi-GermaiD sur les neuf heures da matin, le vingt quatrième de février, quatre jours avant le terme qu*il avait pris pour son retour. Les jours suivants furent destinés à la joie et aux compliments de toutes les compagnies de Paris. L* Académie française, qui, bien qu'elle soit uû corps fondé par lettres patentes vérifiées, n'avait point accoutumé jusques alors de paraître en ces occasions, demanda et obtint la permission de le haranguer. Les plus célèbres poètes» obligés d'ailleurs à ses libéralités, ne manquèrent pas de chanter l'hymne de sa victoire , et répétèrent souvent cette pensée , d'autant meilleure qu'elle était plus commune •: c Qu'il lui fallait plus de temps pour écrire ses conquêtes qu'il ne lui en avait fallu pour les faire.'"*
La lin répond dignement au début. La véritable histoire^ c'est ebose conTenue, doit éviter le style du panégyrique. Dans les Mémoires, à ce môme cndroîl, lorsque le Roi revient, il n'y a pas un mot de ce concert de lodaùges : c'est Une omission qui se trouve réparée par les souvenirs de Pellisson. .
Le travail que Pellisson avait fait en 1668 à côté des Mémoires du roi et avec une intention différente, a été plus tard repris par lui et complété; il figure dans son
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Histoire de Louis M V de 1661 à 1678 «, publiée en 1749 (3 vol. in-12) dans le temps môme où le public pouvait prendre connaissance des Mémoires Msc. de Louis XIV, déposés cette année-là par M. le maréchal de Noailles à la Bibliothèque du Roi. La confrontation entre le Msc. des Mémoires et l'ouvrage imprimé de Pellisson n'aurait pas dû laisser un moment de doute sur les différences d'origine et de composition entre THistoire et les Mémoires : il suffisait de comparer dans les deux ouvrages la campagne de Franche-Comté , et de rapprocher du récit
1. Cet ouvrage comprend dix Uvret. LWre I : « Dessein de l'aoteor. J'éeris l'histoire de France sous le règne de Louis quatorzième du nom, depuis la paix des Pyréoées et la mort du cardinal Mnzarin, où Ton peirt ëire que ce règne a véritablement commencé, JQsqn'à la paix de Nimègue, qu'on vient de conclure. » Le livre 1 contient l'état de l'Europe et de la France en 1661» et les divermes affaires des années 166*2 et 166?: le livre II, Tanfiée 1664 ; le livre Hl, l'anade 1666. Dans le second volimie, livre IV, les snitea de la guerre entre l'Angleterre et la Hollande jusqu'à la paix de Breda en 1667 : livre Y, l'origine de la guerre de Flandre et la campagne de 1667; livre Vf, depuis la p. 241 , la conquête de la France-Comté, commençant oomoia dans le texte Msc. de 1668 : « Les négociations pour la paix étaient en cet état... Cependant U se répand un bruit sourd... • Ce livre VI contient la matière des livres IV et V du texin Use., avee les mêmes somnairet en tête. Dans le troisième volume, livre VU, la suite de la guerre de Flandre jusqu'à la paix d'Aixla-Chapelle C'est au bas de la p. 35 qu'on rencontre la dernière page eu Use. sar le retonr do Roi à Saint-Germain. Alors suivent les négodaliona de la triple alliance et celles de la paix. Le livre VUI, qui a pour titre : « Secours envojré au siège de Candie en 1668, » contient d'abord un long développement sur l'état de T Europe et de la France en 1668. La qoestlM de Caodia ooatinue dans le livre IX, oè t*\ donnée sommairement rhistoire générale jusqu'en 1671. Le livre X, 1673-1678, est relativement très-bref. Itous n'avons pas à apprécier ce défaut de proportion ; diéons seulement qu'il est étrange ^ne PtHissMi paraisae 4 pou inalruii des événemeota les plus récents : Il en a mis un peu plus dans sra l.eltret historiques à mademoiselle de Scodérjr, écrites de 1670 à
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donné par Pellisson pour cette invasion de janvier et février 1668, le Projet d'histoire publié déjà depuis vingt ans (1729), à la suite des Lettres historiques de M. Pellisson (3 vol. in-12).
Non-seulement la forme des deux récits est assez différente pour qu'on ne s'y trompe pas; mais la confidence que Louis XIV faisait aux rédacteurs des Mémoires , du projet de partage éventuel de la succession espagnole a?ec l'empereur, manquant dans le texte de Pellisson , il est évident que Pellisson ne peut être compté, dans ce moment-là, parmi les rédacteurs royaux.
L'erreur qui s'est accréditée a cependant une excuse. On a pu être frappé de quelque ressemblance entre des pages de Pellisson et une portion des Mémoires du Roi. Il s'agit de l'introduction ou première partie des Mémoires (a. 1661), et du préambule ajusté par Pellisson, en 1678, à son Histoire de Louis XIV ^ préambule beaucoup plus développé que celui qu'il avait composé en 1668, et suivant un ordre de matières un peu différent. Il est visible qu'il a eu , en 1678 , pour l'état de la France et de l'Europe à la mort de Mazarin d'autres éléments de travail qu'en 1668. Or le premier volume des manuscrits que le maréchal de Noailles a déposés à la Bibliothèque royale en 1758 (S. Fr.; n»2282, in-4») contient, écrite tout entière de la main de Pellisson , cette introduction ou première partie des Mémoires du Roi (a. 1661). On dut alors être porté à attribuer au seul Pellisson le travail de cette introduction , et par suite le reste des Mémoires a été mis de même sous son nom.
Nous avons prouvé précédemment que la participation de Pellisson au travail de révision des Mémoires n'a com-
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mencé , pour la première partie , que la dixième année après la mort de Mazarin (1671), et que la seconde partie^ c'est-à-dire les véritables Mémoires (a. 1666*1668), auxquels il n'a pas touché du tout, étaient écrits bien avant l'année 1671. Ainsi s'explique comment il a pu, en 1678, mettre à contribution des pages que lui-même il avait remaniées en 1671, tandis qu'en 1668, alors qu'il écrivait sa guerre de Flandre et de Francbe^Comté, n'ayant aucune connaissance des Mémoires du Roi^ il a composé à son gré une Introduction qui ne peut ressembler à l'antre que par le fond général des idées et des faits.
Pellisson ne fait que revoir une composition antérieure ; on en peut juger par la note que l'éditeur de 1806 publie à la suite des dernières pages des Mémoires de Tannée 1661, que lui a fournies une copie étrangère auï manuscrits de la bibliothèque du Roi '.
i*ai remis ici le travtil d'iatrefois , reumcbé sur ce que J*ai m depais. Il serait I>od que Sa Majesté le lût, comme tont le reste , avec le crajon que j'attache, pour Hiarqnerce qai ne lui plaira pas. L*enclroit où commence le nouTean trataU est marqué à la page 82. Toot ce qui est ici renfermé avec des crochets ou guillemets est ce que j*ai cru pouvoir suppléer de ftiits ou de réflexions Le reste qui D*est point marqué n*est pas de moi pour la matière, quoique je puisse avoir resserré ou étendu , changé le tour ou Texpression, suivant la liberté qui m'a été donnée. J'ai copié de mot à mot ce qui est des finances.
I. V. fur calle copie, donnant li fin de Tannée 16S1 et Tannée lOSt en parUe. TaTertiri»f ment de Téditeor det OEuvru de Loui» XIY, qui «m éublit l'oHfflne (t. I )• La note que nou» empruntons ett p. I4& dei Mémoire», même volame de Tédition dt 1S06.
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Ce que la note de Peliisson nous apprend pour ces pages finales des Mémoires de l'année 1661, se vérifie sur les parties de texte de la môme année, que nous pouvons lire manuscrites (S. Fr. 2282, in-4», t. X). « Le travail d'autrefois, » comme dit Peliisson, c'est le travail d'autrui, c'est un texte antérieur, qu'il se contente de modifier. Nous nous sommes assuré ,'que c'est non sur le premier, mais sur le second des deux textes de 1661, écrits d'une main tout à fait différente de la sienne , que s'opère la révision. Le a crayon » du roi , dont Peliisson sollicite le contrôle, avait déjà fait son office, comme on le verra, sur les autres pages de 1661, que Peliisson avait révisées. Quant aux « crochets ou guillemets , » ils apparaissent aussi sur notre manuscrit de Peliisson. Toutes les parties de la rédaction que ne fournit pas le texte 6 antérieur (S. Fr., 2281, in-f>, 1. 1, ^ 158-179) sont enveloppées, sur le manuscrit in-4* de Peliisson , de barres verticales , les unes à l'encre (pour le livre I«f), les autres au crayon rouge (pour le livre D). Ces barres paraissent être tracées parla môme main, vivement accentuée, qui a écrit le texte, c'est-à-dire par Peliisson. Nous tenons donc dans ces cahiers du manuscrit 2281, in-f>, la minute qui a précédé immédiatement la révision faite par racadémicien. « Le reste qui n'est point marqué n'est pas de moi pour la matière... » dit encore Peliisson : rien de plus clair, ce me semble. U n'est pas sans intérêt de savoir ce qui n'est pas de lui : aussi mettrons-nous en présence le texte B antérieur, et le texte de Peliisson, juxtaposant les parties de rédaction qui ne diffèrent que dans « le tour de l'expression, » réservant pour l'appendice ce que Peliisson a cru « pouvoir suppléer de feits ou de réfiexions. »
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Pellisson noD-seulement a « copié de mot à mot ce qui est des finances, » mais nous le verrons réduit à copier de même les paroles outrageantes que la rédaction qui précède la sienne a jetées contre Fouquet, son bienfaiteur et son ami.
Cette copie, étrangère à nos manuscrits, que l'éditeur de 1806 a utilisée , fournit, pour les dernières pages de 1661, plusieurs notes de Pellisson qui dénoncent clairement l'existence de cahiers antérieurs sur lesquels Pellisson travaille. La manière dont il parle de ces cahiers prouve bien qu'ils ne sont pas de lui.
II y a de fort bonnes choses ^ dans cette réflexion ; mais le Roi en a mis une fort ample sur la même matière dans les cahiers précédents avant que j'eusse vu ceci.
Le Roi' a mis quelque chose de fort semblable dans les cahiers précédents, avant que J^eusse vu ceux-ci : il faudra dans une dernière révision changer Tun ou Tautre endroit.
C'est le seul endroit ' que j'ai pris la liberté de retrancher, parce qu'il a été placé ailleurs, et, comme je crois, plus à propos dans les cahiers que le Roi a vus.
Dans le cahier ^ que je rends, il y a que cette négociation dura
1. 11 1 agit de l'arrestation de Fouquet, rédolue si longtemps avant d*être accomplie.
3. Œuvres, t. 2, p. 108. Voici l'idée, peu neuve en effet pourqufconque a lu les Mémoires, qui est l'objet de l'observation s « Ces maximes que je vous apprends aujourd'hui, mon fils, ne m'ont été enseignées par personne, parce que mes devanciers ne s'en étaient pas avisés. Mais sachez que l'avantage que vous aves d'en être instruit de si bonne heure touroera quelque jour à votre confusion si vous n'en savez proOter. »
3. Ibid,, p. 113. Le fait en question est la réduction des augmentations de gages pour les officiers des compagnies souveraines (V. le Supplément aux Mémoires de 16C6, n* 3).
4. Ibid., p. 128. 11 s'agit de l'affaire de Batteville, négociée avec le rriiiVlre d'Espagne, D. Louis de Haro.
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qitatre mois avec lui , ce qui est assurément une erreur dans las dates ; car il mourut le 1 7 novembre , et TalTaire était arrivée le iO octobre seulement. Ainsi la négociation dura très-peu avec lui.
La dernière citatioa surtout est significative. « L'erreur dans les dates » vient d*un rédacteur autre que Pellisson ; n le cahier qu'il rend au Roi » ne peut pas être de lui. Pellisson a des prétentions à l'exactitude historique : on Ta vu par son Projet d'histoire pour la campagne royale dei667eti668.
A quoi bon cette révision par Pellisson ? Le texte B antérieur ne suffisait-il pas pour l'instruction morale et politique du Dauphin? Chacun sera à môme d'apprécier par la confrontation des textes. Les réflexions ajoutées par Pellisson paraissent souvent sonores et creuses, sans application immédiate au Dauphin; ou si elles ont quelque valeur, elles blessent par leur ton; et le zèle du rédacteur, exagérant la pensée qu'il était permis alors de prêter au Roi, gâte les meilleurs conseils, qu'on aurait goûtés sous une fornifc plus sobre et plus modeste. Pellisson croyait se conformer aux ordres de Louis XIV. Nous l'avons vu, en 1668, soumettre au Roi le plan d'un récit d'histoire , dont le Roi lui-même était le principal acteur et le héros; en 1671, il était plus naturel encore de consulter le père du royal enfant sur le genre d'enseignement moral qu'il s'agissait de lui adresser. Aussi la longue note que nous avons citée (p. clxxvii) se conunuait en ces termes :
Le Roi aura la bonté, s'il lui platt, de nie dire s'il y a trop on troft |ieu de réflexions et de conseils pour son dessein. Ce (luej'^i
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va m*» persttAdé qu*il en AillaH mettre. Des princes qui ont écrit poor leurs enfants, les uns n*ont laissé que des préceptes sans histoire , ce qui est moins agréable ; les autres que Tbistoire sans préceptes, ce qui est moins utile : la perfection est peut-être à joindre les deux. J'ai insisté sur la nécessité de rapplication dont il semble que monseigneur a plus de besoin ; mais au fond ce n*est qu'une ébauche^ qu'on acbèTcra quand on aura conçu tout ^ fait rintention de Sa Majesté, quoiqu'il n'y ait personne sans exception qui ne doive trembler quand II écrit pour elle.
On sent au langage de Pellisson qu'il vient de se mettre à Tœuvre tout récemment; il hésite sur la marche à suivre. C'était pour lui un emploi nouveau de son talent; l'avocat de Fouquet se fait historien du Roi , l'historien cherche sa voie pour devenir un écrivain moraliste. Il reconnaît avec sagacité quelles difficultés présente un pareil travail. Si les idées générales, les vues abstraites y dominent, rinstruction morale qu'on se propose n'est pas accueillie, l'effet est manqué parce que « les préceptes tout seuls sont moins agréables. » D'autre part, les faits , s'ils ne sont pas accompagnés de réflexions, n'instruisent pas; il ne suffit pas de décrire, de raconter et de peindre; il faut juger, il faut faire sortir des événements des leçons appropriées à la condition et à l'âge de celui qu'on prétend guider dans la vie et préparer à l'accomplissement de ses devoirs politiques.
Le plan de Pellisson parait avoir été agréé par Louis XIV, puisque les observations royales au crayon sont peu nombreuses et ne portent que sur de minces détails. Le goût du Roi , on doit l'avouer, ne s'était pas perfectionné depuis qu'il avait commencé & faire rédiger ses Mémoires en vue de l'instruction du Dauphin. Si les années 1666 et
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4667, malgré rimportance et le nombre des faits qui fournissaient la matière des Réflexions, contiennent bien des pages vagues ou déclamatoires , ce défaut est beaucoup plus sensible dans les « réflexions et conseils » de Tannée 1661, qui, à propos d'un petit nombre d'événements, prennent des proportions si étendues sous la plume de Pellisson. D'après les additions faites par Pellissonau texte 6 antérieurde 1661, on se demande ceque serait devenu l'ensemble des Mémoires du Roi s'il avait mis la main aux autres parties, de 1666 et 1667, rédigées avant qu'il fût admis à la collaboration royale. On est un peu moins enclin à la sévérité envers les rédacteurs anonymes des années 1666, 1667 et 1668, et on apprécie davantage le mérite du correcteur universel, M. de Périgny, en présence de l'œuvre prétentieuse et faible de l'académicien qui jouissait alors d'une si grande réputation.
Pellisson , que ses amis de la cour auraient voulu voir dans les fonctions de précepteur à la mort de Périgny, et qui , dit-on , avait eu la délicatesse d'attendre la nomination de Bossuet pour se convertir à la religion catholique (8 octobre 1670), se trouvait alors, par le choix de Louis XrV, associé indirectement & cette éducation. A Bossuet et à Huet, nommé sous-précepteur, était dévolue la tâche ingrate d'un commerce quotidien avec un enfant maladif, peu docile et peu laborieux; Pellisson a l'agrément et l'honneur de s'entretenir avec le Roi d'un disciple idéal auquel Louis XIY se propose lui-même comme le plus parfait modèle.
Le Roi était-il de complicité avec l'écrivain lorsque celui-ci , dans le Panégyrique qu'il lut à l'Académie, le 3 février 1671, révéla pour la première fois au public un
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secret qu'il venait lui-même d'apprendre * : « Ce monarque choisit, pour l'éducation royale de son fils, tout ce qu'il peut découvrir déplus éclairé, de plus sage, de plus honnête, de plus savant, comme s'il n'y devait plus penser lui-même ; il y pense comme si personne ne le devait seconder dans ce travail, jusqu'à mettre par écrit, pour ce cher fils , et de sa main , les secrets de la royauté et les leçons éternelles de ce qu'il faut éviter ou suivre. » Aucune voix n'était plus autorisée pour répandre la pompeuse nouvelle. Il y avait près de vingt ans que VHistoire de V Académie avait fait admettre Pellisson au sein de l'illustre compagnie. Il est à croire que ses confrères apprenaient en même temps, mais à voix basse, que la main de Louis XIV ne travaillait pas seule aux Mémoires. Personne ne réclama pour Périgny ; le lecteur du Roi , qui n'eut pas l'honneur d'être de l'Académie, était mort tout entier.
1. Noat empruntons ceUe citation à la note sur les Mémoires de Louis XIV, qui termine le l"* volume de Y Histoire dt madame de Maith unottj par M. le duc de Noailles (p. 585).
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Coneeri de louangen (1671-1670 ) pour tes Mémoires que Louis XIV destine au Dauphin, au moment où eiies cessent d*ètre méritées.
Depuis que Pellisson eo 4671 avait glorifié Louis XIV de ce qu'il consacrait ses loisirs à la composition de Mémoires pour le Dauphin, l'opioion publique s'était emparée de ce nouveau sujet d'admiration.
L'éducation du jeime prince a eu sa place dans l'histoire littéraire du grand règne. Tous ceux qui y ont concouru par quelques travaux de l'esprit appartinrentàl'Academie. Bossuet ne dédaigna pas de briguer la succession d'un abbé fort obscur: il fut reçu le 8 juin 1670, par le directeur Fr. Charpentier. L'abbé Fléchier, reçu le môme jour que Racine en 1672, devenu par la faveur de Montausier lecteur du Dauphin, fut bientôt chargé d'écrire pour le prince la vie de Théodose qui parut en 1679. Huet. que Mon tausier aurait peut-être préféré à Bossuet, nomm(^ du moins sous-précepteur, arriva à l'Académie en 1674. Un autre philosophe, moins distingué, cartésien comme l'évoque deCondom, Géraud de Cordemoy, devenait presque en môme temps lecteur du dauphin et membre de l'Académie française en 1675: pendant que Fléchier, l'autre lecteur, travaillait sur Théodose, Cordemoy entreprenait, par l'ordre du précepteur, la vie de Charlemagne.
l'académie s*oggupr i)rs mémoires du roi. clxxxv
Bientôt les éditions des auteurs classiques ad usum Defphini^ dirigées par Huet, firent au Dauphin la réputation d'un prince fort savant: on supposait que ce n'était pas en pure perte que tant de science était dépensée pour lui. Ce fut au moment où étaient publiés les premiers ouvrages de cette collection, que rAcadémie française mit an concours pour le prix de poésie française, qui devait être donné le jour de la Saint-Louis en 1677, la question suivante : « de l'éducation du Dauphin et du soin que prend le Roi de dresser lui-môme les Mémoires de son règne pour servir d'instruction à ce jeune prince. »
Le sujet était habilement choisi : on pouvait louer du même coup le Roi, son fils, le gouverneur du prince et ses maîtres. Rien de plus légitime depuis que l'Académie était sous le patronage direct du Roi. Lorsque le chancelier Séguier était mort en janvier 1672, la compagnie, dit l'abbé d'Olivet qui a appris le fait de M. Huet, étant allée remercier le Roi de ce qu'il daignait s'en déclarer le protecteur. Sa Majesté voulut que M. le Dauphin fût témoin de ce qui se passerait dans une occasion si honorarable aux lettres. Ainsi le Dauphin avait droit à partager les hommages adressés au Roi. Les fonds de récompense destinés au prix de poésie (pour le prix d'éloquence c'était une rente testamentaire de Balzac) ayant été formés récemment par trois académiciens, du nombre desquels était M. Pellisson, ce que nous lisons dans V Histoire de V Académie de d'Olivet, le sujet choisi n'étonne pas: on serait tenté de croire qu'il l'a inspiré pour que l'éloge qu'il avait fait des Mémoires du Roi, dont il était alors le collaborateur, fût renouvelé par des bouches étrangères.
Une raison particulière donnait de l'opportunité à la
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question. Un grave débat était alors engagé au sein de l'Académie, et eu dehors d'elle entre divers écrivains, au sujet de la prééminence que la langue française réclamait sur la langue latine pour les inscriptions destinées à per^ pétuet* la gloire du Roi. La dispute entre les deux langues remontait à quelques années; et déjà, en 1669, Louis le Laboureur, frère aîné du consciencieux et savant historien, avait publié les pièces d'un premier procès, avec ce titre qui indiquait son opinion : u Avantages de la langue française sur la langue latine. » Une inscription ayant été demandée pour un arc de triomphe, Colbert, d'après M. Perrault de l'Académie, la voulait en français ; M. de Santeul et le père Commire se firentles défenseurs de la langue latine; Jean Desmarets de saint-Sorlin écrivit pour notre langue deux ouvrages assez médiocres en 1670 et en 1675. Deux académiciens entrèrent en lice, tous deux membres de la petite académie chargée particulièrement des inscriptions et des devises : Fr. Charpentier en faveur du français, l'abbé de Bourséis pour le latin. Bientôt le discours de Charpentier était publié, discours en trois parties sur la «défense de la langue française pour l'inscription de l'arc de triomphe. » Le Journal des savants du 8 juin 1676 s'empressa d'analyser l'ouvrage nouveau. Charpentier, en terminant, adresse une lettre au Roi, qui a seul pouvoir pour décider la question.
Môme dans les écoles, dans les collèges des jésuites on voulut prendre part à la querelle. Au collège deClermout, pour le discours solennel d'ouverture des classes, le 25 novembre 1676,1e père Lucas, auteur connu par des poésies ingénieuses et délicates, dit le Journal des savants rendant compte de son discours, traita en latin de la préférence
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due à la langue latine pour les inscriptions {de monumentis publias latine inscribendis). Les raisons qu'il allègue, c'est qu'une langue morte n'est pas sujette à changements ; c'est que la langue latine est la plus étendue de toutes les langues : a elle est étendue autant, s'il se peut, que les rayons du soleil qui est le symbole de ce grand prince ; o elle est la plus forte, la plus brève, la plus goûtée par M. le Dauphin. Et l'auteur tâchait de gagner & sa cause toute la cour par ce compliment : a Cœpit Régi esse in pretio, Delphino in usu familiari, regise stirpis principibus in deliciis, gallicse nobilitati in amoribus. » L'orateur officiel des jésuites avait répondu à un académicien : il espérait peut-être diviser ce corps illustre en s'adressant au Dauphin, c'est-à-dire à'ses maîtres. Un académicien, étranger à l'éducation du prince, lui donna la riposte ; ce fut l'abbé Tallement le jeune, le 23 décembre 4676, le jour où M. de Mesmes était reçu par M. Benserade, directeur. Sept jours après (le !«' janvier 1677), le père Lucas dédia au Dauphin une belle lettre latine pour le faire juge, de même que Charpentier avait pris le Roi pour arbitre. Le jésuite exalte les connaissances du prince dans la littérature latine ; il invoque le témoignage de tous les personnages qui l'entourent , qui contribuent à son instruction , qui veulent pouvoir louer, ce latini omnes, Ludovicum magnum Sequanicum, Belgicum, Batavicnm, Germanicura. » Cet appel au Dauphin, dontl'abbéTallementn'apaspris souci, puisque, dansson discours de décembre 1676, il ne relève pas l'insinuation du père jésuite, remettait pour ainsi dire à l'ordre du jour la question de l'éducation du prince, et, en demandant l'éloge des Mémoires que le Roi lui destinait, la docte
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compagnie tranchait implicitement le débat au proflt des défenseurs de la langue française.
Comme toujours, les concurrents furent nombreux. La pièce couronnée est l'œuvre de M. de La Monnoye, correcteur des comptes à Dijon, qui avait déjà remporté les trois prix de poésie proposés depuis 4671. Le Mer-evre galant^ beaucoup plus favorable à une pièce composée par un de ses collaborateurs, le neveu de Corneille, Fontenelle, âgé alors de vingt ans, en nommant le vainqueur, ajoutait cette réflexion (n* de sept. 1677 ) : « Il serait à souhaiter pour ses concurrents que Messieurs de l'Académie lui donnassent la première place vacante; les autres auraient plus de courage à travailler, u Beaucoup des Quarante n'étaient pas supérieurs à La Monnoye; ses vers ne sont pas plus plats et plus vides que la prose de M. l'abbé Tallement, qui était directeur dans cette séance des prix du 25 août 1677. « Quand nous donnons le prix d'éloquence et de poésie, n'oublions pas, disait le directeur, de donner aussi le prix de la vertu. Nous le pourrons donner à l'invincible monarque de la France... Ce prix c'est la louange, et c'est ici qu'il la doit recevoir, ici, où.... Puisque le sort memet aujourd'hui k votre tête, quoique le plus jeune et le moindre de tous, c'est à moi à vous donner l'exemple. Je m'arrête aux seules merveilles de cette campagne... » L'encens qu'il jette au nez du Hoi est de la même qualité que celui qu'apportaient dans ce jour La Monnoye et ses rivaux. Nous ne signalerons que les vers où sont loués les Mémoires de Louis XIY. Les cinq pièces imprimées que nous avons sous les yeux, après le Roi et le Dauphin, ont surtout des éloges pour le gouverneur Montausier; le précepteur, même quand il
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s'appelle Bossuet, est aux yeux de ces poètes, et du public d'alors, surtout du public de cour, le personnage secondaire ; quelques-uns ne le nomment pas du tout. La Monnoye s'adresse ainsi au Roi :
Toi-même, dans le cours de tes rares exploits, Exemple des guerriers, des pères et des rois, Tu Teux, pour ranimer, que, témoin de ta gloire. Sur tes pas, devant Dote, il marche à la victoire. Toi-même pour Tinstruire aux sublimes projets. Pour lui mieux assurer le cœur de tes sujets , Tu veux, de cette main qui sait dompter le Tage, Lui tracer de ton règne une fidèle image. Aidé de tes leçons, rempli de tes vertus, Qu'à ses pieds il verra d'ennemis abattus !
« Deux ou trois seulement, dit le Mercure galant^ avaient donné leurs voix à M. de Fontenelle ; tous les autres, moins sensibles sans doute au brillant qu'à la majesté du vers et à la force de la pensée, se sont déclarés pour la pièce triomphante. » Voici comme s'exprime le poète loué par ses amis comme le plus brillant :
Peuples, le croirez^vous? De cette même main Dont le foudre vengeur ne part jamais en vain. Sons qui Taudace tremble et Torgueil s*bnmiUe, Il trace pour ce fils l'histoire de sa vie. Ce long enchaînement, ce tissu de hauts fiits Qu'aucuns moments oisifs n'interrompent jamais. Ne nous figurons point qu'il se borne à décrire Un empire nouveau qui grossit notre empire... Mais les profonds secrets de sa haute sagesse C.P n'ei&t qu'a son Dauphin que ce hero& les laisse.
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Tous ces vastes desseins qQ*exécate un iostint,
Et dont il ne nous vient que le bruit éclatant,
Les yeux seuls de son fils découvrent leur naissance ;
Il les voit lentement nourrir dans le silence...
De disciple et de fils réunissant les noms,
Quelles hautes vertus peut-il faire paraître
Qu*il n*bérite d*un père ou n*apprenne d'un maître?
Fontenelle est du nombre de ceux qui exaltent « le grand Montausier, n mais qui oublient Bossuet. La troisième pièce célèbre un Roi ,
Qui traçant de ses faits les fidèles Mémoires D*un fils digne de lui prépare les victoires. Pour peindre dignement les grandes actions D*un héros redouté par tant de nations, C'est peu des faibles traits que l'éloquence inspire, Et la main qui les fait peut seule les écrire.
Dans la quatrième, qui est une ode extrêmement faible, Montausier dit au jeune béros :
Mon prince, aujourd'hui je confesse Que du Roi la haute sagesse Et ces généreux sentiments Qu'étalent ses écrits illustres Feront d'abord plus qu'en deux lustres N'ont fait tous mes enseignements.
De la cinquième et dernière, deux vers suffisent ;
Ce grand prince souvent se dérobe à lui-même, S'enfermanten secret travaille sans témoin.
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nsnous prouvent combien ces panégyristes du travail royal se doutaient peu de quelle manière il s'exécutait. Sans doute, Louis XIV se dérobe à lui-môme, mais il ne travaille pas sans témoin : il a eu plus d'un collaborateur, et la part la plus importante en sera désormais attribuée à un écrivain qui n'aurait pas déshonoré TAcadémie française.
Les auteurs qui savaient pratiquer Part de la flatterie trouvaient là une bonne veine à exploiter. Plus d'une préface ou épitre dédicatoire était défrayée par cette belle idée d'un Roi écrivain, se faisant précepteur de son fils. M. Esprit, de l'Académie française, donna en 1677, sous le nom d'un de ses frères, une traduction du pagényri^ que de Trajan, et la dédia au Dauphin* Voici Tépltre : a J'ai préféré, pour vous l'offrir, l'exemple de Trajan à celui de tous les autres souverains de l'ancienne Rome, à cause du rapport singulier qui se trouve entre son histoire et celle du Roi. Ainsi, la guerre des Hollandais et celle des Daces ont été causées, l'une et l'autre, par le ton injurieux de ces peuples à l'égard du prince; ils ont montré tous deux le prix qu'ils attachent à l'éducation : Trajan, en prenant le soin de former les mœurs de cinq mille jeunes gentilshommes, afin d'en faire un jour autant d'appuis inébranlables de la suprême puissance ; le Roi, en se chargeant de dresser de sa propre main des Mémoires de son règne, pour vous enseigner les devoirs d'un véritable monarque. Sa Majesté est persuadée qu'il y a une certaine politique fine et délicate dans les choses et dans les manières, que les yeux des particuliers, quelque habiles qu'ils soient, ne peuvent pénétrer, et qui est réservée à la suprême el profonde intelligence des sou-
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verains. n En 1679, un autre académicien royal, c'est le titre que prend le rédacteur anonyme d'une chronologie royale, écrite partie en français, partie en latin, où domine limage de Louis le Grand {Imago Ludovici magni) \ dans une préface en français, adressée à Louis XTV, dit aussi son mot sur les Mémoires du Roi. Cet auteur tient, comme l'abbé Bourséis, comme le P. Lucas, pour le latin contre la langue française, a La langue latine, dit-il, a davantage les caractères d'immortelle et d'universelle, titres dus à V. M. n II parle des inscriptions mises en latin sur les statues, les médailles, les devises , les arcs de triomphe, les palais , les obélisques. Il regrette la préférence donnée au français, même à l'italien, et à l'espagnol par les plus beaux esprits du temps qui s'oocupent à faire l'histoire de ce règne, a Quel avantage de mettre dans une langue immortelle une histoire qui efface l'antiquité ! Que ces précieux commentaires en français, auxquels des plumes si délicates travaillent, oix môme V. M. exerce son éloquence naturelle , où , pour ainsi parler, elle se peint pour instruire ses historiens, pour être Tunique et parfait modèle de la vertu héroïque, pour rendre le monde charmé et son fils digne de charmer tout le monde, que ces commentaires, dis-je, méritent bien d'être dans une langue universelle ! »
Le témoignage rendu à Louis XTV par les voix de la renommée, sous des formes souvent ridicules d'adula-
1. BIbl. imp. Use. F* Ver«. 8037. C. Bel. mur. rouge aux anuet de France. Le Msc, écrit d'une trèt-belle maSn, porte en tète : « Imago Ludùviei Magni, Chronologie royale. » Cette chronologie donne nne pagf liar année, de 1643 à 1679.
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tion, n'avait pas de quoi le flatter beaucoup, de quoi Tencourager à persévérer. Que pensaient de l'œuvre royale des personnes plus autorisées, placées plus près du Roi et du Dauphin? Bossuet, le précepteur du jeune prince, a t-il connu , a-t-il approuvé les Mémoires de Louis XIV? Aucun de ses ouvrages ne les signale. Ce sont les belles actions, non les écrits du Roi, qu'il propose comme enseignement, comme modèle à son fils. Quant à Montausier, dans une épttre au Roi, qui était une réponse aux accusations de quelques courtisans contre sa sévérité, il exprime le vœu que Louis XIV continue les Mémoires qu'il avait commencés pour l'instruction du Dauphin'. Lui-môme recueillait pour l'enfant, âgé alors de treize ans (vers 4674, par conséquent, comme le dit son histoire), des maximes chrétiennes et politiques, que le Dauphin parcourait et montrait aux personnes qui l'approchaient ^ En tête de ces maximes ou réflexions sur lesquelles nous reviendrons, le gouverneur a placé une épltre au Dauphin, où les Mémoires du Roi ne sont pas oubliés :
« Tout vous invite à pratiquer ces instructions : votre naissance, votre sagesse dès votre enfance, les exemples des vertus du Roi, la peine qu'il prend à vous dresser des Mémoires et des Instructions où vous pourrez puiser, comme dans une source abondante, toute la science politique nécessaire à un grand prince, et les exhortations qu'il vous fait ordinairement. » Et comme, en si haut lieu.
1. Vie de Montausier, par N"* (Nicolas Pelil), 173U, in-13, t. Il, p. 100.
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la flatterie se môle à tous les conseils, Montausier ajoute : tt II n'est pas jusqu'à sa devise qui ne vous apprenne les devoirs d'un roi. »
On parlait donc beaucoup de ces fameux Mémoires du Roi, que presque personne ne connaissait. Le bruit avait commencé à s'en répandre par une indiscrétion dePellis« son, vers le temps où Louis XIV parait avoir renoncé à les faire rédiger, avec la môme assiduité, en vue de l'instruclion du Dauphin. Ce n'est pas qu'après 1670 il n'ait beaucoup écrit ou dicté. Il existe, sous le titre de Mémoires, quantité de pièces d'affaires militaires, des plans de guerre, des relations assez détaillées de sièges de villes et de campagnes : le Roi prépare des matériaux pour les futurs historiens de son règne. Mais il n'y a plus traces de réflexions à l'usage de son fils. Dans les Mémoires qui lui étaient destinés, des écrivains de profession tenaient la plume; sur une idée que le Roi jetait en deux mots, étaient composés de longs développements de morale politique; si le Roi n'en était pas l'auteur, ces pages, qui étaient façonnées avec soin, qui étaient remaniées, quelques-unes du moins, deux ou trois fois, qui passaient par plusieurs brouillons avant de recevoir une forme déûnitive, revues par le Roi, devenaient siennes, et on pouvait dire avec raison qu'il se faisait personnellement, par ses Mémoires comme par ses actions, le guide moral du Dauphin. Pour les années 1672-1678, Périgny et ceux qui ont travaillé avec lui n'ont pas de continuateurs; la main de Pellisson ne paraît avoir été employée qu'en 1671, et encore pour la révision d'une partie ancienne des Mémoires.
Louis XIV n'a plus le temps ou la volonté d'embrasser
IL nW a plus de mémoires après 1671. cxcv
ies divers évônements que chaque année amène, et d'en tirer des leçons. De môme que dans la conduite des affaires de la France au dedans et au dehors il n'admet guère de conseil, il n'a plus de collaborateurs littéraires. Le héros qui commande en personne dans la guerre de Hollande, entend Tesquisser et l'apprécier par lui-même: c'est lui qui écrit, ou un secrétaire de la main imitant parfaitement l'écriture royale; aucune main étrangère ne touche aux sujets d'histoire militaire, disons mieux, aux journaux de guerre, qui sont maintenant l'unique préoccupation de Louis XIV. Ce sont des indications très-sommaires, des accumulations de faits; même pour le i^écit d'un siège ou d'une campagne, à peine quelques phrases générales servent de prélude ou de conclusion. Les conversations d'apparat, les tirades politiques ou morales, les longues déductions, auxquelles Lou|s XIV s'était plu de 4666 à 1671, ne figurent plus jamais dans les pages qu'il écrit. Ses goûts ont-ils changé 7 Est-il las de la méthode de Pellisson qui a enchéri singulièrement sur Périgny et les autres rédacteurs? Pour fuir les développements oiseux et les phrases ampoulées, il s'en tient à rénumération toute sèche des événements qui lui sont le plus familiers, c'est-à-dire des choses de la guerre. Il ne s'étend plus de la même façon sur l'interprétation des faits; sa marche n'est plus lente et mesurée comme celle d'un rhéteur; il se jette au pas de course au milieu de la mêlée, pressé d'arriver à un résultat pratique et décisif, sans s'arrêter à l'analyse des idées et des sentiments que des ikits analogues lui inspiraient autrefois..
Si c'était une véritable histoire militaire, composée d'éléments choisis et présentés avec art, le travail, pour
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être différent, ne serait pas moins instructif. Mais les plus longs fragments qui nous restent de cette partie des Mémoires ne peuvent être honorés d'un pareil titre : les listes des corps engagés dans une campagne, les distributions de quartiers, les mouvements de troupes suivant les vicissitudes d'un siège, sont des renseignements précieux pour Tbistoire, ce n'est pas Tbistoire elle-même. Louis XIV avait-il l'intention d'élever à la gloire de son régne le monument historique qu'on chercherait en vain dans ses mémoires militaires ? La question est sans intérêt, puisqu'on n'a aucun moyen de la résoudre. Les contemporains connaissaient-ils de Louis XIV beaucoup plus de pages que nous ? On aimerait à le croire pour justifler les éloges qu'ils ont décernés au Roi sur tous les tons. Ils le louent d'initier le Dauphin aux secrets de sa politique, à ses projets les plus intimes. C'est ce qu'il semblait vouloir faire dans les Mémoires des années 1666, 1667, 1668. Depuis 1672, le Dauphin n'est nulle part désigné, rien de ce que le Roi écrit n'aie caractère ni d'une leçon morale, ni d'une confidence politique. Ainsi les éloges des académiciens, des concurrents aux prix d'académie, et de Montausier lui-même, s'adressent ou aux instructions du Roi pour le Dauphin suspendues en 1671, ou aux Mémoires militaires, dont les premiers fragments datent de 1672 : ils louaient donc ou un travail déjà ancien auquel le Roi avait renoncé, ou un travail nouveau qui ne méritait pas d'être tant vanté.
On n'a pas oublié l'origine des Mémoires pour le Dauphin. Un mémoire de Colbert sur les finances, destiné à glorifier les réformes du début du règne , depuib i660 jusqu'en 1665, est le premier germe de celte vaste
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composition. M. de Périgoy, lecteur du Roi , et chargé de doDuer en jouant les premières connaissances au petit prince dont il fut depuis le précepteur, décida Louis XTV à consacrer à l'éducation de son fils des matériaux d'histoire, réunis d'abord en vue de sa gloire personnelle. L'intention , une fois admise par le Roi , a fructifié pendant trois ans, et pendant trois autres années, 1669-1671, on a des preuves qu'elle n'a pas été tout à Ëiit abandonnée. Ne pouvant suffire seul à une pareille tâche littéraire , il s'est associé des écrivains que sa confiance et que leur réputation lui désignaient. Il a consacré ainsi les loisirs de six années à l'éducation politique du Dauphin , animant de ses pensées, contrôlant le travail d'autrui. Depuis 1672, tout occupé des progrés de sa puissance, il tient lui-môme la plume comme il tient l'épée, il ne trouve à distraire aucun moment en faveur de son fils , ce n'est pas pour le Dauphin qu'il écrit. Lorsque Montausier, en 1674, le conjure de continuer ses Mémoires, il sait bien que, de tout ce que le Roi jette alors sur le papier, le Dauphin n'a pour son instruction aucun profit à tirer. (I Si , durant cette guerre que vous soutenez seul contre tant de nations réunies , lui dit-il , vos occupations glorieuses ne vous le permettent pas , nous espérons que la paix vous en donnera le loisir. » 11 est donc constant qu'alors, comme avant 1666, la pensée du Roi est tournée vers un autre but : c'est son histoire qu'il prépare de sa main, en suivant l'exemple que lui a donné Colbert. Chacun était dans son rôle : le ministre avait écrit sur les finances, le roi écrivait sur la guerre. Dans l'intervalle de ces deux époques se place l'œuvre si laborieuse d'écrivains à gages, serviteurs anonymes, auxquels on doit
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peut-être l'idée première, auxquels on doit certainement l'exécution des Mémoires pour le Dauphin , dont tout l'honneur est rapporté à Louis XXV par toutes les bouches et notamment par son dernier coUaborateiur.
Louis XIV semble s'être rappelé, quand le temps le lui a permis , ses devoirs de père. Montausier espérait que la paix lui rendrait du loisir. C'est en effet après les traités de Nimègue qu'il compose de sa main, a sans témoin » et sans auxiliaire , des réflexions où la guerre était désormais étrangère, et qui paraissent avoir une intention d'enseignement moral» Un seul fragment subsiste; il est connu sous ce titre qu'un éditeur du dix-huitième siècle lui a donné : a Réflexions sur le métier de roi. » Le Roi ne s'y adresse pas à son fils, mais le ton rappelle des pages d'exhortation directe qui jont place dans les vrais Mémoires. Au delà de 1679, le Dauphin, affranchi de toute direction , n'ayant plus ni gouverneur, ni précepteur, entrant par le mariage dans la vie réelle, n'est plus un disciple pour personne , pas même pour son père. Il n'est plus question de Mémoires. Louis XIV pensait sans doute, ce que chacun disait alors, ce que Montausier écrivait au Dauphin, en 1674^ pour lui apprendre à régner : (( Vous trouvez une copie parfaite de ce grand modèle dans la vie du Roi. » Ce fut la triste condition du Dauphin d'être simple spectateur, pendant sa longue carrière, des actions paternelles sans jamais les imiter. U ne compte dans l'histoire que par la postérité royale qu'il a donnée à la France.
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BfaxiiDM ou réflexion! rêeueHIIes par le doc de Montausier, gotiTirneor du Dauphin, pour Téducation d'uo grand prinœ.
On sait quelles œuvres admirables d'histoire, de philo* Sophie, de politique même (malgré quelques réserves), l'évéque de Condom a composées à Tinteution de Téducation du Dauphin. Il n'y a pas de comparaison à établir entre les travaux de ce puissant génie qui en font le précepteur universel de Thumanilé et les Mémoires de Louis XIV, qui se sont renfermés dans leur objet spécial d'instruction royale.
Montausier a écrit aussi pour le Dauphin. Le favori des Muses de l'hôtel de Rambouillet n*avait pas besoin d'un secrétaire pour donner à ses pensées un tour fleuri et délicat; on reconnaîtra toujours en bii un des auteurs de la Guirlande de Julie. L'âge et la méditation ont fortifié son esprit. L'idée qu'il s'était faite de ses fonctions de gouverneur devait le rendre attentif à tout ce qui peut influer sur l'âme d'un jeune prince. Ne quittant jamais le Dauphin, assistant à ses jeux comme à ses études, saisissant toute occasion de lui former l'esprit et le cœur par la leçon vivante des faits et des exemples, il recueillait, chemin faisant, toutes les maximes ou réflexions qui s'appliquent aux devoirs d'un chrétien et d'un roi. Il s'habitua
ce DR LA COMPOSITION DBS MÉMOIRES.
ainsi à faire provision de pensées générales , mais il eut le tort de les séparer des faits particuliers, qui pouvaient leur donner du relief et en être comme la sanction. Tandis que Louis XIV prend les principales actions de son règne comme base d'instructions destinées à son fils , Montausier veut l'instruire et le former à la façon des philosophes; il fait appel à la raison toute seule, et, quel que soit le soin qu'il mette à orner chacune de 3es pensées, elles produisent, étant isolées de la vie réelle, l'effet des devises de Saavedra, et des dissertations abstraites que les moralistes ou les théologiens ont de tout temps accumulées sur les devoirs des rois.
Ce n'est pas un ouvrage véritable qui est sorti de ses méditations. Il n'avait pas un plan arrêté d'avance. Nous sommes obligé, sur ce point, de relever une erreur de son biographe. L'auteur de la Vie de Montausier , Nicolas Petit, qui écrit sur les Mémoires de la duchesse d'Uzès, sa fille (1729, â vol. in-i2}, nous présente le Recueil de Maximes chrétiennes et politiques, dont le gouverneur fit lire une partie au Dauphin à l'âge de treize ans, comme une œuvre conçue avec ensemble. Elle formait, dit-il, trois grandes divisions : la première traite des devoirs d'un prince à l'égard de Dieu, la seconde de ses obligations à l'égard des sujets, la troisième des règles de conduite à l'égard des princes et des États voisins. Tel a pu être plus tard le projet de Montausier. Mais même en 1679 , tout près de quitter le Dauphin, il n'avait pas encore une vue d'ensemble aussi claire, il ne savait comment classer toutes les méditations qu'il avait écrites. Le nombre, qui eu était considérable, ajoutait encore à la confusion. Ecoutons le récit que fait à ce sujet l'écrivain proies-
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tant qu'il appela à son aide : c'est Tavocat Jean Rou, le traducteur du Prince politique et chrétien de Saavedra (1668), l'auteur de Table» chronologiques d'histoire uni* verselle (1672-1675), dressées pour l'usage du Dauphin , auquel il avait déjà destiné sa traduction, ce qui 'ne l'a pas empêché d'être envoyé à la Bastille pour avoir dit sur l'Église certaines choses qu'on eût tolérées dans la bouche d'un écrivain ecclésiastique , mais qu'on ne souffrait pas de la part d'un protestant :
« Le 15* février (1679) ' je repris le chemin de Saint- Germain. Mon illustre patron me dit que l'affaire pour laquelle il m'avait demandé était pour mettre en ordre tous les papiers que , depuis dix à onze ans qu'il était honoré de la confiance de monseigneur le Dauphin , il avait recueillis de ses diverses méditations, pour mieux remplir tous les devoirs d'un si glorieux poste; que tout ce qu'il avait pu apporter d'ordre à toutes les pensées qui lui étaient venues sur ce sujet ne consistait qu'en la précaution qu'il avait eue de mettre chacun de tous ces préceptes dans un quart de papier, séparément de tous les autres, afin de les pouvoir transposer, comme on ferait des cartes à jouer, pour les arranger selon qu'il serait le plus à propos et d'éviter ainsi la confusion ; qu'il avait toute une grande cassette remplie de ces papiers-là, auxquels il ne connaissait plus rien lui-même, et que c'était afin que je les examinasse qu'il me souhaitait auprès de lui ; qu'il s'agissait de donner une forme raisonnable
I. Mimoircê inédiu ei ojnueule» de Jean Rou, avocat au parlement de Paris, etc.. publié* pour la Société de l'histoire du Protestantisme fran- Vmis, par Fr. Waddington. Paris, in-S», 1S&7, 1. I, p. 132. *
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à tout ce chaos, et que,par rarraDgement si bien entendu qu'il avait remarqué de toutes les diverses matières dont mes Tables étaient remplies, il avait jugé que j'étais tout propre au débrouillement qui lui était nécessaire pour faire un plan uniforme qui pût porter le glorieux titre à! Education cTun grand prince. J'avoue que je fus un peu surpris de cette proposition... Il donna l'ordre sur-lechamp d'aller quérir sa cassette qu'il ouvrit aussitôt, et où il me parut plus de six à sept mille papiers. »
Nous partageons la surprise de J. Rou : tant de pensées de détail mises pêle-mêle dans un tombereau, avec une belle étiquette, sans que celui qui les avait conçues une à une, à l'aventure, fût capable, eût le courage de décomposer ce gros corps de phalanges, d'en former de petits bataillons, d'assigner une place aux officiers et aux soldats , c'est-à-dire de distinguer, parmi six à sept mille idées, quelles étaient les plus importantes, quelle corrélation elles avaient entre elles, comment on pourrait les assembler par groupes, quel but chaque groupe pouvait atteindi^ I
Mais toutes les pensées étaient ajustées avec une certaine recherche; Montausier dépensait à ce travail minutieux les forces de son esprit. En cela il diffère de Louis Xrv : le Roi, dans ses petits Feuillets, ou dans son Journal, pose en deux mots les idées, les réflexions, dont il confie le développement aux écrivains de profession. Lui aussi il ne sait pas toujours quelle place leur attribuer, les notes du Journal nous montrent bien des fois une idée transposée, ou môme perdue, qu'on a renoncé à classer. Louis XTV avait moins besoin d'un plan rigoureux : c'est l'avantage de ce genre d'instructions qui re-
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posent sur les faits du moment; les faits amènent et soutiennent la réflexion, elle fait corps avec le récit. Mais dans un travail purement didactique, un cadre un peu large et compréhensif est nécessaire; si la machine n'est pas mue par des ressorts qui mettent en harmonie toutes les parties, le métal mal fondu et mal concentré ne fournira pas de beaux lingots d'or ; il se divisera en parcelles qui se perdront comme des grains de sable, si précieuse qu'en soit la matière. U est fâcheux, pour la réputation littéraire de Montausier, qu'on en sache plus long sur ses maximes ou réflexions que ce que son biographe avait voulu nous en apprendre d'après sa propre fille. La plume étrangère dont il s'est servi pour composer après coup un plan d'éducation, n'a pas été aussi discrète que celles que Louis XIV employa pour façonner les idées de détail qu'il avait conçues et les adapter aux événements de son règne.
Du,reste l'avocat J. Rou a trouvé difficile l'usage de ces milliers de papiers. « La première chose que je fis fut de me donner la patience de lire tous ces morceaux Tun après l'autre, et de mettre un titre à la tète de chaque. Cela m'épargnait déjà une répétition de lecture qui, sans cette précaution, n'aurait jamais eu de fin ; et d'ailleurs cela me mettait en état de ranger sous de certaines classes distinctes tous ces différents matériaux, et ensuite de rapporter le tout au but principal, savoir, à ce glorieux tilre A' Éducation d'un grand prince. » Il reconnut que ce grand nombre de méditations ne roulait que sur quatre articles : la religion, la morale, la politique et la guerre. « Ces quatre grandes parties faisaient ma première et plus simple division. » Comment faire con-
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corder celte première division imaginée par Rou, avec celle que reproduit le biographe de 4729 : <( Dieu, les sujets, les princes et les États voisins?» Dira-t-on, ce qui est viai, que la morale est je seul guide et le seul frein pour les princes absolus à Tégard de leurs sujets? que la politique et la guerre semblent s'appliquer plutôt aux étrangers ? Rou ne nous laisse pas entrevoir si Montausier avait déjà trouvé les trois grands titres : dans ce cas, se serait-il permis de les changer? L'auteur de la Vie^ après avoir cité quelques-unes des maximes sur la religion, ajoute ' : « Ce n'est que la première partie du dessein que le duc de Montausier voulait exécuter pour l'instruction de son auguste élève. Mais le temps et la santé ne lui permirent pas de mettre la dernière main aux deux dernières parties d'un ouvrage dont il ne s'est trouvé dans ses papiers que des lambeaux détachés et mal assortis. )> On peut bien admettre que Montausier avait songé à cette division, si simple en effet et nullement nouvelle, qui subordonne les réflexions aux devoirs du roi envers Dieu, les sujets et les étrangers.
Les lambeaux détachés et mal assortis, qui sont jugés tels par le biographe, n'ont pas péri complètement. Outre quelques réflexions que lui-môme ramasse, et qu'il tâche, dit-il, d'exposer avec ordre ^ on a une partie du chapitre i*" : <( de la Religion du Prince,» précédée d'une longue épitre au Dauphin. La division en chapitres, une épitre embrassant l'ensemble du sujet, voilà des signes de composition, de vue générale, dont on ne se douterait pas d'après les révélations que nous £ait l'avocat J. Rou. Ces
I. Vie de Moniautier, 17 ?9, t. Il, p. 53. 3. ma., p. 45-53 et p. 53-69.
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fragments existent en manuscrit (Bibl. Mazar. P. 2528, in-4*) : c'est une copie de belle écriture moulée, qui parait être une transcription assez moderne. Le titre est en lettres d*or ; chaque première lettre d'alinéa est peinte en bleu; tous les titres de chapitre sont en encre rouge; il y a seize lignes au maximum par page ; chaque page est enveloppée d'un double cadre en raie noire. Voici le titre : Réflexions chrétiennes et politiques de M, le duc de Montausier pour la conduite d'un prince. Nous avons vu qu'en 1679 le titre projeté par Montausier était plus fastueux.
Ce manuscrit est intéressant, parce qu'il sert comme de lien entre les citations du biographe de 4729 et celles de J. Rou. L'écrivain du dix-huitième siècle, qui a dû avoir entre les mains quelque copie analogue à celle de notre manuscrit, et môme plus complète, analyse suivant les habitudes de ce temps-là^ plutôt qu'il ne cite mot à mot; quelquefois seulement il reproduit exactement le texte, H alors il se rencoiïtre avec le manuscrit. Il ne veut, comme il dit, que donner une «idée» des maximes. J. Rouen rapporte textuellement quelques-unes; elles sont en tout conformes à la copie du manuscrit ; cette concordance témoigne de la sincérité du chroniqueur protestant autant que de la fidélité du copiste. J. Rou prétend citer de souvenir ; il est à croire que, comme il écrit ses Mémoires en 4740, plus de trente ans après le travail d'arrangement des papiers de Montausier, il avait gardé copie de celles qu'il cite, d'autant qu'il nous apprend un peu plus loin « qu'il lut à M. Claude, après lui en avoir lait un grand éloge, neuf morceaux de M. de Montausier. »
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L*épitre au Dauphin est très-longue, elle occupe plus du tiers de notre manuscrit. Il n'y en a pas traces dans les pages de J. Rou ; le biographe de 1729 s'en inspire et donne quelques fragments. Le ton en est sévère : on y reconnaît Tauslère gouverneur, qui était un objet d'effroi pour les jeunes courtisans et sans doute pour le Dauphin. Mais citons le texte en y laissant volontairement des lacunes, pour l'abréger.
... Si voas ne regardez la royauté que comme on titre de domination et de lil>erté pour satisfaire vos passions et pour tenir les hommes assujettis à voire puissance..., vous trouverez en chaque article de ce Mémoire votre condamnation... J*ai recueilli ces maximes afin qu elles rendent comme un témoignage public pour ou contre vous... Si Dieu permettait que mes espérances fussent trompées, je craindrais qu*on n*imputftt ce malheur à ma négligence. C*est dans ce dessein que je donne cet ouvrage au public... Je dois avoir soin de ma réputation, et comme je suis redevable à tout le monde de ma conduite, i| faut aussi que J*en informe tout le monde.
... La complaisance qu*on a pour les rois, la circonspection et la crainte qui retiennent ceux qui leur parlent, le dégoût quMIs ont de la vérité presque en naissant, les artifices des flatteurs et des courtisans qui les séduisent et les corrompent, leur cachent les choses les plus ordinaires aux autres hommes. On ne les reprend presque jamais de leurs défauts. On ne touche que légèrement leurs vices et leurs faiblesses. On leur donne des vertus qu*Us n*ont pas, et on renverse pour eux tout Tordre et toutes les règles de la morale. Ce Mémoire vous marquera ce qu*on ne leur fait pas remarquer, et vous en fera ressouvenir.
Il y a deux fondements solides et assurés de votre conduite : le premier est de croire en Dieu, le second est de vivre en roi et non pas en tyran.
L'ÉPITRB de MONTAUSIER au dauphin. CGVil
... Un priQce chrétien , qai a des cbrétiens poar sujets, doit ▼ivre chrétiennemeDt , quand même il ne mettrait pas dans son cœur ia piété devant toutes choses. 11 y est indispensablement obligé ; il en doit faire profession, car elle s*accorde si bien a?ec le gouvernement que par ce seul intérêt il doit s*y attacher.
... Ces maximes sont difficiles à suivre; mais elles ne sont pas impossibles. Les hommes peuvent être bons, sages, vaillants, libéraux, doux^ chastes, et ces vertus sont souvent possédées par des personnes différentes. Pourquoi ne se rencontreraient-elles pas toutes ensemble en un même homme?
... Ne fait-on pas toujours les modèles les plus parfaits qu*on peut, a6n qu'on essaye au moins d*en approcher?
... Oe qui peut vous être d'un grand usage, c*est cette discrète liberté qui règne dans cet ouvrage. Personne n*a tant de besoin que les rois qu*on leur parle avec franchise.
... On leur fournit des excuses et des défenses pour autoriser leurs fautes. On leur cache les véritables sentiments que leurs sujets ont d*eux, leur haine, leur aversion, leurs plaintes ; ou on leur dit que ce sont des particuliers séditieux et mal intentionnés quMI faut châtier, et non pas le public, qui parl^ ainsi.
... Un ancien philosophe disait que, de toutes les choses qu'on enseignait aux enfants des rois, ils n'apprenaient rien de mieux que de montera cheval ; parce qu'ils voulaient y réussir, il fallait qu'ils s'y attachassent : les chevaux n'étant ni flatteurs ni complaisants, ils jettent un prince à terre aussi rudement qu'un palefrenîe
... La plus sage et vertueuse éducation ne servirait de rien si TOUS n'aviez dessein de vous en prévaloir.
Néron... Le 6ls de Marc-Aurèle.
... J'ai eu le courage de vous déplaire quand j'ai cru que je devais le faire pour vous servir. Songez de plus qu'ayant cinquante et un ans de plus que vous, je ne puis prétendre vous gouverner QO Jour ni tirer aucun avantage de vous.
La plupart des maximes de Machiavel ne sont pas seulement
CCVIII DE LA COMPOSITION OBS MÉMOIRES
impies et tyranniqaes , et contre les bonnes moeurs, mais elles sont lâcbes, honteuses, contraires à Tbonneur et à la gloire, propres à de petits tyrans.
... J*ai dessein de voas élever le cœur non par Tambition et par la Tanité, mais par la grandeur d*&me et la sagesse.
Nous sommes bien avertis que c'est «un ouvrage» que Montausier compose et qu'il a l'intention de le donner au public. Le style de l'épître est sobre, sans images, et on croirait à peine que l'auteur de ces pages sentencieuses ait jamais eu le goût d'écrire les phrases brillantées qui sont en trop grand nombre dans les Maximes ou Réflexions. Je me trompe : vers la fin de l'épître, on lit un morceau qui nous prépare au style des Maximes. Il s'agit de la devise du Roi ; le morceau a été gardé presque mot à mot par le biographe de 4729; et J. Rou ne l'aurait pas blâmé, puisqu'il loue d'autres pages qui ressemblent à celle-ci.
Il n*est pas jasqn*à sa devise qui ne vous apprenne les devoirs d*un grand roi. Il a choisi le soleil pour lui servir de corps parce que cet astre est le modèle de la conduite de tous les souverains. Ils doivent comme lui être < actifs, vigilants, infatigables, libéraux et bienfaisants; comme lui produire partout Tabondance, distribuer les richesses, faire naître les fruits, dispenser la lumière, apporter la sérénité, dissiper les nuages, apaiser les tempêtes et répandre partout leurs clartés et leurs influences favorables *.
^ I . Dans la Vie de Montausier (p. 7&}, on lit : « ôlre régulipre et ponctueU, libéraux.»
2. Ibid. : « ... dififiper les orage»* el répandre partout leurs inBuence» et leurv clarté». »
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Le chapitre I « de la religion du Prince » est certainement incomplet, puisque le manuscrit ne contient que cinquante-six maximes, et que Rou en a manié en tout six ou sept mille. Rou, pour la religion avait fait cette subdivision : « Dieu. L'Église. La conscience du Prince. Les devoirs du Prince à Tégard de Dieu, de TÉglise, de sa conscience. » Dans la morale, il distinguait six choses : (c Les habitudes. Le tempérament. Les mœurs. Les passions. Les vertus. Les vices. » La politique avait quatre parties : « La science de régner. Le gouvernement eu général et en particulier. La conduite du Prince aux deux mêmes égards. Les préceptes généraux. » Dans la guerre, il distinguait : « Ce qui regarde le dedans de TÉtat. Ce qui le touche au dehors. Les maximes générales et particulières. » Les quatre grands articles : religion, morale, politique et guerre, étant ainsi subdivisés, nous ne sommes pas au bout. H y avait une autre subdivision où chaque idée était reprise, l"" Selon que le Prince agit par luimême ; 2® fait agir les autres ; 3* observe et fait observer ses ordonnances et ses lois.
N'accusons pas Montausier de toutes ces subtilités ; mettons-les sur le compte de l'écrivain maladroit qui a cru lui faire beaucoup d'honneur en alignant des \dées comme des chiffres de chronologie ou des branches généalogiques, qui s'est trop souvenu de livres composés de cette déplorable manière, dans tous les temps, et dans toutes les langues, sur le sujet tant de fois rebattu de l'éducation des Princes. Montausier avait dans son chantier quelques milliers de pierres de taille, toutes à peu près de uiéme forme et de même apparence, et il avait dit à Ron, en les lui faisant voiturer : a Faites moi avec cela I. n
GCX l>E LA COMPOSITION DBS MÉMOIRES.
un édifice, un monument. Le travail de Rou a produit une grosse construction cyclopéenne : les pierres sont les unes à côté des autres, ou superposées, sans chaux et sans ciment. Voici ce qu'il lui rapporta en guise de composition littéraire : il lui remit une cassette partagée en quatre carrés qui faisaient comme autant de boites, dont la première était pour les choses de la religion, la seconde pour celles de la morale, la troisième pour la politique, la quatrième pour la guerre. Chacune de ces boites renfermait un gros portefeuille ; chaque portefeuille certain nombre de cahiers, chaque cahier un plus grand Nombre de sous-cahiers, et chaque sous-cahier les papiers simples qui étaient tous distinctement numérotés par 1, 2, 3, etc, Jusqu'à quelquefois 100, 200, etc, « selon que les matières étaient plus ou moins abondantes et étoffées. » Si quelques sous-cahiers contenaient jusqu'à cent, deux cents maximes, j'admettrais volontiers que le fragment du chapitre I, conservé dans la copie manuscrite, n'est autre chose que le premier sous-cahier , classé sous le titre de : Dieu. Eu effet, parmi les cinquante-six maximes qu'il comprend, il y en a à peine la moitié où le nom de Dieu ne soit pas prononcé ; il n'y en a pas une qui ne soit l'origine ou l'application d'une réflexion sur Dieu.
Nous donnons la série des titres, avec Panatyse du court développement des pensées les plus importantes. On sentira en les parcourant qulls sont assemblés un peu à l'aventure. Rou n'a mis que cinquante jours pour nettoyer cette écurie d'Augias. Il nous a dit qu'il lisait à la bâte une seule fois ; il juxtaposait d'après les rapports qu'il trouvait entre les titres. Ne voulant perdre aucun des papiers qni lui avaient été confiés, il ne s'inquiétait pas des
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redites ; II ne prenait pas non plus là peine de revenir sur son chemin quand, dans ce vaste océan de petits papiers, le courant lui apportait une maxime toute semblable à une autre déjà classée, il la jetait dans son filet et elle tombait o& elle pouvait à la suite des autres : pourvu qu'elle se rapportât à Dieu (nous sommes au premier sous-cahier ou chapitre I), Rou ne s'enquéraii pas de la liaison des idées, des gradations et des nuances. On ne •'étonnera pas de trouver à une asses grande distance les unes des autres des matimes toaitant du ifiéifid objeti quelquefois môme avec le môme tiife<
Quant aux idées en elles-mômes, elles sont ce qu'elles peuvent ôtre. Montausier parle en zélé serviteur de l'Ê^ glise catholique et d'un roi absolu. Louis XtV dans ses Mémoires ne tient pas un autre langage, tl n'est pas nécessaire de recourir k la Politique de t Écriture $ainte de Bossuet pour avoir la confirmation des opinions royales en matière de gouvernement, Montausier suffit : ce qui était peutrôtre science apprise chez le précepteur^ est chez l'autre instinot de courtisan^ Un évoque d'autre pari ne serait pà» plue rigoureux contre les libertins et \é% hérétiquesi envers lesquels toutefois il interdit l'usage du fer et du feti.
1. Le prince doit serf tr Oiea ptr ieiérét qttaiMl il ae le ferait ^s par fAéîèé n. G^eii Diee qtff ftfit regee» les toh.
m. Infitei' INeH dans ta oonduite.
IV. 8*t08tralre sMgiieiiseitMnt de umi ce qtâ regarde le Hl^ gton.
t. Ke poidt sOalTrir des prefiosilioins qai eboqoent Is i^fété.
CC\II DE LA COMPOSITION DES MEMOIRES
VI. La véritable raison d*État n'est pas contraire à la piété.
vu. Puissance nuisible.
viii. L'autorité employée conserve la religion.
Il doit tenir la main à faire qae la religion soit pure, à la défendre d*un côté des athées et des libertins qui la combattent, et de l'autre des faux dévots qui la corrompent.
XI. Se rendre digne du commandement
... En entretenant les gens sages et expérimentés, et même les gens choisis d'entre le peuple. Car il y en a d'éclairés. On tire des lumières de tout le monde.
XII. Le prince plus obligé d'obéir à Dieu que ses officiers à lui.
xiii. En quoi consiste la véritable piété d'un roi.
Être plus appliqué pour le sacrifice de Dieu que pour les affaires de l*État; préférer ce service à toutes les antres affaires sans cependant abandonner certaines affaires pour vaquer à la prière et a d'autres fonctions do culte divin, parce que Dieu veut qu'on s'acquitte des devoirs dont il nous a chargés , et qu'il prend pour lui le bien qu'on fait aux autres, principalement au public.
XIV. Se prescrire une manière ordinaire de servir Dieu
XV. En quoi consiste la véritable piété que doit avoir un roi. [Il indique quelques exercices de dévotion nécessaires] : faire que l'impiété et l'athéisme soient bannis du royaume..., que les évéques s'acquittent dignement de leur ministère et qu'ils résident; que la jeunesse soit bien instruite dans la religion.
XVI. Prier et éviter Tillusion dans la prière
xvu. Faire du service de Dieu la plus grande de ses affaires.
wiii. Manières dont le prince doit user avec les hérétiques.
... Il doit les laisser vivre dans la liberté, que les lois du royaume ont accordée jusque-lè..« Que par un zèle indiscret, oa par les conseils inconsidérés des dévots^ il n'emploie jamais le fer ^t le feu pour châtier les hérétiques... Mais si le prince le^ doit
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traiter avec doacear, et les garantir de violence, d'oppression, et de tonte insalte, il doit aussi , pour les ramener peu à peu, ne les admettre à aucune charge ni dans sa maison ni dans les villes et ne leur permettre Jamais de rien entreprendre pour leurs exercices au delà de ce qui leur a été accordé par les édits pour le repos de rÉtat. Si enOn il les en pouvait bannir sans violence, ce serait une négligence criminelle que d*en perdre Toccasion.
XIX. Se garder avec grand soin des vices que la corruption de l'usage autorise dans le monde.
Comme : faire Tamour, faire une guerre injuste, favoriser contre l'équité une personne de mérite et de service contre un homme de peu de service et de considération *.
XX. Se garder principalement des péchés qui sont plus criminels dans les rois que dans les autres hommes.
... Comme le scandale, Toppression, la violence, la négligence.
XXII. Imiter Dieu
... Non les dieux des poètes, adultères , incestueux, trompeurs, violents, jaloux, envieux.
xxiu. Devoirs auxquels le prince est obligé par les qualités d'homme, de roi et de chrétien.
xxjv. Un roi sert bien Dieu quand il gouverne bien son £tat.
XXV. Obéir aux lois de Dieu et punir ceux qui y désobéissent.
XXVI. Plus obligé d'obéir k Dieu que ses sujets de lui obéir, xxvii. Obéira Dieu et l'aimer, si l'on veut être aimé de lui. xxviii. Au commencement des entreprises, demander k Dieu
son assistance et lui en rendre grftces quand elles sont achevées. XXIX. Ayant reçu plus de grâces de Dieu, il lui en faut témoigner plus de reconnaissance.
1. Cette phrase dernière, que je copie textuellement, est peu claire. Monlausler veut-il dire ce qu'a dit une fois Louis XIV dans ses Mémoire» de 1666, qu'il ne faut, pas croire que les gens de mérite aient droit exclusivement à toutes les faveurs du prince? H réserve une part, prétendue légitime, aux inflaenees de cour.
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lis. S# lovner T«n» Pi«v dan» U prospérité •! r«dv«r»ité,
xixi, UoeDQif p( )« pripcp eH »M0««tt9 dp» lois #( comnMot il I eft( ipumiB,
,,, Plp» il eut »n«dPMOi de» lof» par le pouvoir, plus il y doit éire aseujotti p»r U ralaoïi, y»utorU4 qo'il % «nr ellei eit do Ut oorHfOTi do lot redrottor, mtlt oop pot do lot oofroiodro.
... 9> ollot «ont mtovtitet, il do doit pot obligor lot tutroi do lot luifro; |i oilet tont bonoot^ il lot doit tiiivre lui-même.
XXXII. Le prince est nécessairemonl ipjot tOl loitdo DioUt Ot to doit folooltlromeiit toomottro à ooUot do too tut.
... Surtout lo« loit fondameottlott,»
Toutefois, quand il y manque, portonno o^est m dvoit do lui ou domapderraitou, po dépeudaot on oo «oodo que do Dieu toul.
xxxiii. SUnstruire de ta religion et do ta créanoe.
xxKiy. LeotttPO nécotsalre.
Ajouter à la Bible quolqnot livret proprot pour oot matièrot Oa religion), tu Jugement des gens de bien habilet, non suspects d*6tro d^aucun parti ni cabale.. Le prinoe no to laittera pas embtrrasser Pesprit par des opinions ni libertinet pi torupuleutot.
XXXV. Dieu ebâtio plut Hgonreptoment lot méebantt roit que
let autres hommet.
XXXVI* Puissauce donnée aux roit afin quHIt fitteut vivre les pouplet dant Tordre.
xxxvii. Un prinoe n*a droit do Juger que poop Juger équitablement.
«x^viii. Dieu a établi lot roit pour «léoutor ta juttico,
XXXIX» Lot roit d*autant plut obligét do bien faire qa*iit œ doifout roudro oompte do lourt aotlont qu'à Dieu toul,
XL. Le prince doit rendre compte k Diou det dovoirt qu'il lui a commis.
XLi. Les souverains, sujets à Dieu et à la renommée.
xuL Mosurer l'utilité par la raison et la piété.
XLiii. La piété et la véritable politique s*aocordent fort bien ensemble.
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XLiY, La TériUble piélé oe nuit pu à la Tériuble prudence.
XLY. 11 faat «^adresser à Diea et agir avec prudence pour réustir dans ses entreprises.
XLVi. Rien ne fai( tant aimer les rois de leurs sujets que la piété.
XLYii. L'intérêt de son Élat aussi bien que celui de sa conicience Toblige à avoir de la piété.
XLViii. La plus grande partie des malheurs qui arrivent inopinément vient du peu de reconnaissance que les rois ont pour Dieu et de leur peu de piété,
... L*on A va par Texemple de tous lessiècles que les péchés des roif attirent les 0éaux de Dieu sur les peuples, et les péchés des peuples la malédiction de Dieu sur les rois.
xux. Le prince afQigé se doit humilier devant Dieu.
L. Le prince ne doit pas admettre à sa ramiliarité des gens vicieux, et il est même nécessaire d*en purger la cour.
Li. Il doit s'appliquer fortement à corriger la corruption de la cour et à lui inspirer de bonnes mœurs.
LU. Il ne doit jamais employer les gens sans religion et sans piété, ni se fier à eux.
un. 11 ne doit être ni hypocrite ni libertin.
uv. CbMier rigoureusement les impiétés et les blasphèmes.
LY. S'empêcher de commettre ce que la coutume autorise, mais que Dieu défend'.
Lvi, Lire la sainte Écriture avec assiduité et application. ... Surtout le Deutéronome^ ch. iv, verset 15, et Salomon, la Sagesse, cb. I.
Il me semble que cette nomenclature donne une a idée » des Mémoires de Montausier beaucoup moins flatteuse sans doute, mais beaucoup plus juste que l'esquisse du
I . Le développement est vague et ne détermine aucun vice en partif ulier. La maxime XIX était plus explicite.
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biographe de 1729. Celui-ci ne découpe pas les maximes en alinéa numérotés ; il en forme des groupes, combine des phrases, leur attribue par un travail artificiel une physionomie d'ensemble que Montausier n'avait pas conçue. « Les réflexions, dit-il * qui font tout le corps de l'ouvrage sont simples, courtes et naturelles; un grand sens, un fonds de raison admirable, une longue expérience dont on voit qu'elles sont le fruit, un désir sincère d'être utile aux peuples en instruisant celui qui doit les gouverner, en font tout l'éloge et tout le prix. » Le corps de l'ouvrage, nous savons à quoi il se réduit. Le mérite d'exécution, pour chacune des réflexions, est assez mince ; celles que cite J. Rou, probablement comme les mieux tournées, n'annoncent pas un esprit très-varié ni très-abondant. De ses neuf morceaux, il n'y en a que deux qui figurent parmi les cinquante-six du manuscrit Us sont textuellement pareils : seulement dans J. Rou, les préceptes ou méditations sont conçues en forme de question ou d'examen de soi-même qu'on fait faire au jeune prince. Voici le u? xxii du manuscrit tel qu'on lit dans les Mémoires de J. Rou.
Question ou examen de soUmème sur ce qu'il doit imiter Dieu donf
il est le lieutenant dans son État.
S*il ne tient pas pour la plusgrande prérogative quejui donne la royauté de ce qa*elle le fait lieutenant de Dieu dans son État, et une de ses images en terre ; et si, pour mériter cet honneur il n'essaye pasd*imiterlevrai Dieu, tout sage, tout libéral, tout bienfaisant, gouvernant le monde par ses soins et par sa providence,
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toojoars Yeillant pour la consenration des siens ; ou bien s'il veut proadre pour modèle le Dieu des Épicuriens, toujours oisif et endormi, sans soin et sans action ; ou les dieux des poètes, adultères. Incestueux, ivrognes, voleurs, trompeurs, fourbes, violents, ravisseurs, jaloux, envieux, malfaisants, et adonnés k toute sorte de vilenies, de vices et de crimes?
Voici le u? xxiii.
Sur lesdevoin à quai l'obligent les qualités (T homme , de roi,
de chrétien.
S*ll ne se ressouvient pas incessamment qu*il est homme , roi et chrétien, et s*ii ne se représente pas en toutes occasions à quoi ces trois qualités i*obligenl ; savoir : celle d'homme à être humain, bon^ doux, compatissant à tous les hommes , à regarder leurs infirmités comme y étant sujet, et que par sa nature il n*est point an-dessus d'eux » etc. ; que la qualité de roi l'oblige à considérer qu'il est établi pour régir et gouverner les autres, pour les protéger, les défendre, leur faire justice, les rendre heureux, etc.; et la qualité de chrétien Toblige à connaître, à aimer et à servir Dieu, à le faire honorer par les autres, à venger ses injures, k prendre sa cause en main, k bannir l'impiété , à faire fieurir la religion, à reconnaître les grlces qu'il a reçues de lui, k en bien user, etc.?
Ce n'est pas de Dieu, c'est de l'Église (rappelons- nous la division des sous-cahiers) qu'il est question dans la méditation suivante, rapportée par J. Rou :
Sur ses égards pour la cour de Rome.
SI quand le Pape et letévéques demeurent dans les bornes ecclésiastiques, et ne se mêlent que des choses qui regardent la foi et la reUgion, il n'a pu pour eux un très-profond respect et une
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obéisMDce filiale; maU si dan» iea affaires âù la religioo ils y«»> lent môler de la poUUqoe iiomaiiie et se cooduire par ses règles» cbapgeaot leur crosse en seeptre et leur tiare en casqnei il ne les considère pas comme des personnes sécnlières, et le Pape comme un prince temporel et s*il n'agit pas contre enx comme aieo tons les antres hommes?
Cette réflexion est d'un langage ferme qui va droit au but. L'auteur n'a pas su toujours garder aussi bien la mesure, et dire ayoc simplicité los choses simples. Veutil recommander au prince de ne point attendre d'être sollicité pour faire du bien à tout le monde, de ne pas discontinuer l'exercice des bienfaits, de s'appliquer, comme Dieu, h faire du bien à tous ses si;yets, alors toutes les images, toutes les couleurs de style que peut prêter la dOivise dusoleil, si étrangement utilisée déjà dans l'Épltre au Dauphin, font invasion sous la plume stérile de Montau^ sier ; ce sont autant d'idylles, on se croirait dans une bergerie. U est plus honorable pour la réputation littéraire de Montausier qu'on ne cite pas ces trois méditations conservées par J. Rou. Il mériterait cependant d'être mis au pilori, à cause des efforts de style dont elles portent témoignage : on ne saurait douter qu'il regardait ces phrases laborieuses et vides comme de belles phrases. H aime cette manière d'écrire; «on la retrouve avec moins d'exagération dans une autre méditation : sur ce que le prince doit répandre en bienfaits sur ses sujets tout ce qu'il tire d'eux par les subsides.
Là encore
Le prince est obligé d*en user comme la mer, quirend à la terre par des conduits souterrains tonte Teau qu'elle reçoit d'elle par
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l#s roisM»«x et ptr les ilYières; il doU faire de «en épargne comiDe le soleil filt des ooes, lorsque après les aroir formées des Tspeors qu'il attire de la terre il les lui rend toutes, arec au anntage pour elle» par des pluies douces et fécondes qui la rendent fertile.
Ces diverses méditations, et une autre de forme plus saine, où ii engage le Prince à recevoir, comme Dieu, les prières des misérables, n*ont place ni dans le manuscrit, ni dans l'esquisse du Biographe de 1729, La dernière qui nous reste dans les Mémoires de J. Rou met sur la voie d'un long développement reproduit ou recomposé par le Biographe. Voici la question posée dans J. Rou :
Sur ce que les auteurs dé révoltes sont seuls punissables et non pas
tom les complices,
S*il se met bien dans Tesprit que tous les auteurs des toulèYements et des rébellions, et les personnes paissantes qui y sont entrées, sont principalement et même uniquement ceux qu'il faut châtier, mais non pas tous les complices, et cela pour Pexemple seulement, parce que ce sont toujours les premiers qui sont cause du mal, les peuples étant comme la mer et eux comme les vents, celle-ci demeurant toujours tranquille si ceux-là ne remuent ?
La réflexion qu'on lit dans la Vie de Montausier^ n*a pas les allures habituelles de son style ; outre qu'elle est plus étendue, la forme a quelque chose d'oratoire qui ne lui est pas ordinaire. Sans avoir aucun motif de douter que la pensée soit de lui, on remarquera qu'elle sent pour le langage les plaintes politiques du xvm* siècle.
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Les troubles ^ de l*Ëlat onl pour causes ou l'amblUon des grands ou le mécontentement des peuples. Les premiers doivent être reprimés avec fermeté, parce que la passion qui les anime ne saurait Jamais se justifier ; mi^s les seconds doivent être ménagés, parce que d*ordinaire ils ne se plaignent pas sans quelque raison. Des impositions exorbitantes, mises sans égard aux facultés de ceux qu*on en accable et exigées avec inhumanité par des financiers avides, excitent pendant quelque temps des gémissements, des plaintes et des murmures; bientôt si Ton n'apporte point de remède au mal, la douleur se change en fureur, les peuples épuisés cherchent à se dédommager en dépouillant ou même en immolant ceux qu'ils regardent comme les auteurs de leurs misères. Funeste extrémité qui fait souvent retomber sur le monarque la haine qu'on a conçue contre ses ministres, et qui d'une plainte peut-être bien fondée conduit à ces révoltes ouvertes que nul prétexte et nulle raison ne peuvent autoriser! C'est alors qu'un prince habile et sage fait éclater les plus sublimes vertus, la justice, la bonté : par l'une il punit les premiers auteurs de la rébellion, et châtie sévèrement ceux qui l'ont occasionnée; par l'autre il établit de sages règlements qui puissent contenir les exacteurs de tributs dans les bornes de l'humanité, et les peuples dans une juste obéissance.
• MoDtausier est donc miséricordieux pour le peuple.
Parmi les autres pensées qu'analyse le Biographe, je vois le conseil donné au Prince d'entrer dans les maisons des particuliers incognito, pour entendre leurs plaintes. On se^ rappelle comment le gouverneur utilisa la première course que le Dauphin fit à cheval près le parc de Versailles. Les anecdotes de ce genre, rapportées par le Biographe, ont fait à Montausier une sorte de popula-
Vie de Montausier, t. Il, p
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rite auprès des écrivains philosophes. Quelques années avant la Révolution française , les admirateurs de Turgot, le grand ministre déchu, faisaient choisir, parmi les sujets d'éloges proposés par TAcadémie, la vie du duc de Montausier, comme celle de Tabbé Suger, comme celle de Fénelon. Déjà Thomas, dans VE$sai sur les Elogesy avait pris occasion de l'oraison funèbre de Montausier par Fléchier, pour tracer un programme de l'éducation du Prince : a On s'attendait à y trouver quelques idées vraiment éloquentes, sur la nécessité de former une àme d'où pût naître un jour le bonheur et la gloire d'une nation, sur l'art de graver dans le cœur d'un jeune Prince, ces trois mots : Dieu , l'univers , la postérité (pourquoi ne pas ajouter un quatrième, la conscience , dit en 1782 l'éditeur des Œuvres complètes de Fléchier, qui cite cette phrase de Thomas), pour que ces mots lui servent de frein quand il aura le malheur de pouvoir tout ; sur l'art de faire disparaître l'intervalle qui est entre lui et les hommes... » Nous n'accuserons pas Montausier d'avoir oublié Dieu, pas même la conscience, comme nous l'apprend le plan de J. Rou. Quant à l'univers et à la postérité, ce sont de grands mots de tous les programmes, que Louis XIV, dans ses Mémoires, a toujours à la bouche, et qui conviennent mieux aux déclamateurs qu'aux gouverneurs ou précepteurs de princes. Montausier avait pensé à beaucoup d'autres choses plus utiles pour le Dauphin.
Son tort est d'avoir tant écrit, sans prendre le temps de digérer, de réunir en un corps d'ouvi^c des milliers (le méditations. Les meilleurs préceptes demandent à ^tre exprimés, non-seulement avpc ordre et avec mesure.
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mais avec une certaine émotion de langage que s'interdit l'écrivain de pensées isolées, traitant de matières fort diverses, quand il n'a pas pour l'animer la force de génie, la conviction, la passion d'un Pascal. Un tra-^ vail du genre de celui de Montausier n'a pas de limite ; J. Rou a compté six ou sept mille papiers ; un peu plus, un peu moins, peu importe : la grosseur d'un volume ne fait pas la valeur d'un ouvrage, c'est l'unité du sujet, c'est le choit des réflexions, c'est l'harmonie du style, c'est le commerce qui s'établit entre l'ftme de l'écrivain et ceUe du lecteur t cette réunion de qtialités, ce concert des flmes est impossible sans un plan conçu et exécuté avec ensemble.
Je me reprocherais d'avoir insisté si longtemps sur les instructions fort médiocres de Montausier, si elles étaient restées ignorées de celul'-là même auquel elles étaient destinées, si en les exhumant à l'aide d'un manuscrit inédit et des Hémoires de J. Rou, tout récemment publiés, nous croyions ne satisfaire qu'une simple curiosité littéraire. Mais Montausier s'est proposé un but utile et pratique ; il a lu, nous dit son biographe, au Dauphin, ftgé de treize ans, une partie de ces méditations; et laJetH nesse de la cour les trouvant trop sévères en prit sujet de porter plainte contre Montausier auprès de la Reine et pent^tre plus haut ; il dut se justifier par une épttre au Roi. Son Intention était, tme fois l'éducation terminée, de continuer en quelque sorte par cet écrit ses fonc* tions de gouverneur, de directeur moral du Dauphin. On en pariait en ce sens k la ville et à la cour. Un article des mélanges de Philibert de Lamare, commencés en <673, porte ceci vers Tannée 1677 : «M. le duc de Montausier
POURQUOI CES RÉFLEXIONS PURENT STÉRILES. GCKXIII
a fait des Mémoires pour servir d'instruction à M. le Dauphin qu'il lui donnera quand il cessera d'être son gouverneur ^. ;> Montausier croyait donc tout de bon, puisqu'il hissa ses méditations pôle-méle à l'état de fragments jusqu'en 1679, où il eut recours à l'auteur des Tablettes chronologiques pour qu'il lui formât un ouvrage pareil au sien, que c'était là une nourriture fortifiante pour un jeune prince entrant dans la vie ! Il pensait que ces méditations isolées lui fournissant, si on veut, une ou deux lectures par jour, suffiraient à garder de tous les mauvais instincts, de tous les mauvais exemples, l'homme, le Roi, le chrétien !
Dans l'oraison funèbre de Montausier, Fléchier disait : <c Que ne m'est-il permis d'exposer ici ces sages et saintes maximes que la fidélité lui fit écrire, que la modestie lui a fait cacher, et qui paraissent, selon ses désirs, avec plus d'éclat dans la vie du prince qui les pratique ! » On ne pouvait parler autrement en 1690. Un enfant profitera peut-être d'une instruction morale et politique distribuée ainsi par petites doses, mais à la condition que la liqueur soit agréable et savoureuse ; il se laissera promener à travers les objets les plus divers, mais si on lui fait sentir partout la vie. Ici il n'y a que des abstractions , il n'y a pas de faits réels. C'est la différence fondamentale entre les Mémoires de Montausier et ceux de Louis XIV. Ceux de Louis XIV conviennent mieux à un homme ; ils manquent de charme parce qu'on n'y sent nulle part une âme sympathique, parce que le style n'a ni variété, ni
1. Blbl. imp. Msc. Ponds Bouhler, 34. MéL de Philib, de Lamare, eemmenoée en 1673, art. 60S bi$, La date 1677 etl à l'article saivant.
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souplesse, mais les réflexions s'y fondent avec les faits, c'est Texempie gui amène le précepte. Dictés par un Roi (l'esprit plus sincère et plus désintéressé , ils eussent formé un corps d'instructions politiques et morales vraiment précieux pour tous les princes.
LE DAUPHIN A-T-IL CONNU LES MÉMOIRES DU KOI? CCXXV
A qui onl reni les Mémoires du Hoi? — Leur caraclère propre. — Ce qu'ils valent comme inslrurlion politique el monle, comme œuvre littéraire.
Montausier avait fait preuve d'une véritable affection paternelle pour le Dauphin et d'un rare désintéressement littéraire, lui qui n'avait pas hésité, dès 1674, à confier au jeune prince ses méditations dans leur première ébauche, avec l'espoir que ce travail, tel quel, lui serait profitable. Louis XIV, dont les Mémoires., déjà composés à la même époque, n'étaient pas ime série de réflexions détachées, mais un corps d'instructions politiques et morales d'un ordre plus élevé et moins accessible à un enfant,ou bien n'était pas satisfait encore de la forme donnée à ses idées, ou ne croyait pas que son fils fût en âge de les comprendre : en 4674 il ne les avait pas remis aux mains du Dauphin. C'est le gouverneur qui nous l'apprend dans son Épitreau Roi ': (c Souffrez que j'ose vous engager à achever ce travail, et à communiquer dès à présent ce qui en est déjà fait, à celui pour qui seul votre tendresse vous a porté à le faire. U puisera dans cette excellente source tous les principes> d'un sage et glorieux gouvernement. J'ai reconnu que rien ne fait tant d'impression sur monseigneur le Dauphin
Fie de Motuauêier, 1739, t. Il, p
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que ce qui vient de vous, soit vos paroles, soit vos lettres, soit vos exemples. La lecture souvent réitérée de vos instructions les graverait bien avant dans son&me. » Le silence de Bossuet, au sujet de l'œuvre royale, donnerait à penser qu'elle n'a tenu qu'une bien petite place dans l'éducation du prince.
Cependant, si Louis XIV a permis qu'en 1677 la poésie académique célébrât ses Mémoires, il est à croire qu'ils étaient connus de celui auquel il les destinait. Les voix de la renommée qui annonçaient dans ce temps-là des choses bien moins importantes, comme la dédicace à monseigneur le Dauphin de la thèse de philosophie de M. D'ormoy, quatrième fils de Colbert, âgé de treize ans (le prince n'avait pas beaucoup plus) ', comme la création d'une charge de secrétaire auprès du jeune prince en faveur de M. d'Estanchau, que considérait fort M. de Montausier ', comme la faveur accordée par monseigneur le Dauphin au Mercure galant^ qu'il daigne prendre sous ses auspices ', auraient bien dû, par quelque indiscrétion précise, nous édifler sur ce sujet.
Un absurde rondeau d^un avocat de Provins exalte dans ces termes les vertus de Monseigneur * :
Son cœur est grand, sa sagesse profonde, Il est doué d*un esprit merveilleux.
Mercure galant, août
2. Jbid., t. X, décembre 1677. — Dans le rôle des dépenses du trésor royal pour 1677| Il n*y a pas moins de 2.200 Ut. de gratification au eleur d'Estanchau pour les services qu'il rend près de Monseigneur (Bibl. Imp. Mic. Collection Dangeau, ann. 1671-1680, t. VI, 1677). Plus tard, pour 1684 (Ibld., Compte du trésor royùl, t. Il, 1* 178), c'est 4,62S Uy. Bossuet, comute précepteur, n'avait que 12,000 Ut.
Mercure galant, Janvier
LOUIS XIV N*A ÉTÉ DTILE QU'a LUI-MÊME. CCXXVIl
Après Louis, ce qai charme les yeox»
Et le second miracle de ce monde C*est le Dauphin.
On voudrait savoir si les Mémoires de Louis XIV sont déjà pour quelque chose dans le développement de cet esprit merveilleux, de cette sagesse profonde, de ce grand cœur. Le Dauphin les a-t-il jamais lus ? En a*t-il profité? Ayant affaire à un personnage tellement effacé que sa conduite n'a eu ni à démentir ni à justifier les considérations royales développées dans les Mémoires, nous ne pouvons rien induire de sa vie de prince, qui fasse présumer que rélève de Montausier et de Bossuet a connu les conseils moraux et politiques de son père.
Voici la conclusion la plus certaine à laquelle on arrive. Louis XIV, qui n'avait pas songé à son fils dans le premier projet de Mémoires , qui a ensuite inscrit à chaque page le nom du Dauphin, n'a pas été utile à un autre qu'à lui-même. Quand même la composition des Mé^ moires n'aurait élé connue que de ceux qui y ont travaillé , il est visible qu'elle n'a pas été sans influence sur celui qui l'a inspirée, dictée ou revue.
Pendant cinq ans environ , de 1666 à 4671, l'esprit de Louis XrV s'est arrêté avec complaisance sur beaucoup d'idées qui n'étaient pas toutes des abstractions , dont il faisait dans ses fonctions de roi l'application immédiate, n a, on peut le dire, complété son éducation politique sous prétexte de préparer celle de son fils. Ses Mémoires, de la façon dont ils se sont formés, d'après un Journal qui était déjà le développement de pensées jetées en deux mots sur des feuillets , étaient bien une œuTre royale. Il
CCXXVIII DE LA COMPOSITION DES MÉMOIRES
parait certain que Louis XIV s'intéressait et à tous les incidents que les Mémoires déroulaient avec Tabondancc et le désordre d'une gazette, et aux réflexions de toutes sortes apportées par les nouvelles et les causeries de chaque jour. Sans être une nature très-riche, sans avoir beaucoup de spontanéité dans la pensée, il avait un don précieux : la faculté d'apprendre. « C'était, dit Saint-Simon, un esprit capable de se former, de se limer, de se raffiner, d'emprunter d'autrui sans imitation et sans gêne. » Ce souverain , si fier de sa prééminence , pratiqua toute sa vie un conseil qu'il' répète bien des fois au Dauphin : il faut savoir écouter, demander, accepter des avis ; que le Roi se réser\'e la décision , rien de mieux , mais après information. Les Mémoires pour le Dauphin, qu'est-ce autre chose qu'une revue des cas de conscience politique, qu'une série de solutions pour les situations délicates où peut se rencontrer un roi en face de ses parents, de ses sujets, des étrangers, qu'une énumération fastueuse de ses devoirs d'homme et de chrétien? Au moyen des Mémoires, Louis XrV fit par lui-même , avec des auxiliaires dociles qui n'étaient pas dépourvus de l'intelligence des affaires, de la connaissance des hommes et du talent d'écrire, ce que son père, le débile Louis XIII, acceptait, au même âge que lui à peu près, de la main de Richelieu: il soumit à son examen la plupart des questions qui doivent préoccuper un prince.
Il faut étudier, dans la belle et savante édition des Lettrès et papiers iEtat du cardinal de Richelieu^ publiée par M. Avenel (1858, t. III, p. 182-212), l'Avis que le ministre lut au Roi , en présence de sa mère et de son confesseur « pour le bien de ses affaires, » avant son départ
COMPARAISON AVRC LES AVIS DE RiCHELIBO A LOUIS XIII. CCWIX
pour la campagne d'Italie, en janvier 1629. S'il est un travail qu'on puisse comparer aux instructions de Louis XIV, ce sont ces pages de Richelieu ; c'est la môme pensée de direction morale et politique : seulement il est à croire que le grand ministre prend plus au sérieux son maître , un roidevingt-huitans,que ne fait Louis XIV d'un prince toutenfont, bien étranger alors à ce qu'écrit ou que dicte un tel père. Richelieu a eu soin de ramener à des titres principaux les idées qu'il développe : nous reconnaissons quelques-unes des pensées sur lesquelles insisteront les Mémoires de Louis XIV. Il prend une à une chacune des inclinations, des habitudes mauvaises qu'il remarque à la cour; il indique en traits expressifs la conduite à suivre , la palme glorieuse à conquérir. Ce ne sont pas des formules froides, d'un langage roide et ampoulé comme les petits papiers de Montausier. Le tout forme un corps de discours. Bien plus on sent les convictions chaleureuses d'un homme qui voudrait ne pas parler en vain. L'éloge du Hoi est partout, sans doute, car un pareil élève ne se laisserait pas approcher des lèvres un calice trop amer ^ mais le conseil sérieux et sincère domine la louange. Louis XIV, au contraire, pendant qu'il fait la leçon au Dauphin, n'a d'yeux que pour lui-môme, et les avertissements qu'il s'adresse sont presque étouffés sous les flatteries. Mettons, si l'on veut, sur le compte des rédacteurs les amplifications pompeuses dont les actions et les intentions du Roi sont l'objet. Nous aurons alors à noter cette autre cause d'infériorité des instructions de Louis XIV. Comme Louis XIV ne tient pas la plume, qu'il ne la prend qu'à de rares intervalles pour refaire quelques mots isolés, le souffle puissant et animé qui distingue tout ce qui
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sort de la main de Richelieu manque à la composition tout artificielle des Mémoires pour le Dauphin.
Les conseils adressés par Richelieu à Louis Xm ftirent à peu près inutiles : il n'y eut toujours pendant plus de douze ans, jusqu'à la mort du ministre, qu'un seul roi en France , Richelieu lui-môme. Louis XIV n'a pas perdu le soutenir des réflexions qu'il avait fait éclore , ou qu'il avait vues s'épanouir en serre chaude sous sa royale direction. Les succès et les fautes de la suite du grand règne sont en germe dans les Mémoires. Sur aucun point, Louis XIV n'a fait le sacrifice de ses idées, de ses préventions, de ce qu'il regarde comme son droitou comme son devoir. L'infatuation de lui-même, qu'il a portée dans toute sa conduite à l'intérieur et au dehors, a déjà un langage à la fois pompeux et insolent qui ne sera pas dépassé.
La France pour lui est tout entière dans un homme : les princes du sang, les ministres, les classes privilégiées, les gens d'Église même sont , comme les plus humbles sujets, à la merci du souverain. Obéir, et servir de sa personne et de ses biens, voilà le principe pour tous. « Toute la terre en inquiétude : » tel est un des mots du Journal, répété par les Mémoires. Louis XIV aime à se représenter comme une puissance supérieure que chacun redoute. Que nous parle-t-cn d'une consultation en Sorbonne plus de quarante ans après la composition des Mémoires, en 1710, parce que le Roi avait scrupule de prendre, par l'impôt du dixième, le bien de tout le monde? La décision des docteurs, dit Saint-Simon, mit le roi fort au large et lui rendit le calme et la tranquillité qu'il avait perdus. Or, le Journal tranche avec beaucoup de sérénité cette question que les Mémoires développent : à savoir,
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que tout ce qui est dans les mains des peuples appartient au Roi au même titre que ce qui est dans ses coflï^es. Bien des choses qui étonnent Saint-Simon sont aux yeux de ee roi de trente ans des articles de foi politique. A-t-^on jamais parlé avec plus de mépris des princes du sang et notamment de Monsieur? Les conseillers de la couronne sont des subalternes, à peu près comme les moines à l'égard de leur général, de leur chef d'ordre : il est convenu que toutes les pensées utiles, toutes les généreuses inspirations viennent non des ministres mais du souverain. Une pareille doctrine, qui subordonne toutes les volontés à une seule, n'a pas eu de trop mauvais effets tant que le bon génie de la France a donné à Louis XTV pour commis des Colbert et des Louvois : mais un roi qui croit avoir tonte science et toute sagesse comme il a la toute-puissance, est un bien dangereux phaéton avec des coursiers de moins noble race. En tout, les Mémoires donnent une idée fidèle de ce qu'était Louis XIV. De Lionne, qui Ta formé à la direction des affaires étrangères, avec le môme désintéressement que Colbert à celle des affaires du dedans, est peut-être mentionné une fois ou deux pour certains détails diplomatiques; Colbert est à peine cité pendant les années 1666 et 1667, où l'histoire intérieure tient cependant une assez grande place. Louis XIV s'habitue à ne voir, à n'exalter qu'un seul auteur de la grandeur et de la prospérité de la France. Il faudra alors qu'un seul, plus tard, accepte la responsabilité de ses désastres et de sa misère.
On serait injuste envers la France et envers son souverain, si on ne reconnaissait sa supériorité éclatante en Europe, dans les premières années du gouvernement
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personnel de Louis XIV. Ce qai doit frapper le plus , ce ne sont pas les campagnes mômes de Flandre et de Franche-Comté, œuvre militaire rendue facile par tout ce qui l'avait précédée ; c'est le travail souterrain de la diplonoatie , que suivent dans de minutieux détails le Journal et les Mémoires du Roi; ce sont les réformes fiadtes dans Tarméeet dans Tadministration de la guerre que les pages royales ont raison de ne pas dédaigner.
Louis XIV vante extrêmement ses vertus politiques et surtout sa bonne foi en matière de traités. S'il n'entend parler que la langue des affaires, nous lui compterons volontiers pour vertu tout ce qui est de l'habileté. Mais la bonne foi, si souvent exclue des négociations, est-ce sous la plume de Louis XTV qu'elle s'est réfugiée ? On sourit en vérité (ce serait trop fort, en pareil cas, d'exiger de l'austérité et de s'indigner), quand le roi prend de grands airs de mécontentement contre les Hollandais , infidèles, dit-il, aux traités, lui qui trompe de si belle manière et les Portugais et les Espagnols, et les Anglais et les Hollandais eux-mêmes. Quel étalage ne fait-il pas, en 1666, du concours maritime qu'il est censé fournir aux Provinces-Unies contre Charles II Stuart ! A quoi se réduisent ces allées et venues de vaisseaux français sous les ordres du duc de Beaufort? Notre flotte est montrée «à l'Europe, à la terre, à l'univers,» pour employer les mots fastueux qui se rencontrent communément dans les Mémoires. La petite nation portugaise, à l'affranchissement de laquelle Louis XIV paraît si vivement s'intéresser, quel profit a-t-elle tiré des intrigues ténébreuses d'un agent français, à peine muni des pouvoirs du Roi, l'abbé de Saint-Romain? Elle pouvait voir une autre perfidie
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dans renvoi d'une reine française , Mademoiselle de Nemours. Le don cependant ne lui a pas été funeste, puisque cette femme, en contribuant bientôt (1667) à la chute de son mari, Alphonse VI, délivra le pays d'un misérable roi.
Je ne souscrirais pas sans réserve à l'éloge qu'un écrivain de grand talent fait de la politique de LouisXIV avant ta paix d'Aix-la-Chapelle. Admirons, avec M. Mignet, son habileté, sa modération même. Mais je ne trouve pas que sa Ôdélité ait égalé sa modération. Je ne voudrais pas du moins appliquer aux faits de l'année 1666 les lignes suivantes ' : a Pendant qu'il faisait jouer tous les ressorts de sa politique pour gagner le concours .ou obtenir la neutralité des divers États de l'Europe, il ne manqua à aucun de ses engagements; ses alliés le trouvèrent fidèle : il ne consentit ni à s'arranger à leurs dépens, ni à les sacrifier à de plus utiles amitiés. Il ne voulut pas plus abandonner les Portugais sur les instances de la Hollande que les Hollandais sur les offres de l'Angleterre, tandis que les Portugais et les Hollandais, moins fidèles, traitèrent les premiers sans lui avec les Espagnols, les seconds, contre lui, avec les Anglais. »
Ce qui donne le droit d'exiger de Louis XIY l'observation des lois morales applicables à la politique, c'est qu'il place les rois fort au-dessus des autres hommes. Les actions, les vertus communes, dit-il, sont pour le peuple, mais les rois... Qu'on lise dans les Mémoires le développement de cette réflexion curieuse, et on nous pardonnera de vouloir que le grand Roi ne reste pas trop au-dessous de ce beau type. « L'hommage est dû aux rois, ils font tout ce qui leur plaît,» voilè un autre
I . Piigoc. rei, à la $uec, ttEtpagne, t. Il, p
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axiome qui n'est pas inscrit dans les Mémoires; mais il était, à ce qu'il parait, familier à Louis XIV, depuis sa plus tendre jeunesse ; c'était une phrase modèle que son maître d'écriture lui donnait à copier. Combien de fois la même idée ne revient-elle pas sous la plume des rédacteurs royaux I L'intérêt de la royauté couvre tout. Ce prince qui se dit l'exécuteur si rigide des traités, pourquoi, dès 1666, viole-t-il, par un usage de sa toute-puissance qui lui semble tout naturel, les droits formels reconnus aux huguenots ? Il ne souffre pas à sa cour la moindre contestation entre les grands, pour que les factions n'aient pas occasion de renaître et de se choisir un chef; mais les débris de la faction républicaine de Cromwell trouveraient en lui un appui contre Charles n, avec lequel il est en guerre , s'ils demandaient une somme moins élevée. Comment concilier les devoirs et les vertus de la royauté, dont il trace souvent le tableau, avec les reproches plus ou moins sincères qu'il adresse aux Portugais, pour avoir déposé, renié l'indigne Alphonse VI? Je m'attends à une réponse, qui est bonne en théorie, que les rois sont les représentants de Dieu sur la terre, que l'autorité donne à la personne royale un caractère sacré. A quoi bon alors les obligations dont il charge les rois? La loi morale que Dieu a posée comme frein unique au pouvoir absolu a besoin d'une sanction dans ce monde; corn* ment persuader à un peuple qu'il a tort de profiter des conjurations formées contre un prince pervers, dans son palais même, par son beau-frère et par sa femme ? On voit jusqu'où peut aller la théorie du droit divin, qui, vingt ans plus tard, arma Louis XTV contre le trône constitutionnel de Guillaume in.
SIORALB POLITIOUE BT MORALE PRIVÉE DES ROIS. CGXXXV
La morale privée tient par des liens fort délicats à la morale politique. Si la royauté ne rencontre pas de li* mites précises et déflnies, c'est le droit au mal dans tous les sens; les biens, le sang, l'honneur des sujets, rien n'est à l'abri. Louis XIV aujourd'hui fait duchesse de Vaujours,par un édit enre^stré au parlement, une jeune flUe qui a aimé en lui l'homme plutôt que le roi ; bientôt une femme mariée affichera des amours moins excusables encore. Les Mémoires royaux laissent une porte assez large, ouverte à ces scandales de cour : non qu'ils les autorisent et les approuvent, ce qui serait contraire au décorum nécessaire dans des instructions faites pour le Dauphin, mais le rédacteur est préoccupé des conséquences dangereuses que peut avoir pour le prince et pour l'État l'influence des maltresses, bien plus qu'il ne flétrit la violation des lois naturelles auxquelles Louis XIV s'est soustrait si effrontément. Dans la suite de son règne, il a oublié môme la leçon adressée en son nom au Dauphin sur les effets politiques de liaisons réprouvées par la morale. On sait ce que sa volonté toute puissante a fait des princes légitimes, par quels mariages il a abaissé jusqu'à eux les véritables princes du sang : la France a dû subir ces Fourches caudines, au delà desquelles la royauté lui fera partager bien d'autres humiliations au xvm» siècle.
Les questions de morale pratique, les conseils politiques dégénèrent souvent, dans les Mémoires, en dissertations qui ont presque toutes le même refrain banal, l'éloge du Roi. C'est là que prend ses ébats l'esprit des rédacteurs, non à travers champs, mais en suivant des sentiers réguliers et artificiels comme ceux des jardins
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de Versailles. Ils creusent avec effort une pensée, en parcourent toutes les avenues; mais se laissant volontiers dévier de la ligne principale, ils oublient en chemin le but qu'ils avaient signalé au lecteur; et si, après les avoir suivis jusqu'au bout, on se retourne vers le point de départ, on s'aperçoit qu'insensiblement on a comme changé de pays, et de quelque endroit que le voyage ait commencé, on se retrouve toujours au milieu du sanctuaire, en face de la statue royale qu'il faut perpétuellement adorer.
Si vous savez prendre votre parti de cette monomanie, ce ne sera pas sans proût que vous vous livrerez aux écrivains des Mémoires. Parmi les dissertations, il en est de fort curieuses. Moins fleuries que la plupart des chapitres du Prince de Balzac, ingénieuses toujours môme quand elles ne sont pas très-solides, elles sont un peu de la famille des portraits ou caractères abstraits qui étaient fort en vogue dans ce temps-là. Mais mademoiselle de Scudéry, mademoiselle de Montpensier ou Segrais, ont la plume moins tendue, le tour plus vif et plus agréable : ce sont des causeurs du grand monde ; si la phrase est travaillée avec soin, on sent sous les mots une certaine verve, une véritable abondance de pensées ; parce qu'ils ont observé librement, parce que les réflexions qu'ils expriment leur appartiennent, ils rendent avec aisance toutes les idées que leur suscite leur mémoire ou leur imagination. Ici les rédacteurs reçoivent du Roi un thème à développer : les pensées mêmes qui n'ont pas leurs premières phrases toutes faites dans le Journal en procèdent si directement, qu'ils ne sont vraiment les maîtres que dans l'invention et l'expression des détails. Il faut faire exception pour
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des morceaux remarquables par la hardiesse des idées, que le Roi ne parait pas avoir inspirés, que M. de Périgny a eu sans doute de la peine à lui faire admettre, puisque quelques-uns sont restés à Tétat de brouillons, et n'ont pris place, avec leur forme primitive, plus franche et plus téméraire, dans aucun des textes complets des Mémoires.
En dehors de ces pages, qui sont les plus riches parce qu'elles sont les plus indépendantes, le travail littéraire des Mémoires présente à l'observateur attentif un intéressant spectacle. Le Roi a entrevu une idée , une sentence est tombée de sa bouche, il a noté en quelques mots l'appréciation d'un fait : l'art du rédacteur est celui d'un lapidaire, il faut qu'il donne des facettes brillantes au diamant royal, qu'il l'enchâsse dans un métal précieux. Quelquefois il est embarrassé pour bien amener le mot principal. On remarquera, en étudiant le Journal du Roi, que certaines phrases jetées isolément ont trouvé avec peine dans les Mémoires une place qui leur convint tout à fait. Cependant les rédacteurs y ont mis tant de bonne volonté et de patience que la moindre perle a été utilisée ; ce qui a été négligé, ou c'étaient des rognures sans importance , ou c'étaient des idées audacieuses que je soupçonne Périgny d'avoir glissées dans le Journal, et que les Mémoires n'ont pas voulu endosser.
La comparaison du Journal et des Mémoires nous apprend autre chose encore. Souvent le premier jet d'une pensée est le meilleur. Si les paroles que le Journal met dans la bouche du Roi sont réellement de lui, elles attestent non-seulement la fermeté d'un esprit qui connaît sa voie et la suit résolument, mais ce don instinctif de bien dire qu'on serait moins tenté de lui attribuer si on
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ne lisait que les Mémoires. Supposons qu'on eût le droit de démembrer le Journal dont les articles sont dans un si grand désordre, surtout pour Tannée 1666, et d'en ajuster les parties suivant le plan adopté pour la troisième rédaction des Mémoires de cette année, le Journal ainsi recomposé, sans aucune addition, ne paraîtrait pas mal écrit. Ce n'est pas toujours une simple nomenclature de faits : des jugements sont exprimés en termes vifs et dignes d'un roi. Certains articles sont passés de là mot à mot dans les Mémoires, qui ontpu amplifier, retourner les mômes idées, mais qui rarement les ont mieux rendues.
Pourquoi faut-il que la louange que nous accordons ici au Roi comme au premier auteur du Journal, nous soyons forcé de • la restreindre , lorsque nous voyons, pour l'année 1666, sa participation à un travail confus de forme verbeuse et emphatique : je veux parler de la première et de la seconde rédaction des Mémoires ? La main royale apparaît çà et là sur ces deux textes. Louis XIV semble s'être épris des belles phrases des rédacteurs : elles lui ont été lues, il les a approuvées, comme l'attestent ses corrections qui ne portent que sur quelques mots. Il n'a pas l'air de remarquer avec quel désordre les faits, suivis des réflexions qu'ils engendrent, tombent pôle-môle les uns sur les autres. Ce vice général de composition n'a été corrigé complètement que dans la troisième rédaction des Mémoires de 1666, où ne se montre nulle part la main de Louis XIV ; nous ne pouvons donc pas l'associer aux éloges que mérita cette dernière rédaction.
On doit supposer que si, dans les Feuillets, son œuvre toute personnelle, mais dépourvue , comme peut l'être
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ime série de notes» de màrite littéraire» si dans le Journal encore» où il laisse mieux voir ses sentiments et son style, les faits du moment étaient sa préoccupation principale» dans les Mémoires les faits le touchaient bien moins que les réflexions. Elles avaient en effet une double fin : justifier» glorifier ses actes de roi, et instruire son fils. Le ion laudatif des réflexions lui plaisait; l'abondance excessive des développements, la pauvreté de beaucoup d'idées qui prenaient une tournure trop générale et trop vague blessaient peu un esprit habitué en toutes choses à la pompe et au décor. Les lointains horizons» ménagés avec art môme en dépit des lois de la perspective» flattent l'œil au théâtre. Avec Louis XIV, il ne faut jamais oublier que son cabinet d'étude est une scène, tout aussi bien que son salon. Les rédacteurs des Mémoires semblent l'avoir compris : tout y est vu au verre grossissant» ils chaussent le cothurne et grossissent la voix» parce qu'ils parlent à toute la terre, à l'univers.
C'était la tendance de l'acteur principal ; c'était aussi la fiiute du genre , surtout avec les habitudes littéraires d'alors. On^e savait guère écrire l'histoire» juger les personnes et les choses avec simplicité; cette qualité» si humble et cependant si nécessaire » semblait réservée pour la chronique; l'historien volontiers tournait à l'em* phase et au panégyrique. Mézerai> le plus habile » n'est pas exempt du défaut commun » bien qu'on ait à louer son amour pour la vérité» n cette fille du ciel » dit-il » qui trouve non-seulement un asile, mais un trône» partout où il y a des âmes nobles et généreuses. » Ce qui a encore gftté le genre de l'histoire, c'est la dignité d'historiographe dont se faisaient revêtir, afin de toucher des gages
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anDuels , tous ceux qui se sentaient quelque facilité ou quelque audace pour écrire : la plume acquittait le salaire. Combien , comme le pauvre Varillas , que Tabbé Nicolas Golbert recommandait à son frère le surintendant , .aurait voulu trouver, à tout prix , l'emploi de leur talent! Chez les plus distingués, l'histoire prenait un accent oratoire ou poétique : la vérité alors changeait de famille; au lieu d'être la sœur et la compagne de la justice , elle devenait la suivante boiteuse de l'imagination. Aussi qu'est-il arrivé? Les ouvrages d'histoire ayant peu de crédit, ce qu'on demande ordinairement à ces sortes de livres, le portrait des personnages, l'appréciation des caractères, le récit détaillé des événements contemporains a pu être cherché dans d'autres ouvrages qui ont quelque parenté avec l'histoire. Voulez-vous connaître le grand Condé, Rocroy, Lens , la bataille de Charenton, à en croire un des amants passionnés, un des juges les plus compétents de la littérature du dix-huitième siècle , il faut vous adresser au roman héroïque de mademoiselle de Scudéry, en attendant les pages vraiment historiques de Bossuet et de Voltaire. Les Mémoires de Louis XIV n'auraient pas grande autorité comme composition historique, s'il n'était pas prouvé désormais qu'ils ont puisé à une source unique, la plus certaine, la plus étendue de toutes, au Journal écrit sous la dictée du Roi. Pour les événements militaires seulement, un autre journal , qui recevait peut-être ses relations toutes faites du cabinet des secrétaires du Roi, la Gazette^ parait avoir fourni quelques détails qui n'ajoutent pas beaucoup à leur valeur. Même quand Pellisson prend la plume pour remanier l'introduction , ou première partie, la seule à laquelle il
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ait touché, les allures du récit ne changent pas, les appréciations ont le môme ton d'éloge hyperbolique, et les réflexions générales dégénèrent de môme en dissertations creuses et vagues. J'admets pour lui une excuse : il travaille sur un fonds qui ne lui appartient pas; c'est une trame déjà tissée par d'autres , à laquelle il se croit obligé d'ajouter quelques fils d'or et de soie ; l'ornementation trop riche dont il surcharge la toile a fait ressortir la stérilité du premier dessin. Je crois bien cependant que si Pellisson a été choisi pour celte révision tardive , c'est que ses écrits précédents montraient sa vocation. L'historien de la campagne royale de Franche-Comté, qui émerveilla l'Europe en février 1668, n'avait pas besoin de modifier sa manière. La grandeur du sujet lui parut demander toute la pompe et toute la recherche du discours. Il renchérit sur les rédacteurs qui l'avaient précédé; leur style, comparé au sien, était simple et modeste, n ajouta aussi, ce qui semble, quelques réflexions sur la connaissance de la religion, ou sur la conduite politique nécessaire à un prince, qui sentent le zèle d'un nouveau converti et la reconnaissance pour des faveurs récentes. On aimerait à pouvoir confronter plus longtemps le texte de Pellisson avec les textes antérieurs. Après les transformations et additions qu'il a fait subir aux Mémoires de 1661 et de 1662, il eût été curieux de le voir aux prises avec les pages si pleines et si complètes des années 1666 et 1667. Ces pages mômes les a-t-il connues? Lorsque plus tard il écrivit l'histoire du règne de Louis XIV jusqu'à la paix de Nimègue , il fit des emprunts, cela est visible , au texte de l'introduction tel qu'il Pavait modifié; rien ne prouve qu'il ait fuit usage des
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Trais Mémoires du Roi , qui s'ouvrent avec l'année 1666, et se terminent à la paix d'Aix-la-Chapelle. Louis XIV est de moitié dans la révision de Pellissou ; il en a suivi les pages le crayon à la main ; il en approuvait donc les idées et le style.
La faculté d'apprendre que nous avons reconnue chez Louis XIV ne s'exerça pas en vain : à force d'écouter et de corriger des gens d'esprit, assez riches de pensées et beaux diseurs, il devint capable non-seulement de réfléchir (qui en a jamais douté?), mais d'écrire aussi bien qu'eux. Ni Périgny, ni Pellisson, ni aucun autre écrivain de profession, n'eût mieux rendu les idées développées par Louis XIV à l'occasion de la disgrâce de Pompone, en 1679. Ces pages, qu'on a décorées du titre de Réflexions sur le métier de roi, peuvent avoir un air de famille avec d'autres morceaux des Mémoires, mais on ne s'étonne pas que Louis XIV les ait composées lui-môme, et pour ainsi dire d'un seul jet. U avait assez souvent inspiré à d'autres ce qu'il fallait dire, pour rencontrer la forme à la fois majestueuse et délicate qui convenait à ses idées. U n'y avait pas, du reste, de réflexion qui allât mieux à la tournure de son esprit ; le fond en était tout royal ; l'expression s'est moulée sur la pensée avecsimplicité et avec grandeur. N'aurait-oa que ce petit morceau de la main de Louis XIV, il suffirait pour lui assurer une place dans l'histoire littéraire d'an aussi beau siècle.
Les auteurs des Mémoires, malgré tout ce qu'on peut leur reprocher soit pour l'exagération des éloges, pour le parti pris de rabaisser tout ce qui dans le royaume est au-dessous du Roi, tout ce qui dans le monde ne sert
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pas les intérêts et Tâmbition de la France, soit pour l'exubérance de développements parasites, pour la roideur et l'enflure du style, ont eu du moins le mérite d'accomplir courageusement une tâche difficile et de ne rien devoir qu'à eux-mêmes. Ils auraient pu, comme on faisait si souvent alors, accumuler des réflexions empruntées aux publicistes et aux moralistes de tous les temps, passer d'Aristote à Machiavel, de Grotius à Bodin ou à Isocrate, ouvrir un champ de discussion, pourfendre des adversaires politiques, exhiber en faveur de la royauté des textes de l'Évangile. Avec plus de science, ils n'eussent pas été plus persuasifs : ni Louis XIV, ni la postérité n'eussent apprécié leur érudition.
Quel accueil Louis XIV eût-il fait à un étalage de documents d'où n'auraient pu se produire sa pensée et sa personnalité? Que lui importaient les théories du monde ancien, ou les doctrines d'un âge pendant lequel la royauté n'était pas une souveraine absolue et incontestée? Richelieu même, qui a mis la dernière pierre à l'imposant édifice, n'est jamais cité. Louis XTV avait-il parcouru les pièces politiques innombrables qu'a laissées le grand ministre? On sait que Colbert, quand il cherchait quelque autorité sur laquelle il pût s'appuyer pour les projets qu'il soumettait au Roi, n'en trouvait pas de plus concluante. ((Sire, M. le cardinal... » disait-il souvent à Louis XIV. Je ne doute pas que Louis XTV n'ait pris connaissance de quelques-uns des papiers d'État de Richelieu. V Histoire et les Mémoires pour l'Histoire du cardinal, double publication de M. Aubery, avocat au parlement et aux conseils du Roi, VHistoire en 1650, les Mémoires en 1662, auraient au besoin ramené l'attention
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sur des pièces aussi importantes, dont une partie était SOUS la main du Roi ou de ses secrétaires d'État. Il y a plus : la manière de travailler de Louis XÏV rappelle celle de Richelieu. Les Feuillets du Roi, par leur forme si brève et si concise dont le Journal a hérité tout en développant davantage chaque article, peuvent être comparés aux notes fort abrégées que le ministre de Louis XIII jetait sur le premier papier venu pour indiquer la matière et le plan des lettres qu'il se proposait de dicter ou d'écrire \ Louis XIV cependant n'invoque aucun souve-
f . i/édilenr des Œuvres de Louis X!V, a entrevu cette observation, {t. 1. Considérations sur Louis JLIV, p. 69-70). Pour nous, volcî un exemple que nous tirons des Lettres et Papiers d'Ëtat de Richelieu, publiés par M. Avenel dans les Documents inédits de C histoire de France (t. 111, 1858, p. 280-283). M. Avenel a trouvé, dans lesMsc. des aif. étrangères, France, 1C29, t. L, (* 18, un Mémoire du garde des sceaux Marillae, adressé à Richelieu, de Valence, le 16 avril 1G29. et au dos duquel le cardinal a écrit ce qui suit ;
a Josépin Gallerte.
« Senetère. Boulhillier.
« La Combalet.
« Parlement du Roy.
a Ma demeure.
« L'ambassadeur de Florence retourne. Compliment, grande salitfaction de part et d'autre.
« I /ambassadeur de Venise, goutteux, ira vers le Roy.
« Idem, l'ambassadeur de Gennes, avec force conûtturcs qu'il a faict puiser par Savoye et luy par Provence, à rebours des Normands, etc.
« On commencera demain à traitler d'affiUres avec le marquis Striggi.
« Madame se porte bien, fors sa grossesse qui est d'octobre.
« On dlct que force Tilles du Languedoc branlent; je m'en rapporte à ce que l'expérience en fera voir.
« Le Roy veut tascher d'accorder Gennes et M. de Savoye. »
Tel est le brouillon, en raccourci, d'une lettre qu'il destine à la Reine mère. La lettre est écrite de Suze, le 22 avril ; remarquei la date. La lettre traite chacun de ces points, excepté pour Boulhillier, le secrétaire
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nir particulièrement hoDorable pour Richelieu » comme si la gloire de ce ministre avait été un larcin fait à la royauté. Un morceau assez curieux des Mémoires sur la nécessité pour le prince d'être instruit, et d'avoir étudié surtout l'histoire, n'a pas tiré à conséquence : les rédacteurs ne font presque jamais appel au passé pour rendre raison du présent, pour poser les principes de l'avenir. Ce n'est pas sans étonnement qu'on voit apparaître une fois le nom de Cicéron ; et encore est-ce une addition
d Etat, M créature la plusdévou^o, et pour madame de Comlmlet, sanièce. On va en juper, Elle est tn original à la Bibl. imp. Fonds Béthune, n* 9322. fol. 32 :
« J'ai rrcu quo Vofitre Majfftté n'auroil pa» d^gréable que je luy ditfe que j'ei«time qu'il tioroit à propos qu'elle n>l peindre lu galerie de «on palais par Josépin, qui ne dètire que d'avoir l'tionneur de la i^rvir, et entreprendre et parachever cet ouvrage pour le prix que Rubens a eu de l'autre galerie qu'il a peinte.
« M. de Senelt'^re m'a montré une lettre de madame la comtesse (de Soi»sons), et une autre de mademoiselle Senetère, par lesquelles madame la comtesse teemoigne désirer avec passion que Voetre Mijesté oublie le passé et l'honore de la continuation de ses bonnes grâces, sous TaMorance qu'elle donne de vouloir vivre à l'advenir, en sorte qu'elle aura satisfaction de ses actions. Ledit sieur de Senetère me priant de vous escrire sur ce sujet, je n'ay pas voulu le luy promettre, et néantmoins J'ay pensé que Vostre Majesté ne trouveroit pas mauvais que je luy fisse cognoistre le désir de madame la comtesse; remettant à vo»tre jugement à luy en accorder l'effet selon que vous le jugerei expédient.
« Le Roy partira d'icy vendredy prochain pour aller en Languedoc, aiant trouvé qu'il estolt de besolng que je demeurasse en ces quartiers, avec quelques trouppes, jueques à ce que les choses luonilï^es feusseot entièrement exécutées et le rep<i».de l'Italie du tout affermi; et bien que ce toit un extrême desplaisir d'estre esloigné de Si Mnjeslé, néantmoins, puisque l'Intéret^t de son service le requiert aiuHjf, je n'ay, en reste occasion, comme en toute autre qui le concernera, autres volontex que les siennes, qui leur serviront tonsjours de règles inviolables.
• M. l'anilMMadeor de Florence, qui «-sloit venu trouver le Roy pour
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faite à la marge. De temps en temps sont signalées les vieilles traditions de la monarchie ou de l'Église, dont Louis XIV, au besoin, tient peu de cas : il prétend ne procéder que de lui-même. L'observation en a été &ite par Lemontey, dans son Esêoi sur la Monarchie, o La royauté en France était assise par le clergé sur les saintes Écritures, par les magistrats sur le droit romain, par la noblesse sur les anciennes coutumes. Louis XIV dédaigna ces bases, soit que son instruction trop limitée ne lui permit pas de les connaître, soit qu'aucune des trois ne pût en effet lui convenir. Aussi, dans tous les Mémoi-
86 rejsjoalr. de la pari de M. le grand-dne, afcc Sa Majesté, pour 8on entrée en Italifi t'en retourne aujourd'huj avee grande faUtfactioa de part et d'autre.
« L'ambassadeur extraordinaire que la république de Venise a enrôlé fers le Roy, sur le subjet de la ligue, n'a peu encore Toir Sa Msjesié y la goûte qui l'a pris à son arrivée en eetle ville luy en ayant osté le moyen.'
« Quant à eelui de Gennes, Il a envolé devant, pour annoncer sa venue, forée oonflttures qu'il a fait passer (lar la Savoye; et, pour sa personne, il a creu que le chemin de Provence luy seroit plus favorable, au rebours des Normands qui vont par eau et envoient leurs procès par terre.
« On commencei-a dès demain à traitter avec le marquis de Striggi touchant l'accord d'entre M. de Sàjoye et M. de Mantoue; et ensuite Sa Majv«té taschera d'accorder aussy la république de Gennes avee M. de Savoye.
« Madame ( la princesse de Piémont, fille de Henri IV) se porte fort bien, fors sa grossesse, qu'elle croit estre du mois d'octobre, par où l'on peut cognoistre le temps auquel elle accouchera. On dit que force villes de Languedoc tesmoigiient vouloir rentrer en leur devoir; Je ne doute point que la présence de Sa Majesté ne serve grandement à eeste fin; l'eipérience fera voir ce que Ton en doit dire. »
l^es Feuillets de Louis XIV sont de même la première ébauche du Journal dont les articles sont reproduits quclquefuis mot à mot dans les Mémoires du Roi,
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res, diclésy écrits ou revus par Louis XIV, jamais il ne lui arrive de citer aucune autorité du passé, de quelque nature qu'elle soit. Tout, dans la monarchie nouvelle, atteste que le Roi y avait été un novateur, et j'aurais dit plus justement un révolutionnaire. » Lorsque Lemontey écrivait en 1809 cet ouvrage qu'il n'a publié qu'en 1818, il avait sous les yeux l'édition toute récente des Œuvres de Louis XIV, en six volumes; il en cite de nombreux fragments comme témoignage de la théorie de l'absolutisme qu'il combat. Louis XIV ne voulait pas des raisons historiques qui sont sous la main et à l'usage de tout le monde : lui seul pouvait parler ou inspirer le langage qui a été tenu en son nom.
Pour nous aussi c'est là qu'est l'intérêt, qu'est l'originalité du livre. Les ouvrages savants sur la conduite des États, sur les droits et les devoirs de la royauté ne manquent pas. Mais quand Louis XIV est en scène, qu'importe ce qu'ont pensé les autres princes, ou les philosophes de tous les temps ? Par la place qu'il a tenue dans la vie de la France, quoi qu'on fasse, il s'impose à vous. S'il ne commande pas la sympathie, il attire la curiosité; on le cherche, on veut l'entendre, on veut le voir. Noble privilège des existences longues et glorieuses! Après avoir passionné le siècle dont la destinée s'est confondue avec la leur, elles exercent sur la postérité le même empire. Combien serait-on f&ché que Louis XIV ne fût pas l'àme, la pensée unique de ses Mémoires I Si ce n'est pas sans mauvaise humeur, ce n'est pas non plus sans un sentiment d'admiration, que nous nous surprenons à dire de lui en le lisant : quel Roi insolent I Le mot n'est pas plus insultant dans notre bouche, qu'il ne l'était
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dans celle de Guillaume in d*Orange, qui, ne pouvant parvenir à arracher une victoire aux armées françaises, s'écriait : quelle insolente nation I Aussi dans le travail auquel nous nous sommes livré pour expliquer comment ces Mémoires ont été composés, ce qui nous a le plus satisfait nous-même, c'est d'avoir pu établir par des preuves authentiques en quoi ils sont réellement l'œuvre de Louis XIV. Ne vous semble-t-il pas que les autres questions sont dominées par celle-là? C'est parce que l^uis XIV est placé si haut, que l'honneur d'avoir été associé à ses méditations personnelles, à ses réflexions les plus intimes a tant de prix. Si nous n'avions eu qu'une mince estime pour le maître, nous n'eussions pas recherché avec tant d'ardeur tout ce qu'ont écrit ses collaborateurs littéraires. Faites Louis XIV plus petit, sera-ce une belle gloire restituée à M. de Périgny, que d'avoir été choisi pour tenir la plume avec une sorte d'indépendance, pour soumettre au Roi des projets de réflexions, pour corriger ce qui a été peut-être écrit par d'autres? N'avait-oa pas jusqu'ici compté parmi les titres de Pellisson d'avoir mis la main aux instructions politiques et morales du Dauphin? La réputation dont jouissait Pellisson passera désormais presque tout entière sur un autre nom : le nom de Périgny sera porté par celui de Louis XIV.
(f L'état c'est moi. » Nous n'avons jamais mieux senti qu'en étudiant les Mémoires de Louis XIV la valeur de ce mot , qu'il n'a sans doute jamais prononcé. Son opinion et sa personne sont partout dans les Mémoires, bien qu'on ne reconnaisse sa main que rarement Au moyen du Journal et des Feuillets » on est assuré qu'il eût pu dire : c< La pensée c'est moi. » Si chacune des réflexions
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développées n'est pas sortie tout armée de son cerveau, il les a rendues siennes, elles portent l'empreinte d'uu seul esprit, d'une seule volonté. Les rédacteurs évidemment font effort pour s'effacer : ce n'est que dans des brouillons isolés ou dans des notes abandonnées depuis, que perce une fois ou deux l'opinion personnelle de Périgny et de Pellisson. Â mesure que les idées sont remaniées, les teintes particulières se fondent, on arrive à un ton uniforme ; le style devient impersonnel : un manteau assez ample , de couleur indéterminée , est jeté sur le tout. Une statue, à laquelle ont travaillé plusieurs artistes , môme quand la main la plus habile en retouche toutes les parties , ne peut pas avoir la chaleur et l'animation du marbre qui a été attaqué vigoureusement par un seul. C'est ce qui arrive ici. Louis XIV ne tenait pas à ce que, dans cette œuvre collective, ses collaborateurs apportassent leurs vues particulières, leur cachet propre : s'il a voulu que le sceau royal fût seul reconnaissable, il a pleinement réussi.
Nous sommes convaincu que, comme sa première intention en dictant les Mémoires était de s'instruire luimôme, de graver plus profondément dans son esprit, par le souvenir et l'appréciation d'un passé qui lui était personnel , les règles de conduite qu'il devait suivre à l'avenir, et en môme temps de porter témoignage dans sa propre cause au tribunal de la postérité, des plumes plus savantes, plus ardentes ou plus libres ne lui auraient pas convenu. Un milieu tempéré et calme, d'où sa figure pût se détacher sur le premier plan , fut trouvé facilement par des écrivains dociles qui n'étaient pas de premier ordre. Quand le Roi prit la résolution d'appliquer à son
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fils les conseils qu'il se donnait à lui-même, il n*eut rien à changer, ni au cadre ni aux détails du dessin. On se demande pourquoi , lorsque le rédacteur principal Périgny lui manqua , il ne songea pas à le remplacer par celui qu'il lui donnait comme successeur dans la direction de l'éducation du Dauphin. A-t-il senti que Bossuet était au-dessus du rôle modeste auquel il fallait qu'un écrivain se résignât? L'énergie avec laquelle l'évoque de Condom s'empara de son élève annonçait une puissance d'initiative, une indépendance de caractère qui eussent été déplacées dans le travail des Mémoires. Pellisson fut mis à l'essai par la révision d'une partie peu importante; mais ce fut tout. Louis XIV fit preuve de goût en reconnaissant que le nouveau rédacteur manquait de mesure dans la louange comme dans le conseil : il ne l'employa pas longtemps.
Peut-être aussi la veine royale était-elle épuisée. Personne autour de lui n'ayant le don de la baguette divine qui faisait jaillir l'eau du rocher du désert, l'œuvre des Mémoires fut suspendue. Manent opéra interrupta minœque. Louis XIV rentra dans son repos, ou plutôt il revint à son vrai rôle de Roi. La plume , dans ses mains, était comme l'épée des tournois et des carrousels, bonne pour les jours de parade et de galanterie : arme courtoise , sans pointe et sans tranchant. Malgré tout le prix que sa collaboration certaine donne aux pages des Mémoires , on ne regrette pas qu'elle ait peu duré : d'antres affaires en France et en Europe l'occupaient plus utilement pour sa gloire. Il aurait eu beau persévérer, on est assuré que la France n'aurait pas eu un grand écrivain de plus. Le peu qu'il a écrit , inspiré ou dicté , prouve
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qu'il était à sa manière un grand penseur. Par les Mémoires en effet» il a préparé le jugement qu'il voulait que la postérité portât de ses desseins et de ses actions ; il a eu soin de sa réputation bien plus que de Tinstruction de son fils. Dans cette entreprise, comme dans beaucoup d'autres, son habileté a été servie par sa fortune : l'amour de soi, cette plante si vivace au cœur de tous les hommes , ne pouvait produire des fruits plus abondants et plus dignes de la tige royale qui les avait portés.
LES FEUILLETS DU ROI
ET
FOUR L^ANM^B 4666.
n est inutile de répéter ce qui a été dit dans l'Étude sur la composition des Mémoires au sujet des Feuillets du roi.
Nous n'en changeons en rien la disposition.
Le Journal est reproduit également tel qu'il est au manuscrit.
Dans le Journal, lorsque nous trouvons en marge des observations comme celles-ci : o S'informer du détail. Détail à savoir. Gela pourra servir à propos de... Il faut mettre cet article devant le précédent. Réflexion que S. M. m'a suggérée.)), nous les reproduisons. Ce sont des marques que le travail se fait sur place au jour le jour, que les souvenirs du moment ont besoin d'être complétés ou rectifiés. Les pensées viennent sans ordre, souvent étrangères aux faits qui les entourent ; mais on les croit importantes, on le^ fixe par une courte phrase. A certains endroits, la personnalité du roi s'étale dans des termes qu'un rédacteur vulgaire ne se permettrait pas.
Le Journal a servi évidemment au travail des Mémoires. Une barre était passée sur les alinéa à mesure qu'on les avait employés. Les chiffres qu'on voit, en marge, devant les divers articles du 14 février 1666, correspondent bien certainement à six feuillets du Roi, puisqu'il est dit en tête : (c S. M. me donna six feuilles écrites de sa main. » ;
on reconnaît, par les chiffres, que l'ordre en est singulièrement bouleversé, les feuillets malheureusement sont perdus. Mais que signifient les chiffres 4, 3, 5, mis en marge des articles donnés en une seule feuille par S. M. le 25 février? N'indiquent-ils pas des articles additionnels qui appartiennent aux Feuilles 3, 4, 5, remises par le roi le 14? n y a analogie de sujet entre les articles du 14 et ceux du 25 qui portent les mêmes niunéros.Pour lesarticles donnés le 15 mai, les chiffres plus élevés, de 9 à 19, me paraissent renvoyer de même à des Feuilles du Roi. Dans la suite (26 juin 1666), ce ne sont plus des chiffres mais des lettres Â, B, C, D : n'ont-elles pas la même signification ? Le Roi, est^il dit, avuit fait deux petites feuilles écrites de tous côtés. Â est sans doute la première demifeuille, B complète cette feuille; C et D de même seraient chacun un demi-feuillet. De temps en temps, en marge, sont les lettres G. ou M. Renvoient-elles, pour le détail des faits, à la Gazette ; ou bien G veut-il dire : fait, réflexion à Garder? M indique-t-il un renvoi aux Mémoires? Dans le Journal de l'année 1667, tous les articles donnés le 29 mars et la veille de Pâques (9 avril) sont chiffrés de 1 à 45; tous ceux de juillet, donnés le 18 et le 19, sont chiffrés sans discontinuer de 1 à 34 ; ceux du 28 et 29 décembre portent irrégulièrement des chiffres et des lettres : les chiffres, sans doute, représentent les développements par alinéa. Ily a bien souvent matière à conjectures. Aussi nous conserverons le moins possible de ces divers signes, afin que l'ensemble du texte n'ait pas une physionomie étrange. Le désordre est déjà assez réel sans qu'on y ajoute par des prétentions au facstmile qui seraient fort inutiles.
AVRIL V
La négociation d'Angleterre.
Les différents incidents qu^elle a produit (sic). Tout ce que j*ai fait pour avancer la paix. Empressement des Hollandais pour faire sortir leur flotte et pour que la mienne la joigne. Dessein formé de faire la guerre.
Logement des troupes pour mettre en campagne. Lettre écrite à la Reine d'Angleterre.
Visite que je lui ai faite.
Lit de justice.
Ordre pour Fartillerie.
JUIN
Ordre de donner aux Hollandais ce dont ils auront besoin.
Les magasins de la côte.
Affaires de mon ambassadeur avec le grand vizir a la Porte ».
I. Bibl. imp. i. Pr. 2230 in-^ 1. 1, ^ 6 r* et ?•. Il y a, daoi le minoicrit , à U suite de diaque folio original , une copie plut ou moiot exacte. — Quand un feuillet de Louis XI V est complet. Il contient quatre côtés de pages, par conséquent ce que nous appelons deux folios.
î. /«d.^ II, lî,etr»daMS.
3. Ia même main a mis au-dessus de cette phrase en interligne : « mars. »
FEUILLETS DU MU
Un courrier envoyé pour empêcher les Hollandais de sortir.
Huit vaisseaux qui portent la Reine de Portugal.
Ordre donné à M. de Baufort d'attendre dans la rivière de Lisbonne les dits vaisseaux et de les amener.
Sur la nouvelle que j'ai eue qu'il y avait douze vaisseaux espagnols aux côtes du Portugal, j'ai ordonné à mes vaisseaux de prendre bien garde à eux.
L'affaire des duchés est achevée ".
Courrier envoyé à Pradelle pour la peste.
Bref pour réformer Tordre de Clteaux.
Pensée pour l'tle de Gersé.
Les plesirs (sic) que Ton a *.
Soin de regarnir les magasins.
Ordre envoyé à Gremonvîlle de quitter le deuil au mariage de l'empereur et quelque argent pour cela.
Conférence avec Conismarc y ambassadeur de Suède.
Nouvelle du gain du combat.
Ordres envoyés à H« de Baufort ensuite.
Médiation de Suède.
Rencontre de mes galères avec celles d'Espagne.
Pensée pour la Flandre.
Ordres donnés pour les vivres^ artillerie et munitions en cas que j'en aie besoin.
Envoi de Vauban ingénieur à Bouchain.
Conseil tenu pour le jansénisme.
1. Il s'agit eertafnemeiit àeê daobét d'Opptleii et de Ratibor promit par la Pologne au doc d'Enghlen lors de aoo mariage.
2. Cet arliele reparait plus ïxu , plut dé? eloppé et plus clair. U est question aussf deux fois de la réforme de l'ordre de Cîteanx.
AVRIL, JUIN
Presse ' d^ Hollandais pour de Targent pour eux et pour les Danois.
Mot glissé à Vanbuning pour lui laire entendre que mes prétentions en Flandre ne seraient pas éloignées des pensées de aes maîtres, qui auraient une jalousie mortelle si je ne m*accommodais pas avec eux.
Bref ou bulle du Pape pour la réforme de Ctteaux.
Troupes ^ envoyées dans les Iles , sur la nouvelle de la guerre entre la France et l'Angleterre.
Ordres envoyés à mon ambassadeur à Constantinople touchant les Génois.
Réflexion sur les plesirs qijie les rois doivent donner à leurs sujets et surtout à la cour.
Le soin qu'un prince doit avoir d'empêcher des démêlés qui arrive (sic) entre ses sujets et surtout à la cour.
Ordre de faire des tentes sous prétexte d'une revue que je veux faire voir aux dames.
SEPTEMBRE
Ordres envoyés fréquemment à M. de Baufort , tous différents.
1. On lit très-nettement : preste. La phrase est fort serrée, mais se comprend. 11 s'agit des efforts empressés des Hollandais. Dans la eopie du mannscrit» ^ i5ts il y a: prise. L'édition de 1806, t.Il« p. 409, proposede lire : pali. Paix on prise n'ont pas de sens. Du reste, la phrase correspondante du Journal est l'interprétation de eelle-ei : « Je fus pressé des Hollandais pour avoir quelque argent. »
2. LÎ commence le 1* 18 qui ressemble moins à l'écriture de Louis XIV que les précédentes ; il est au moins d'un autre moment.
3. F* 17 et r* 18 r* qui ne contient que la dernière ligne. Ce P 18 porte en marge le chiffre 2, sans doute pour indiquer que c'est la seconde page double du second feuillet de Louis XIV.
FEUILLETS DU ROI
Passage de M. de Baufort dans la Manche.
Feu de Londre.
Effet que cela peut produire.
Réponse fiaite à Conismarc sur Brème.
Réponse faite au mémoire donné pour la jonction de ma flotte et de celle de Hollande avec celle de Dane* mari(.
Ordres envoyés a Tarchevéque d'Embrun.
Envoi de La Fœillade.
Envoi de Vilquiert.
Réponse faite au projet de traité envoyé de Suède.
Audience du nonce concernant Mantoue.
Revues faites de temps en temps.
Rétablissement de ma grande écurie.
OCTOBRE
Le traité fait avec Lubomirsqui pour Félection de Pologne.
Siège de Brème.
Ordres envoyés à Pompone.
Voyage de M. de Baufort dans la Manche.
Manque de parole du côté des Hollandais.
Prise du Rubis.
Combat des 4 autres.
Ordres envoyés à M. de Baufort pour le désarmemenL
Différence d'avis là-dessus. Parti que j'ai pris.
Entretien de vaisseaux.
Soldats de marine à terre, canonniers et autres.
I. F« 20, el 21 : 25. et 26 ; c'est-à-dire deux feuillets complet» de Louis XIV écrits chacun de quatre oMés.
SEPTEMBRE, OCTOBRE
Dessein pour armer mes vai^eaux de mes troupes de terre, en cas qu'il n'y ait point d'autre guerre.
Pensée sur cette guerre.
Envoi pour reconnaître les places de Flandre et Charnois * surtout.
Logement de mes troupes de manière qu'ils ne chargent peint les pays où ils sont, et où ils sont prêts à s'assembler en peu de temps.
Nouvelles de Portugal.
Visite à la Reine d'Angleterre sur l'incendie de Londres.
Projets pour la campagne prochaine sur mer, et pour ruiner le commerce des Anglais même dans la Manche.
Mort de Buat pour avoir voulu traiter la paix avec TAngleterre sans m'y comprendre.
Envoi de La Fœillade et de Vilquiert.
Ballet de Gremonville pour faire voir la considération où j'y suis *.
Commerce en Hongrie.
Retour de Dumoulin avec tous les esclaves français qui étaient à Tunis.
Armement ^ de deux vaisseaux dans la Méditerranée.
Traité proposé en Espagne, dans cette conjoncture pour les empêcher de faire la paix avec le Portugal et la liaison avec l'An^eterre.
1. Le eopiste, fo 22 r*, met D'Artois i Tédilear de 1806, 1. 11, p. 413. reproduit U copie. Cbarnoii, très-bien écrit ici« se trouve dans le Journal et dans les textes manuscrits des Mémoires, où on rétablit, par correction, la téritable orthographe Charleroy,
2. Il y a bien: où J'y suis. Louis XIV a dans la pensée: à la cour de Vienne.
Le (^ 25 eommence là
10 FEUIUSn DC ROI*
Nouvelles de Canada que les Iroquois demandent la paix.
Accommodement de Brème. Ordres envoyés i Pomponne ensuite '.
Lettres écrites par Ruvigny en Angleterre.
Arrivée de M. de Baufort à Brest.
Résolutions prises sur l'envoi de Bellefons et de Duquesne.
Relation de ce que le chevalier de Glcrville a fait dans son voyage.
Avis qu'on m'a donné des friponneries qui se font dans des provinces.
Remèdes apportés.
Grands jours du parlement de Toulouse.
Prétention ^ des Huguenots touchant la chambre de redit de Castres.
Ordres envoyés làrdessus.
Réponses de Hollande ' sur la résolution de faire la guerre cet hiver.
Avis venus de Portugal.
Ordres donnés à Saint-Romain de sonder *.
Ligue conclue entre les États ^ et plusieurs princes.
Accommodement de Brème.
Envoi de Milet.
Pensée sur la Pologne avec les Suédois.
OCTOBRE
Pensée sur la paix d'Angleterre.
Pensée pour des entreprises en Flandres.
Gens envoyés pour être instruits.
Ménagement à l'égard des Hollandais.
Ordres envoyés à M. de Baufort sur un avis envoyé d'Angleterre que des vaisseaux passaient dans la Méditerranée.
Préparatifs suivant ses pensées différentes *. Application toujours égale à tout ce qui est avantageux à l'État.
Retranchement des fêtes.
1. F* 14 r*. Cette page, qui est de Técrilare de Louis XIV, quoique sans date, a sa place véritable à la fin de l'année. Elle correspond, pour les trois idées indiquées, à la dernière partie du Journal de 166G. La Gazette du 13 nov. I666 annonce que « cette semaine on a publié une ordonnance de TardievAque de Paris touchant les fêtes qui doivent être <d)serv6es en son diocèse , plusieurs en ayant été retranchées pour donner aux artisans la liberté de vaquer à leur emploi, et leur ôter l'occasioa de tomber dans l'oisiveté, la source principale du dérèglement du menu peuple. »
Article de la feuille 4*) Saint-Romain ', envoyé
1. Ce Journal de 1666, qui n*a pas moins de 60 pages, est en tète do manuscrit de la Bibl. imp. soppi. Fr. 2280» in-folio t. l.Le manuscril ne donne pas de titre. La pagination est à Tenore^en pages non en folio. —Les notes dont nous accompagnons les articles du Journal sont empruntées pour la plupart à la Gazette de France , au manuscrit de la Bibl. impér., intitulé: Bienfaits du Roi 1661-1670. (S. Fr. in-^ 579), aux Lettres de Louis XIV, et à Touvrage si plein d'idées et de faits de 11. Mignet sur les Négociations relatives à la succession tt Espagne,
2. -Partout on lit : « foeilles. » — Tout ceci est écrit avec une telle négligence de Torlhographe qu*on lit : « des choses faitent dans le mois. »
8. On lit: « Roraain?ille. » Ici même son nom est écrit pliu loin: « St-Romain. » — Louis XIV ayant eu connaissance de rinstniction donnée par le comte d'Arlington , secrétaire d'État des aff. étrangères en Angleterre , au chevalier Fanshaw (le 15 juillet 1665) pour qu'il proMtt l'Espagne de se liguer avec l'Angleterre et de faire un accommodemeat avec le Portugal , ainsi que de la mission du chevalier Soutbwetl à Liabonne pour qu'il disposât les Portugais à accepter une trêve avec TEapagne , envoya à Lisbonne M. de Saint-Romain pour traverser cette négociation. L'abbé de Saint-Romain emportait une instruction rédigée par De Lionne le 4 nov. 1665 , mais non signée: il n'avait aucun caractère officiel. Arrivé à Lisbonne le 31 janvier 1666, il se conduisit en Iiomme prudent et adroit (Mignet.'lVé^oc. relat. à la suce, tCEspagne^ 1. 1, p. 427-i28). — Le mariage d'Alphonse VI avec Mlle de Nemoars f^t conclu le 10 mars 1666 par le marquis de Sande, fort attachée la France {llnd, p. 459). -^ Nous retrouverons la proposition de ligue.
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en Portugal pour empêcher Teffet du dessein que le Roi d*AngIeterre avait de rejoindre le Portugal avec l'Espagne. Mariage de mademoiselle de Nemours avec ce Roi. Proposition de ligue.
5. L'abbé de Bourséis vers Schomberg ', homme de mérite extraordinaire, pour le convertir, dans le dessein de rélever.
6. Délibération [importante] ^ : savoir si Ton ferait la guerre i la fois à TAngleterre, et à TEspagne pour le Brabant et autres pays, ou si seulement à TAngleterre ^. Préparatifs de tous les deux côtés.
Le moindre choisi en attendant les événements, etc^ [Ambassadeurs rappelés. Retour de celui de Hollande , de peur qu'il ne traitât quelque chose de particulier *.] Mort de la Reine mère, venue à Saint-Germain.
1. On lit: « Bouné » , « Chomber. » -* Scbomberg et bien d'aotres officiers envoyés par Louis XIV combattaient ponr les Portugais contre les Espagnols malgré les conrentions de la paii des Pyrénées.
2. Nous mettons ainsi entre crochets [ ] toute addition faite en nurge 00 en interligne. Là surtout se reconnaît la main de Périgny, lorsqu'il écrit posément.
3. La déclaration de guerre de la France contre l'Angleterre est du 26 JanTier. La Gazette de France, la signalant le 30, dit que le Roi s'appuie pour bire la guerre sur le traité de ligue défensive qu'il a conclu avec les Provinces-Unies le 27 avril 1662. C'est le 4 mars 1665 que Charles 11 a déclaré la guerre aux Hollandais.— On sait que la mort de Philippe IV, le roi d'Espagne, arrivée le 17 septembre 166&, avait éveillé Tambition de Louis XIV. marié à l'une des filles que ce prince avait eues d'un premier mariage. L'Espagne avait perdu deux Infants, Ballhasar le 9 oct. 1646* Pbillppe-Prosper le 1" nov. 1661. Charles II est né le S novembre
4. Ce délai! est expliqué dans les Mémoires. I^ Hollande avait encore
fon ambassadeur à l^ndres.
Discours de tendresse à Monsieur pour lui et pour ses enfants*.
4. Envoi du comte Guillaume de Fostemberg vers rélecteur de Cologne et le prince de Neuboui^ [pour engager Télecteur de Mayence], le duc de Brunswick et autres princes circonvoisins^ à ne donner aucun passage et même à s'opposer aux troupes que TEmpereur voudrait faire passer en Flandre , moyennant quoi Sa Majesté s'engageait à n'en point envoyer en Allemagne ^.
3. Délibération si l'on réédifiera Mardic ou si on achèvera de le ruiner. Et cependant le maréchal d'Aumont commandé avec un petit corps d'armée pour s'opposer aux desseins des Anglais '.
Guerre soutenue contre l'évèque de Munster
1. LeB Mémoires meDtionneDt à ce sujet le Ûls unique de Monsieur, le duc de Valois , qu'il perdit à la Un de Tannée an mois de décembre {Gazette du 18 déc.). H est done à croire qne les Mémoires de 1666 ont élé rédigés un peu avant la mort de cet enfant. — « Le Roi, dit Daniel de Cosnac dans ses Mémoires (édlt. 1852, 1. 1 , p. 300], avait fort aidé à consoljBr Monsieur de la perte de leur mère par les bontés extraordinaires quMl lui avait témoignées et par la liberté qu'il lui avait donnée d'assister aux Conseils qu'il tiendrait tous les vendredis.
2. Ces princes faisaient partie de la ligue du Rhin , à laquelle était associé dès l'origine le roi de France (13 août 1568). Elle avait été prorogée pour trois ans, du 15 aoCkt 1664 au 15 août 1667.
3. Le 13 février, le Roi écrit de St-Germain en Laye au maréchal d'Auroont : < J'ai vu vos sentiments sur ce qui regarde Dunkerque et le poste de Mardick, par la lettre que vous m'aves écrite ; j'ai entendu aussi les raisonnements du marquis de Montpezat et de ChàUilou snr ce sujet : sur quoi, j'ai jugé à propos de vous renvoyer le touL » (Œuvres de Louis XIV, t. V, p. 362.) — Ce volume contient beaucoup de lettres du Roi pour les années 1 CGI- 1680, Pour la seule année 1666 , nous en atilisons dix-neuf: les vingt-quatre que nous négligeons sont peu importantes. — Le marquis de Montpezat était depuis décembre 1665 gouverneur d'Arras. — D'Aumont était en faveur; il avait été reçu récemment comme duc au Parlement, le même jour que les maréchaux Du Plestis et la Ferté et que le marquis de Montausier, le 2 déc. 1665.
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4. Troupes payées ponctuellement. Solde augmentée d'un sol aux fantassins, trois sols aux cavaliers afin quMIs ne fussent pas à charge aux alliés. Ordre à Pradel ' d*empécfaer les désordres pour ménager leur affection.
4. Traité ' éventuel proposé par l'électeur de Cologne du partage des terres d'Espagne en cas de mort, auquel Sa Majesté feignait de s'accorder, sachant que VEmpereur n y consentirait pas , et pour lui attirer le chagrin des entreméteurs.
4. Engager le duc de Lorraine et ses troupes pour Teropécher de s'engager ailleurs.
Envoi de Dumoulin à Télecteur de Brandebourg
1. Les troupes françaises aTaient été eondultet par Toranne Jusqu'à Mafistriehi; pour éTiter une collision avec l'Bspagne, on n'avait pas forcé le passage à travers les Pays-Bas. Turenne laissa le commandement à Pradel qat , d'abord avec les (brcee des Provlneeê-Unies. attaqua Bernard Van Galen, évêqoe et souverain de Munster , prince avide , turbulent et k>eUiqueux, qui était stipendié par les Anglais depuis le traité du 13 Juin 1665 (Mignet, Négoc. relativ. à la suce. d'Espagne, t. 1, p. 422- 42a), — V. deux lettres de Louis XIV à M. de Pradel dana lea Œuvres de Louis XIV (t. V, p. 350 et 352) écrites de Paris le l*' et le 8 Janvier. Dans celle du l*' : « Je vous recommande la manutention , l'honneur et la discipline des troupes q«e Je vous ai conttées. • Celle du 8 est plus étendue et plus eiplloite: « J'ai su les exemples que vous avex faits, et tous les soins que vous avez pris pour réprimer les désordres... Il est besoin d'adresse pour concilier deux choses qui semblent aussi peu compatibles que la discipline exacte et le bon traitement des troupes, étantmême aussi écartées qu'elles sont les unes des autres, suivant les quartiers que j'ai vus.»— Le secoursconduit par Pradel, lieutenantgénéral, en sept. 1665. était de 4,000 hommes de pi^, et de 2,000 chevaux. 11 y avait les deux compagnies de mousquetaires, la première commandée par d'Artagnan, sous-lieutenant, la seconde par Colbert-Maulevrier, capitaine-lieutenant. Les cheTau-légers Dauphin étaient sous les ordres du marquis de la Tallièrt« capitaioe-Ueutenant (BieofsiU du Roi 1601-1670. Bibl. Imp. maDoserit s. Fr. 579'.)
On lit: «Treté
et depuis de [Colbert, maître des requêtes, pour ménager quelque intelligence avec lui et même distribuer de Targent à ses principaux ministres, quoique je fusse secrètement irrité contre lui de ce que lui voulant envoyer d'Estrades comme ambassadeur il avait refusé de lui donner la droite , mais le temps m'obligeait a dissimuler].
3. Le Roi de Danemark étant nécessaire aux Hollandais à cause de ses vaisseaux, Sa Majesté a contribué de cent mille écus de ses deniers pour l'accommoder avec eux.
5. Pomponne envoyé ambassadeur extraordinaire en Suède ' pour traiter avec eux ou généralement pour servir le Roi en Allemagne et en Pologne, ou seulement pour servir en Pologne.
5. Résolution d'envoyer, suivant Tétat des affaires de France, M. le prince en Pologne avec 6,000 hommes de pied ^ et 500 chevaux.
Argent fourni en Pologne.
6. Dessein de se conserver toujours en état de faire la paix avec l'Angleterre pour faire une guerre plus utile et plus nécessaire du côté de Flandre.
Manifeste préparé pour le Brabant.
5. Revue en la plaine de Breteuil. Estapes extraordinairement fournies pour le Roi. Profit de ses revues. 2. Règlement pour les troupes de la maison. [ Libéralités et pensions.] 2. Argent fourni en Pologne pour mettre Lubo-
Gouverneurs envoyés en leurs gouvernements
i . Charges distribuées aux officiers retenus dans les gardes et chevau-I^ers , par préférence à ceux qui s'étaient retirés chez eux : justice , et marque de plus grande affection.
3. Engagement particulier des Hollandais de ne point traiter sans la participation de Sa Majesté.
4. Envoi de l'abbé Gravel pour résider auprès de l'archevêque de Mayence.
Accommodement fait entre les ducs George et
1. Il s'agit des grands jours de ClermooU Les oommissiODS royales dataient du Z\ août 166S pour Novion, président i mortier» qui devait les diriger; pour Caumartin, mattre des requêtes, qui y devait faire office de garde des sceaux ; pour Talon , avocat général , comme procureur général.
GuîUauipe de Brunswick par le sieur Lumbre , lequel je fis demeurer exprès sur les lieux * en revenant de aon ambassade de Pologne d*où je Tavais rappelé.
4. Correspondance avec le oomte de Serin pour faire^ en cas de besoin, quelque remuement en Hongrie.
5, Traité fait aveo Tunis par M. de Beaufort: liberté de commerce ; captifs rendus de part et d'autre homme pour homme -, le surplus pour un prix modéré.
S. Traité demandé par ceux d'Alger. Offre de traverser r Angleterre dans (?) • [ Dumoulin envoyé pour exécuter Vartide précédent, et traiter de celui-ci.]
3. Vivonne ^ renvoyé en diligence pour s'opposer au dessein qu'eussent pu prendre les Anglais de brûler les vaisseaux qui sont hors le port ferme de Toulon dans un endroit défendu seulement de deux tours fort éloignées Tune de Tautre, avec ordre d'y mener les galères s'il était besoin '•
5. Assemblée donnée promptement au parlement pour faire voir que Ton n'en appréhendait rien ^.
1. De Lumbres arait été désigné par le Roi le 17 mai 1665 pour aller aoprèftdee ducs de Brunswick (BienfaUt du Roi).
2. Le conte de ViYoane avait reçu en avril 166& le eomiBandeineat des galères avec pouvoir de commander eu l'absence du due de Beaufort, amiral [Bienjaits du Jtoi}«
8. Louis XIV écrit sur ce sujet le même Jour, S février, à Beaufort et à Vivonne, à cause de la présence dans la Méditerranée de Tescadre anglaise du capitaine Smidt. {Œuvr, de Louis XIV, t. V, p. 856 et 358.)
4. Une certaine agitation s'élait produite surtout aux enquêtes, après redit rendu par le Roi en décembre 1665 pour fixer le prix des cluu'ges des cours supérieures, et régler l'âge auquel on pourra être reçu aux divers ofltoes. Cet édit sera confirmé au mois d'août 1669. Le minfmam d'âge était vingt-sept ans. Voici quelques ohiffires pour le prix des charges â Paris t un président à mortier au Parlement , un président au grand Conseil, le premier préddeot â la Cour des aides, 350,000 liv. ; un miUre des roquâtes, un avocat général, le premier président de U Cour des
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6. Soins pour empêcher la peste à Calais. Ordres donnés à (?) et sur toutes les côtes.
Placards pour déclaration de la guerre
5. Ordre au cardinal de Retz d'aoeommoder amiablement avec le pape tout ce qui se pouvait rencontrer d'affaires en cette cour , croyant que dans les grandes affaires qui me pourraient survenir il était bon de ravoir favorable.
i. Envoi de Leisiin (?) pour résider auprès jdu duc de Brunswic.
4. Arrivée d'un religieux téatin de la part de Tétectrice de Bavière avec participation de soa mari. [ It souhaitait être déclaré Roi des Romains. Condescendance simulée pour empêcher qu*it ne se déclarit pour TEImpereur.]
1. Réformalion des compagnies de gendarmes et ebevau^égers de la Reine mère et augmentation de mes gendarmes écossais.
5. Venue du cardinal Ursin pour se justifier. La comprotection lui est rendue après qu'il a témoigné être repentant de sa faute.
f . Deux cents compagnies d'infanterie levées.
4 . Projet d'en lever deux cents de cavalerie , savoir ▼ingt-six présentement , et quatre-vingts prêts pour la moindre augmentation d'affaires.
monnaies, 1&0,000; un président anx enquêtes, un conseiller Iule, 100,000 ; un président aui requête«, un conseiller clerc au Parlement, un conseiller au grand Conseil, 90.000 lîr. La pancarte ou tariT que donne le manuscrit des Bienfaits du Boi pour toutes les cours supérieures du Ruyaume, ne mentionne pas à Paris le premier pi*ésidLnt et ie procureur général du Parlement de Paris ; le premier président de la Chambre des complet esi coté 400.000 liv.
i. Quatorze compagnies suisses franches de deux cents hommes.
1 . La pensée de tirer les troupes du due de Brunswic en cas de besoin , et de peur qu'il ne s*engageât ailleurs '.
FÉVRIER
11 y avait une dernière feuille commencée pour le mois de février qui ne contenait que deux articles que Sa Majesté ne m'expliqua pas ^. Mais le premier ne regardait que les compliments reçus des ambassadeurs a Toecasion de la mort de la Reine.
Le second portait : Prétention de mon frère et de ma sœur. Il faudra faire souvenir le Roi de m'expliquer le dernier lorsqu'il me donnera le reste de ce mois/
[Ceci m'a été depuis expliqué par Sa Majesté le 4 juin d'une chaire à dos que Madame voulait avoir devant la Reine. Sa Majesté m'a commandé de faire une réflexion sur la conduite que Monsieur tenait et sur l'avantage qu'un Roi pouvait tirer de la... 'de ceux qui sont le plus près de lui.]
Le vingtième février, le Roi m'ayant mandé pour
1 . 0*681 gang doute en dehore deg six Feuillets du Roi que Périgny ajoute au bas de la p. S du inanugcrit , comme pour en résumer les pointsles plus importants qui donnent matièreà desréOexions : « Divorsee choses et dedans du royaume. Levées de troupes. Dépenses en présents et pensions. Négociations contre la maison d'Autriche. Négociations contre r Angleterre et Tanger. Mort de la Reine mère. Délibération entre les deux guerres. »
On lit: « commancée,» « m*explica
3. L'idée est à trouver: • affection, doeililé? > Des roots decette phrase itonl écrits à moitié : m'a corn... reffl... cond...
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lire quelque chose de ce que j*avais ' fait , me dit par avance sur ce même mois : qu'il était convenu entre les électeurs de Ifeyence et le Palatin de choisir Sa Ma^ jesté et la couronne de Suède pour arbitre d'un différend né depuis longtemps entre eux à Toccasion d'un droit peu favorable que prétendait Télecteur palatin sur les terres mêmes de ses voisins ', mais que dans cet arbitrage les deux parties et les deux arbitres étant partagés de religion, Ton avait eu peur que les avis ne fussent aussi partagés et que Ton avait proposé qu'en ce cas l'Empereur fût appelé pour terminer le différend. Mais Sa Majesté craignant que cet avantage que l'Empereur aurait eu de décider, quoiqu'il ne fût venu que par la rencontre naturelle des choses, n'eût été interprété trop à l'avantage de ce prince, désira qu'il fût d'abord nommé arbitre comme les deux autres.
Il me dit aussi le commandement positif qu'il avait envoyé au duc de Beaufort., pour combattre ^.
[Il ne faut pas oublier de chercher quelque endroit , en parlant des affaires d'Angleterre, pour faire mention
1 . « En Tertu du droit de WUdfangiM , les éleeteart palatins sont autorisés depuis des siècles à réduire dans une espèce de servitude tous les étrangers qui viennent s'établir dan» leurs États et dans les terres des prinees voisins. Les bâtards et les gens sans aveu sont sujets à la même eondition. > (PfelTel, Abrégé chronol. de i'hUi. et du droit public en Al^ iemagne^ t. Il, a. 1665.) Wildfang signifie prise de gibier, châtie. Aussi la GeaeUe de France (a. 1666) appelle ce droit : droit des sauvages.
3. C'est i'objet de la lettre du Roi, datée du 5 février (Œuvres de Louis XIF, t. V, p. 356). « Il eut nécessaire d'aller chercher et do combattre l'escadre du capitaine SoHdt... Mandez-moi au vrai la disposition où vous trouverez les officiers et les équipages à l'égard de ce combat. » L'ordre de combattre n'est pas donné très-positivement. Il écrivait en même temps à Vlvonnede n'avoir • aucun emportement de ièle ni de bravoure. •
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du traité de Dunkerque^ et faire une réfleiLion sur le tort que se font à eux-mêmes les sujets en ruinant les affaires de leurs princes parce qu'ils les obligent à con^ sentir & des choses qui par Tévénement tournent au préjudice deceux qui en ont été les véritables auteurs \] [Réflexion que Sa Majesté m'a suggérée qu*un Roi ne doit pas avoir plus de soin de ce qu'il paraît posséder sous son nom que de tout le reste de ce qui se trouve dans ses États ^, ]
Le vingt^-einquiéme février^ Sa Majesté me donna une feuille contenant plusieurs articles qu'elle m'expliqua ainsi '.
4. [Ce chiffre et le$ evivantê ptsruiiseni indiquer det ad^ diiions à faire aux feuillee données le H février par le Roi!) — Outre le présent déjà fait à Télectrice de Brande* bourg ^, je trouvai à propos de lui faire donner encore
1. Cette idée, qui commeDce la p. 7 du manuscrit, semble être TeDae à l'esprit dePérigny ou du Roi, en causant , le 20 fétrter. Elle n'a aucun Uen avec ce qui précède. — fille reviendra p.. 17 du manuscrit da ce Journal et encore dans le Journal de 1667. — Si les Mémoires des anaéea antérieures à 166S ayaient^é déjà rédigés » le traité deDunkerque» «onolv en 1S63« aurait eu sa plaea naturalie { on n*en serait pas ao peine.
2. La transaction honteuse de Charles 11» vendant Dunkerqoe à Louis XIV (166i) et ayant si peu de soin de l'honneur et des intérêts da sas sujets, suffirait à expliquer comment la oonTersation sur Bunkerque a amené cette réflexion. Elle est , dans la manuscrit, au bas de la p. 6, avee un signe de renvoi qui oorreapond à la longue phrase dont nous l'avons fait précéder.
t. En marge de cette première phrase est Jeté, sans explication) la mot: « Pologne. »Esl-«e pour ëonger aux présents qu'on j a envoyés, comma dans le Brandebourg, le Scbwérin, l'Anhalt , ou aux secours dont il est question un peu plus loiuP
4. On remarquera que dans les articles du 14 février, il n'est question
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un collier S au eomte de Schwérm ^30^000 lirres et au prince d'Anhalt ' 36,000 livres: moyennant quoi je vins à bout du traité que je désirais faire conclure à cet élec« teur, par lequel il s'unissait avec moi et fournissait dix mille hommes de pied pour la défense des États de Hollande.
3. Le traité de Danemark fut signé ce mois-ci en Hollande. Les articles publics paraissent de peu d'importance : le Roi de Danemark s'obligeant seulement d'empêcher Tentrée de la mer Baltique aux vaisseaux du Roi d'Angleterre et non aux vaisseaux marchands ; mais le traité secret contient des engagements plus particuliers et entre autres de fermer le passage même aux marchands anglais*
4. Les Espagnols , travaillant indirectement pour nuire de toute leur puissance aux Hollandais, s'étaient avisés d*un moyen qui semblait sûr pour leur enlever deux de leurs places sous le nom de l'évéque de Munster, car les deux places [d'AIem et Huilenstat] étant éloi* gnées de plus de trente lieues du pays où cet évéque
4u Roi qa'à U troisième penooDe. Id e'eft loujoun le Roi qui parles « Je trouvai... »
1. Quand, eu déo. 1S67, au moment d*uo noureau fralté, l'électeur de Brandebourg témoignait le regret de ne paa reœroir de gratificationi de Louit XIV, "M. de Lloone écrivit au négociateur français Millet (22 déc.] : « Je ne sais pas si M. l'électeur ne compte point pour lui ce qu'on a donné à madame sa femme: il n'y a pas encore deux ans que àa Migesté envoya à feo madame l'éleetrlee, qui était «lors à Clèves, un régal, le plus béas que peut-être Jamais roi ait fait k une prinoeese. Il consistait en un fil de perlée acheté à Amsterdam 10,000 éoos, et en tout l'ameublement complet d'une chambre qui valait bien eent mille fhincs. • (Mlgnét, H^ goc, p. la suce. (T Espagne, t. II, p. 308.)
On lit : « Uannat
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faisak la guerre, n'étaient point munies et ne songeaient point à se défendre. Cependant les Espagnols, tirant quelques régiments de leurs places voisines, font semblant de les licencier pour les mettre , sous le nom de révoque de Munster^ aux portes de ces deux places qui n'auraient pas manqué d'être emportées si la vi> gueur de mes troupes ne les avait soutenues et n'avait battu les Espagnols.
4. Huit cents prisonniers furent pris dans Oudembosc parla Yalliëre et le prince de Tarente. [S*informer du détail ^]
5. Ordre donné à Beaufort de chercher les Anglais et de les combattre ^.
5. Les gens du Roi du parlement m'étant venus trouver à Versailles pour me représenter leurs raisons contre ce qui avait été fait à la cérémonie de Saint- Denis, où Ton avait salué le clergé devant cette compagnie, je répondis sur-le-champ à leur harangue ', leur fis voir sans rien diminuer de ma dignité que j'avais eu raison de faire ce que j'avais fait, et pour leur témoigner que je ne décidais sur aucune matière sans m'en être pleinement instruit, je leur fis voir que dans ce qu'ils m'avaient représenté, ils avaient oublié diverses choses qui faisaient pour eux.
V. p. 27 et note
2. Louis XIV écrit à Beaufort le 16 février : « Je tous confirme que mee intentîoof sont toujours de combattre le capitaine Smidt dans la Méditerranée. Mes armes ayant toujours été victorieuses sur terre, j'espère qu'elles ne seront pas moins heureuses sur la mer. » (CEuvret de Louis XIY, t. V, p. 363.)
3. On lit : « barange ; » et quelques lignes auparavant: «lérémonie. • — Il s'agit des obsèques d'Anne d'Autriche.
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[Je fis ce discours parce que je ne voulus pas que le parlement se fit Thouneur de croire que je cherchasse à Tavilir par cette manière , mais qu'il vit que je lui rendrais justice comme à un particulier.]
5. Ordres généraux donnés de toutes parts pour se préparer à la guerre.
5. Envoi de Dumoulin à Tunis pour l'exécution du traité , conduisant même quelques captifs pour en faire rechange.
5. J'envoie * gens exprès à Alger pour traiter sur la proposition faite par eux le mois précédent.
5. L'ambassadeur du Roi de Portugal, voyant qu'il eût été de l'avantage de son maître de me réunir avec le Roi de la Grande-Bretagne, avait envoyé son neveu eh Angleterre pour observer s'il y avait lieu d'entrer en quelque négociation, lequel étant revenu ce mois-ci avec des paroles fort bonnes \..
Mais je crus que je ne devais entrer en aucune négociation sans la participation des Hollandais. Cest pourquoi je crus que je devais faire dire au Roi d'Angleterre que je ne traiterais point sans eux, et que s'il voulait les comprendre dans le traité aux conditions qui avaient été proposées, j'en tomberais aisément d'accord. Mais afin qu'il ne se servit pas de ce prétexte pour faire entendre aux États de Hollande que j'avais un secret commerce avec lui dans le dessein de nous diviser, je fis dire moi-même par M. de Tu renne à leur ambassadeur tout ce qui s'était fait sur cette matière.
J'appris ceroême mois que révêque de Munster m'en
I. Il n'y a d*éctit que ced : « envoyé. » 3. Lt phrase est interrompue.
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voyait un homme pour me parler d'accommodement K
é. Sur Tarticle du traité de Brandebourg, Sa Majesté' m'expliqua la difficulté qu'il devait vraisemblablement rencontrer en cette aflUre par Talliance que cet électeur avait avec la maison d'Orange toute partiale d'Angleterre et contre l&queHe Sa Majesté s'était déclarée en toutes choses, distribuant dans les villes même particu-^ hères des pensions pour exclure ceux de ce parti des magistratures.
Lettre à la Reine de Pologne par laquelle Sa Majesté lui mandait que, trouvant par mer et par terre de grandes difficultés à faire passer en Pologne les seoouiY qu'elle s'était promis de lui. fournir, et ne pouvant encore espérer la conclusion du traité projeté avec la Suède, elle ^t bien aise de l'avertir qu'elle ne pouvait pas s'assurer pour cette année d'obtenir de France les choses qu'elle en aurait pu attendre sans ces obstacles.
Les raisons qui portèrent à écrire cette lettre furent en efiet les difficultés qui y sont expliquées , et de plin l'incertitude qui paraissait dans l'esprit de cette princesse sur l'exécution de l'élection qu'elle faisait espérer, et la guerre des Anglais dans laquelle Sa Majesté vou-
1. Ceci explique le début d*une lettre adressée par Louis XIV au marquis de La Vallière, le !«' avril : « L'inquiétude qud vous avei des appA» renées de paii areo l'évoque de Munster.... »
2. Le ton ctiange: ce n'est plus le Hoi qui parle. On recueille ses explications sur quelques points particuliers. — Le n* 4, placé on regard df cet article, le rattacha aux faits exposée dans le 4« feuillet du 14 février. Le fait incffqué à la Un correspond à un des articles non ehiffirés du 14 février: « Argent distribué en Uoilaode peur te rendra Bietlredet délibérations. • *
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lait s'occuper tout entier pour la pouvoir bientôt finir et«vec avantage.
Dans la surprise de'.».. Olfondorf, quoiqu'il y eût des troupes hollandaises, je puis dire que les Français y eurent la meilleure part , non-seulement parce que i9$ troupes françaises, commandées parLa Vallière, y firent le principal effet, mais parce que les chefs des autres troupes eux-mêmes étaient le prince de Tarente ^ et le comte d* Auvergne , tous deux Français '.
Le sept mars, lisant quelque chose du mois précédent concernant les libéralilés faites à diverses cours , Sa Majesté me fournit une réflexion à faire sur la différente
1. Mot illisible. W s'agit da dmetlèiiB d'Oudenbow. (V. note S.)
2. Mot mal écrit» qu'on devine parce qu'il est plas bant. (V. p. 24.)
3. G«t article est le développement d'un autre appartenant à la quatrième Feuille du Rot , qui a été remis le 25 février. (V. p. 24.) Là on lil: « s'informer du détaH. » La GoMetu de Frtmce du 27 février 1666 a ane relation à ce sujet» datée de Bolduc,16 février. C'est sans doute Boisle-Duc. Louis XIV émvaltde Saint-Germain. le 11 février» au marquis de La Vallière : « Je n'ai pas de peine à eobiprendre le déplaisir qu& vow aves de quitter Zutpheo pour Bols-le-Duc» qui vous éloigne des enûemis mais vous devez vous consoler par l'approche du printemps» qui vous met» tra bientôt en état de les voir. > [Œuvres de Louis X/T, t. V, p. 364.) Huit cents hommes levés dans le Brabant et commandés par le colonel Carpe» pour i'évéque de Munster, se sont retranchés le 9 dans le cimetière d'Oudbnbosc, village du côté de Breda. Le prinee de Tarente, gon* ▼emear de Boldae, partit d'Ici (dit la Gasefie« datée de Bois-I»- Duc) le 10 au soir avec le marquis de La Vallière» le preibiar à la tète des Hollandais» celui-ci avee les troupes fhinçalses qui y tont en §amison, pour attaquer oe bourg. Us y arrivèrent le len* demain et sommèrent en vain le colonel; alors on attaqua: 30 cha- Tao-légers de la compagnie des Dauphins et 30 soldats du régiment de la Ferté» deux petites pièces de canon avec 20 maîtres firent merveille; le 13 » les assiégés eurent l'église pour dernier retranchement t après quelques coups de feu , ils se rendirent. Il y eut plus de 300 prlponniers, la eoloael»Qn lleotenani-colonel. un major» trois eapltainesi etc. Ce patlt aléga a coûté à I'évéque de Mlll)gte^ lOt boramii.
conduite qu'il faut lenir avec les grands princes et les petits Etats: proportionner àTélévalion des uns, et a la faiblesse des autres; vers les uns, aller par les grandes voies, aux autres par les petits intérêts, comme nous faisons en intéressant les sujets mêmes dont nous nous
servons ',
J'appris au retour de la revue que Sa Majesté avait faite de ses troupes à Mouchi le 15, 16 et 17 de ce mois de mars ^, qu'elle avait cassé un capitaine Ch. (chevalier) de Bussan, pour avoir pris quelque chose de peu d'importance, mais seulement pour la discipline.
[Règlement pour les étapes.]
[Règlement pour les désertions.]
Cela donnera, en son lieu , occasion de faire une réflexion sur la nécessité de la discipline , sur le bien qu'elle fait aux peuples , sur l'obligation qu'ils ont a leur prince lorsqu'il les défend non-seulement contre ses ennemis, mais contre ses propres troupes *, sur la justice qui se trouve en cette protection parce que les
1. Noos liTTons à la sagacité du lecteur ces aignei mit en marge, que nous ne sommes pas sûr de comprendre: « Vide M. sur F. G. 12 (U et 15). » En Toioi une interprétation : « Vojes les Mémoires sur les Faveurs du Roi, Cahier 13, articles 13 et 1 5. »
2. Dans la Gateiu du 27 mars, la revue faite par le Roi, ^Mns la plaine entre Mouchi et Gompiègne, est l'objet d'une relation détaillée, « oette action ayant été des plus éclatantes. » Le Roi d'abord, entre Sentis et U plaine, s'arrêta à Remy pour voir son régiment d'infanterie dont le marquis d'Anjo (sic) est mestre de camp. La Reine arriva à Mouchi avec toute la cour. La Gaxetu détaille les faits militaires des trois journées. Elle ne parle pas de la punition infligée à un officier. Dansane revne du 8 février {GazeiU du 23), le Dauphin avait paradé à la tdte de ses Gendarmes. N'oublions pas qu'il n'a pas cinq ans et demi.
DR MARS
sujets doivent avoir la soumission tout entière et attendre toute la vengeance de leurs torts de la main du souverain et du maître commun des uns et des autres; qu'il ne doit pas porter l'un contre l'autre, parce que tous sont également à lui. Blâmer ceux qui n'estiment à eux que ce qui est en leurs coffres , que ceux qui serrent sons leur nom ou dans les emplois, qui paraissent le plus être de son service. Que tous contribuent également en toutes professions. Les laboureurs sont les munitionnaires, les artisans, les magasins, etc..
[Les aimer tous; être persuadé que tous contribuent à notre service. N'être jamais partie, mais toujours juge et père commun.]
Le vingt-six du mois ' Sa Majesté étant à Versailles apprit que messieurs du clergé avaient résolu de lui offrir huit cent mille écus, et le lendemain ils vinrent par députés lui en faire le compliment ; j'appris là que le mardi 24, Sa Majesté sortant de la messe et voyant plusieurs de ces messieurs les abbés ^ autour de lui, leur avait dit un petit mot de fort bonne grâce sur cette affaire , qui ne manqua pas de produire bon effet.
Nouvelle arriva le 30 , que 1 2 mousquetaires de ta seconde compagnie étant en embuscade au milieu des quartiers ennemis avaient été découverts et poussés par deux cents dragons, s'étaient retirés dans un village où ils se voulurent défendre dans une maison dont ils s^é-
1« C'est toqjoun le mois de Hian. — L'assemblée quinquennale du dergé s'était eoTerte à Pontoise le U juin 1666. 2. On Ut : « abes. »
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talent saisis. Mais les eimemis y mettant le fea les en ehassèrent. Ils se saisissent d'une seconde dans laquelle ils se défendent encore jusqu'à ce que le feu qu'on y met les en chasse. Mais, au lieu de se rendre aux ennemis qui les tenaient assiégés , ils se résolvent de se faire jour au milieu d'eux pour gagner l'église , dont ils se saisissent avec tant de résoluUbn que les ennemis, désespérés de les y pouvoir forcer , leur abandonnent la place avant que Colbert qui eut avis de leur danger fût arrivé pour les en retirer \
Le lundi 5® avril , Sa Majesté étant à Versailles me donna une partie du mois de mars en une feuille eon*tenant quelques petits articles qu'elle m'expliqua ainsi.
Le pape me pressant, en exécution de ses bulles, de faire faire le procès aux quatre évèques qui avaient refusé de signer le formulaire ^, j'estimai que la chose était délicate* s'agissant de servir la religion sans blésser les privilèges de l'Etat. C'est pourquoi ne voulant rien résoudre a la légère, je voulus prendre avis de tous les corps qui semblaient devoir être les plus capables de
1. Gel épisode militaire de peu d'importance ne figure pas dans les Mémoires qui , volontairement , en omettent quelqoee-itns. — Dans les Lettres de Louis XIV à Pradelle, il est question don fleur Colbert. t"* janvier 1GG6 : « Il eût été bon que vous m'eus^siez mandé le détail du parti que le sieur Colbert avait mené versDolechen . » [OEitvr, de LouiM JIV, L V, p. 3M).) C'est CoibertrMaulevrier, capilaine^^ieutenant de la seconde compagnie des mousquetaire», que nous avons nofnmé plus haut (V. p. là, note ij.Onsereud compte ainsi de l'épisode de« 12 mousquetaires.
2. C'est le 29 avril 1665 qne le Roi était allé au Parlement faire enregistrer un édlt pour rexécnllon de la bulle qui condamne de nouveau les cinq propositions de Janlénius et qui ordonne la signature du fDrmo- Uire.
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JQger de cette matière. Par Tentremise de mon chancelier, je pris les sentiments des plus habiles conseillers d'Etat. Je m'adressai au premier président et aux gens du Roi pour voir quelles lumières me pourrait fournir le parlemmit de Paris; et je pris même secrètement Favis de quelques éfôques des plus habiles.
L'envoyé de révoque de Munster, dont on m'avait parlé le mois précédent, est enfin venu me proposer que si je voulais faire conclure la paix en sorte que Breda lui demeurât, il me servirait lui et toutes ses troupes partout où il me plairait. Mais je lui ai dit que n^ayant point de g4]erre de mon chef avec son mattre , ce n'était point avec moi quHl devait traiter la paix , lui témoignant seulement que s'il la voulait négocier avec les États de Hollande, je contribuerais avec plaisir tous mes soins pour la porter à sa conclusion. De quoi je donnai incontinent avis aux États, qui m'en remercièrent. Et la négociation s'est effectivement nouée à Munster où j'ai envoyé Colbert de ma part ^
L'électeur de Brandebourg avait fait sentir au même Colbert qu'il eût été bien aise de s'unir avec moi pour attaquer les Pays-Bas , disant que si j'avais des droits sur le Brabant il en avait sur le duché de Gueldres.
La Reine d'Espagne m'a fait demander passe-port pour rimpératrice * en cas qu'elle eût besoin d'entrer dans mes ports pour passer en Allemagne. €e que j'ai
1. La paix 86 fit à G1è?es le 18 avril. L'étèqae rendit tes places qu'il âTalt prises dans l'Ofer-Yssel, et renonça à ses prétentions sur Borkelo. — n s'agit de Golbert-Croissy , mattre des requêtes , frère du surlnten* dant, Donmé en Jan? ter ambassadeur extraordinaire aaprès de Véleeteur de Brandebourg.
3. La Teo?e de Philippe IV, princesse d'Autriche , et ion conftesieur.
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accordé, donnant ordre, partout o& eOe pourrait aborder, qu'on la traitàtavec même honneur que moi-même.
La Reine d'Angleterre ayant envie de moyenner la paix entre la France et F Angleterre, j'avais fait glisser une proposition qu'elle avait approuvée , qui était que le traité se ftt dans sa maison : laquelle semblait un lieu neutre, quoiqu'elle fût en France. Mais le Roi de la Grande-Bretagne a cru que moi étant l'agresseur, il n'y avait pas d'apparence qu'il envoyât ici traiter la paix '.
J'ai eu nouvelle que Pomponne avait trouvé la Reine et le sénat de Suède en résolution de ne point se séparer de mes intérêts, mais qu'ils ne voulaient point entendre à ce qui regardait la P(dogne.
J'ai eu nouvelle que le traité de Portugal avec rE9pagne avait été rompu, et je crois que l'arrivée de Saint-Romain aura produit cet effet.
Je continue mes préparatifs pour la guerre i toutes fins selon le succès des traités commencés.
Étant arrivé un grand scandale en la personne d'un aumônier de d'Estrades, disant la messe en Hollande,les États l'ont fait réparer, étant donné ordre qu'il n'arrive jamais rien de semblable.
AU«iiiand auari.le P.Nithard, aTaient voulu couclure, ausaildt après la mort du Roi d'Espagne, le mariage de l'infaote Marguerite avec Tempereur Léopold. Elle quitta l'Espagne au moisd'août1666. Cette princesse atalt quatorze ans et demi. De petite taille , de construction gr6Ie , elle était pourtant moins chétiTc que son Jeune frère , le roi Charles II, qui loi a surfécu vingt-sept ans.
1. Le 4 avril, de Lionne écrivait à Tarchevèque d'Embrun, ambassadeur de France en Espagne : « Le Roi d'Angleterre refuse de traiter à Chaillot, non qu'il ne souhaite intérieurement la paix, mais parée qn'Ua ses peuples à ménager et qu'il veut encore en tirer de Targent , sur le prétexte de la déclaration de guerre. » (Mignet, Négoe. rdat, à la $ucc. dEsp., i.1, p. 481.)
DE MARS
J'ai renvoyé en la grande chambre du parlement toutes les instances qui se poursuivaient en diverses juridictions touchant la banqueroute du receveur des consignations.
Dans la difficulté qui se trouvait sur certains articles des règlements faits par les grands jours desquels d'ailleurs j'étais fort satisfait , j'ai trouvé expédient pour conserver ce qui était de bon sans approuver le reste, ce qui est de faire de ma propre autorité un nouveau règlement sur la même matière, dans lequel je ne comprendrai que ce qui me semblera bon.
J'ai voulu aussi examiner le plaidoyer qui s'était fait en cette occasion ' par Talon , dans lequel le clergé s'était cru blessé; et pour ôter tout sujet de plainte de part et d'autre, j'ai ordonné que l'avocat général me dirait seulement à moi qu'il n'avait prétendu choquer les droits de l'Église et que je le dirais ensuite aux évè« ques sans lettres ni écrit; leur laissant seulement la liberté d'en faire telle mention qu'il leur plairait sur leurs registres particuliers , avec ordre de lever les censures par eux prononcées.
Le dimanche dix-neuvième du même mois d'avril , Sa Majesté me donna quatre articles expUqués ainsi.
Jusqu*ici j'avais pressé de ma part le mariage de mademoiselle de Nemours ^, et l'ambassadeur de Portu-
1. Louis XI V a dann Tesprit non les grands Joun, mais Taffifre de Tévêqae d'Aleth, où le elergé fut bleséé du ton de Tavoeat général (V. le Supplément aux Mémoires de 1666, n* 19).
t. Marie-Françoise-Elisabelh de Savoie, fllle de Gharies-Amédée, duc ile Nemours, et de Fren^^ise de Vmd6me.
gai avait cherché des prétextes pour éloigner. Mais la chose maintenant s'exécu^ , et elle m'est Tenue dire adieu.
[Le Roi m'a dit le 15 mai que cela avait été différé.]
Je continuais à travailler, à la réformation de la justice, résolu , dès lors que j'aurais fait une partie considérable, à renvoyer dans les compagnies en attendant le surplus.
Je donnai le gouvernement du Languedoc à M. de Yemeuil ^ non^seulement parce qu'il était mon oncle, mais parce qu'il n'était jamais sorti de la fidélité qu'il me devait, et je considérai même qu^il revenait nouvellement d'Angleterre pour mon service.
Mon frère avait eu prétention sur ce gouv^tiement, mais quoique j'eusse pour lui toute l'amitié possible, je ne crus pas le lui devoir donner. Je savus, par ma propre expérience, combien il était dangereux de mettre les gouvernements entre les mains des princes du sang, et principalement des fils de France. Je voyais que mon fils était jeune et que ce qui s'était passé durant ma hûnorité pouvait revenir, outre qu'ayant résolu de ne plus donner les gouvernements que pour trois ans ^ il n'était
1 . Le gouvernemeni éUit faeant par la mort dn prloot de ConU. Conti Tenait de mourir près de Pézénas, le 21 février, à son ch&teaa de la Grange, à trente-six ans, laissant des enfants d'une nièce de Mazarin. Ses deox Ûls. le prince de Conti et le comte de Glermont, eurent chacun du Roi 30,000 liv. de pension {Bienfaits 4u Bot, 2 juillet). ^Cet onde de Louis XIV, M. de Verneuil, est un bàUrd de Henri IV.
2. Dans une fariante des Mémoires nous retrouverons cette phnae arec une réflexion additionnelle : « ayant résolu... par des considérations que TOUS avez lues. » La réflexion est une sorte de renvoi à U première partie des Mémoires qui comprend les années 1661- 1666. Or, puisque le Journal ne parle paa de considérations d^à Ineti
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pas à propos de les mettre entre les mains de personnes A qui Ton peut avoir répugnance de les ôter*. Gepen-* dant mon frère et ma sœur * qui n'entraient pas dans ces raisonnements et qui en formaient d'autres suivant leur avantage particulier, étaient fichés de voir que je ne leur accordasse pas fette grâce, et laissaient assez connaître leur chagrin , qui peut-ôtre était entretenu par les discours de quelques esprits brouillons ' ; mais Je crus que je me devais tenir ferme, et les laisser revenir^ comme ils firent quelque temps après, m'ayant tous deux demandé pardon d'avoir témoigné cette chaleur.
Quand le Roi m'aura donné les articles qu'il m'a promis touchant les finances , il ne faudra pas manquer parmi les dépenses de la guerre de mettre ce que j'avais fait touchant les choses données pour l'ajustement des soldats, et parler de l'exemple qu'elles ont donné. Force de l'exemple *.
e*Mt on tigoe qu'il eit lui-même antérieur à la rédaction de cet eoBtidé^ rationi , c'ett-à-dlre qu'on n'a songé que tardivement à Caire précéder Tannée 1666 d'une première partie, on Introdoelion.
1. Je tus , par Hootieur même, dit Daniel de Goeoae, révêqoe de V»' lenee, alors son confident, et qui l'avait poussé à solliciter cet établissement auprès du Roi et auprès des ministres, que le Roi lui avait déclaré qu'il ne fallait pas qu'il espérât le gouvernement, que feu M. le duc d'Orléans se l'avait eu que pendant sa minorité {Mém. d$ Cotnae, iBb2 , in-8*, 1. 1. p. 303). — Ce fut en présence de Montienr , aana lui en rien dire, que le Roi, venu du côté de Gompiègne, pour faire une grande revue , donna le gouvernement de Languedoc à M. de Vemeuîl : ce qui causa à Monsieur un peu de chagrin et l'obligea d'aller passer quelque* joart à Villen-GottereU (IM., p. 309).
3. L'idée de « ma sœur » n'est venue qu'après coup ; elle eit ijoulée en interligne. Il s'agit d'Henriette d'Angleterre.
C'eat surtout Daniel de Gosnac, aamônier de Moneieur
4. ▲ la suite, on lit ceci : « Voyes sur le P. E. M. p. * 1, » ce qui veut
[Cela pourra venir à propos des cuirasses \ des épées et des pensions. Les pensions ne furent données qu'à soixante de chaque compagnie, mais Tespéranee i tous les autres, ainsi que le Roi le dit hier au soir ^. Sa Majesté parla aussi publiquement de la paix de Munster et du retour de ses troupes.]
Il ne faudra pas oublier, dans la suite du traité qui se négocie avec l'Angleterre , de faire mention d'un reste d'article, laissé dans les mois passés', sur la proposition laite par l'ambassadeur de Portugal que Sa Majesté ne voulut pas écouter sans les Hollandais, et de dire qu'elle ne voulait pas que le Roi d'Angleterre se pût servir de cette pratique pour le rendre suspect aux États de Hollande, ni que lui-même il le crût capable de quitter ses alliés, étant important de conserver l'estime de ses ennemis même quoiqu'on ne craigne pas d'attirer leur haine.
[A la conclusion du traité , se souvenir du rachat de Dunkerque, lequel eût rendu la condition des Anglais meilleure , avec la réflexion que les peuples, par leurs mutineries^ obligent quelquefois les princes à faire des choses dont ils portent eux-mêmes la peine à loisir ^. ]
•ans doute dire: « Voyez sur le premier exemple, Mémoires, p. * 1. » Mais l'Indication est bien vague.
On lit: « quirasses
3. « Hier soir » n*est pas pour nous une date précise, puisque rien n'indique à quel Jour on est de la ftn d'avril. La paix de Munster, dont il est question à la ligne suivante, signée àClèTes le 18 avril, n'a dû être connue qne quelques jours après.
4. Même souvenir et même réflexion qu'à la payre 7 du manuaerît
(V. p. ri).
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Le Roi nous dit le dix ou onzième mai , à son coucher, qu*ii avait eu nouvelle que les Anglais s'étaient retirés de la Méditerranée , quoiqu'ils se fussent vantés hautement ' qu'ils chercheraient les vaisseaux français. Cela peut fournir matière à une réflexion contre ceux qui se vantent avec trop de vanité. En montrer l'impertinence.
Le samedi , quinzième mai au soir, Sa Majesté me donna des articles qu'elle m'expliqua dans le sens qui suit.
15. ( Ce chiffre et les suivants semblent cotres^ pondre à des feuillets du Roi.) J'eus nouvelle que l'arrivée de Saint-Romain en Portugal avait été très à propos pour donner courage aux Portugais de persister en leur prétention et faire rompre le traité, leur donnant assurance d'un secours présent sous le nom de M. de Turenne , et que hientôt je serais en terqne de me déclarer moi-même.
15. Cependant je faisais ofl*rir aux Espagnols ma médiation dans cet accord pour être plus en commodité de le troubler : laquelle fût acceptée par la Reine d'Es-^ pagne , quoique depuis elle n'ait pas voulu s'en souvenir ^.
1. On lit: « aatsment » — Loult XIV écrit à Beaafort le 30 mars: « Vont Toyei que les Anglais ne sont plus si déterminét qu'ils tâchaient de paraître d*abord , pnlsqu'au lieu de tous aller chercher comme il« se fantaient de vouloir faire, ils se contentent de ?ous attendre. » {Œmvr, de Lomé XIV, t. V, p. 872.) — Le 2 avril, il lui écrit qu'il espère que son armée navale pourra sortir le 8 ou le 10 de ce mois {Ibid,, p. 377). Elle ne mit à la mer que le 30 ; les Anglais alors s'étaient retirés.
2. M. Mignet (Négociation» relative» à la tuée, (CE»p., 1. 1, p. 44mGl) éclalrcit» d'après la eorrespondance d'Efpagne , cette aflkire délicate qui
13. Quoi(ine les Suédois m'eussent déclaré qu'ils ne prendraient pas parti contre moi, ils témoignèrent qu'ils ne pouvaient s'empêcher de s'armer, voyant le Danemark armé, et de prendre parti contre eux * pour l'Angleterre.
Ce qui me donna de l'embarras , ne sachant pas ce que je devais répondre.
13. Je résolus que mes ambassadeurs montrassent d'abord de la fermeté et que peu à peu ils se relâchassent à ottrir pour milieu que les Danois ne sortiraient point de la Baltique , et ne se joindraient point aux Hollandais. Mais les Suédois se sont depuis adoucis.
témoigûe de Thabileté pIutM qae de la probité de la diplomatie firan- Çaiae. C'est l'archevêque d'Embrun , ambassadeur de Fraoce à Madrid , qui imagina l'offre de la médiation ffançaisc, au lieu de la médiation aiH glaise, pour la paix enV*e l'Espagne et le Portugal. Sa dépêche à tx>ui8 XIV est du 29 Janvier. Le Roi, par une lettre du 21 février, lui donne l'ordre formel d'offrir la médiation, sans compter qu'elle puisse être acceptée: « 11 est' à croire que cette aflSdre n'aura point d'autre réponse qu'un remerdment en termes généraux. » Contre tonte attente, la régente fit dire le 23 mars à l'ambassadeur qu'elle aoeeptait cette médiation « avec toute l'estime et la bonne volonté possibles, » ne doutant pas , njoute l'archevêque dans sa dépêche du 26 au Roi, que V. M^. agirait avec tonte sorte de sineérité. L'archevêque termine sa dépêéhe par des réflexions fort justes sur l'inutilité pour l'Espagne, sur les avantages pour la France de cette sorte de médiation. La grande difficuité, dit-ii , où ne peuvent rien les médiateurs , c'est de savoir si la Reine régente et son conseil reconnaissent ou ne reconnaissent pas le duc de Bragance pour roi légitime de Portugal : à eux de voir s'ils veulent avaler ce moreeAa si amer. Dans une dépêche du 18 avril, Louis XIV témoigne à l'archevêque son étoonement de ce qu'on a accepté sa médiation. « C'est une honnêteté qu'on a vouiu me faire, tout en prenant des moyens secrets pour traiter sans aucun médiateur. » Le P* Nithard et ta Reine, le 8, le 4 mai , ne parurent plus si bien disposés. La réponse de la Reine fut telle le 28, que Tarchevêque fut d'avis de ne plus parler de médIaUon : ce que Louis XIV approuva entièrement par une lettre du 27 juin. 1. C'esHMlireooQire les Hollandais.
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i% Les Hollandais , feignant de s'intéresser pour les Danois, me pressaient de me déclarer contre la Suède. Mais je décourrais que c'était pour me faire rompre avec ces anciens alliés desquels ils prévoyaient que je pouvais me servir pour favoriser mes desseins contre l'Empereur, quand je voudrais attaquer les Pays-Bas.
1 2. Cependant ils ne peuvent obtenir autre chose de moi ) sinon que je fournirais en un seul payement au Roi de Danemark les cent mille écus que je ne devais qu'en deux, afin de lui donner plus de commodité de se défendre contre la Suède.
[Changer de conduite suivant le temps.]
[Toute la terre, en inquiétude* ]
15. Il vint un envoyé d'Espagne pour me faire compliment sur la mort de la Reine ma mère.
15. Le Roi d'Angleterre s'étant résolu d'accepter la proposition de conférence chez la Reine sa mère , son ambassadeur se trouva avec de Lionne de ma part et Van Beuningen ^ de la part des États de Hollande , les* quels, après les compliments réciproques , étant entrés en matière, et moi n'ayant rien fait proposer que les articles dont on avait déjà parlé par l'ambassadeur de Portugal , le Roi d'Angleterre donna ordre à son ambassadeur de se retirer.
15. Cepencl^nt la Reine d'Angleterre partit pour Bourbon ' et me pria que s'il venait nouvel ordre de la part de son fils on continuât à traiter dans sa chambre comme si elle y était présente, pour ôter toutes les difficultés qui eussent pu se présenter ailleurs.
Prendre teê eaux
Le mariage de mademoiselle de Nemours fut différé jusqu'au mois de juiu.
L'ambassadeur de Portugal en Angleterre me vint ' visiter.
13. Le comte Guillaume de Furstenberg , revenant d'Allemagne[Wurtemberg *, Brunswick], me fit voir que la ligue qu'il avait négociée était prête si je voulais fournir les sommœ nécessaires pour entretenir par chaque prince des troupes qu'il devait mettre sur pied. Mais parce qu'elles montaient à deux millions cinq cent mille livres, je crus qu'ayant maintenant d'autres dépenses sur les bras je ne devais pas la faire entièrement, et j'offris seulement environ quatre cent mille livres qui pouvaient servir à commencer.
14. Le Roi d'Angleterre faisait toujours tous ses efforts pour faire conclure la paix d'Espagne avec le Portugal.
13-14. Les duchés de Silésie devaient être fournis à M. le Duc, suivant son contrat de mariage , ou le remboursement.
[Le débat] fut terminé par la voie du remboursement qui doit lui en être fait ^.
12. J'ai envoyé deux cent mille livres en Pologne pour le secours du Roi.
On lit : « Vuirleoiber
2. Le sujet de la phrase est sous-entendu dans le manuscrit. Nous l'ajoutons. — Le duc d'Enghien, fils du grand Condé, avait épousé en 1663 Anne de Bavière, fille de la princesse palatine Anne de Gonzague. La tante de sa femme était mariée au roi de Pologne. Les duchés de Silésie avaient été engagés par Tempereur Ferdinand au roi de Pologne Sigismond-Casimir(V. les Mémoires).
DE MAI
9-1 2. Annibal Chestet, grand trésorier * de Danemark, vint à ma cour de la part de son maître pour m'enga* ger à prendre parti contre les Suédois.
HoUis, ambassadeur d'Angleterre , eut ordre de s'en retourner.
14. Les vaisseaux anglais, qui étaient dans la Méditerranée et qui avaient menacé d'attaquer les miens, se retirèrent dès lors qu'ils surent le départ du duc de Beaufort qui fut le vingt-neuvième d'avril.
[Contre la jactance. — Père Le Moine *.]
i 4. Comme je voulais que mes vaisseaux passassent dans rOcéan, je pressais les Hollandais de mettre leur flotte en mer afin que toute Varmée anglaise ne tombât pas sur c€v commencement de flotte que j^avais équipé.
14. Pour ta fortifier , j'avais commandé aux huit vaisseaux préparés pour la conduite de mademoiselle de Nemours de se joindre, avec ordre de revenir A la mi « juin comme je Tavais promis à l'ambassadeur de Portugal*
0. Le prince d'Orange ' renonçant aux intérêts d'Angleterre s'est absolument abandonné au gouvernement des États qui l'ont adopté et lui ont ôté ses anciens officiers, et lui en ont donné de nouveaux. II m'a fait
On avait d'at)ord mis : « chancelier
2. V. pour le P. Lemoyne TÉtude sur la composition des Bfémoires. n j A de lui dans l'irl de régntr (1665. In-f»), un discours sur la modération où on traite de l'orgaell ; le dernier de Tourrage a pour objet les passions et les vertus qui sont en Jeu pendant la guerre. — Le même fait et la même réflexion ont paru dans « ce que le Roi nous dicta te dix ou ODxième mai. » (V. p. 37.)
3. Cet article no paraît pas dans les Mémoires. Nom avons réuni, aprèH le Supplément aux Mémoires ^ les articles, fort peu nombreux du Journal, qui ne trouvent pas place dans les Mémoiree ou dans le Supplément,
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aussi témoigner qa'il voulait être mon serviteur, comme ses pères Tavaient été.
Je doDDai ordre à mes troupes de revenir de Hollande
13. La paix dé Munster ayant été terminée par mon entremise , cet évèque m*offrait cinq mille dievaux , mais n'ayant pas lieu de m'en servir présentement , quoique je visse bien qu*ils étaient souhaités ^ par Ciatel Rodrigue et par l'Empereur, je ne voulus pas les accepter , et me contentai d'entretenir raffection de cet évèque par d'honnêtes paroles.
10. Je réglai que les troupes ne recevraient pour leurs ustensiles que dix-huit deniers pour fantassin, dont six seraient portés par l'hôte, six par la ville et six par rélection [et trois sols pour cavalier].
Chemit (?) se retira en Angleterre.
12. [Paix de Tunis et d'Alger, auxquels j'avais fait la guerre.]
13. J'appris qu'il se formait une liaison entre les Hollandais, Brandebourg, Lunebourg et autres, pour empêcher les entreprises qui se pourraient faire en Allemagne, et parce que cela pouvait être utile dans le temps présent pour détourner les Suédois d'attaquer le Danemark, je ne crus pas la devoir empêcher ^y quoique je visse bien que dans la suite cela me pourrait être nuisible , mais je me réservais à trouver alors d'autres moyens pour la dissiper.
DB MAI
[Divers temps, diverses conduites '.]
12. Toas les princes voisins étaient dans Topinion que je voulais attaquer la Hollande , et les Hollandais même craignaient la conclusion de la paix avec TAngleterre dans cette vue. Je tachais à leur persuader le con* traire, quoique ce fût en effet mon dessein. Et ce soupçon faisait craindre aux Hollandais la conclusion de la paix d'Angleterre, quoique cette guerre leur fût fort préjudiciable.
12. Le Roi de Portugal me voulait porter à me décla*rer contre TEspagne, et son ambassadeur en Angleterre m'était déjà venu voir deux fois pour cela.
Ordre, des étapes
Qu'il ne faut rien faire qu'on puisse avoir honte d^avouer, parce que ce qui est aujourd'hui le plus secret sera connu quelque jour de tout le monde , principalement chez les Rois ^.
Ce que Ton désire dans les membres doit être premièrement dans le chef *.
Le 4 juin , lisant quelques cahiers à Sa Majesté , elle m'expliqua un article touchant Monsieur et Madame, qui est ci-devant ^, et me commanda d'y travailler pour
1. Saivent ces stgne»: « M. P. C. 25 à la fin. » Ce qui est sans doute un reDTOi aox « Mémoires de ht première rédaction, Cahier 25 à la fin. »
2. Cette idée ne se rattache pas visiblement aux faits précédents. En DUtrge eet ce signe : c M*. » C'est un renvoi bien vague. La pensée tn* diqnée iei ne figure que dans la réflexion snr les Favorites des Rois (V. le Smpplémeni au» Mimoireê de 1667, n* 7).
3. Un renvoi sur le manuscrit, p. 23, renoue cette pensée à la précé» dente : on voit eomment l'une eondult à feutre.
le meUre suivant sa date, et de l'élendrej autant qu'il se pourrait.
Le soir, a son coucher, elle nous dit qu'elle avait fait fondre, depuis deux ans , dans le royaume , seize cents pièces de canon, savoir : 800 de fonte ; 800 de for *,
Qu'outre cela on lui en avait fondu 800 en Danemark, qui n'avaient pu venir à cause de la guerre ;
Qu'on lui avait apporté le plan de toutes les places de Flandre, et qu'elle avait envoyé un second homme pour vérifier le rapport du premier '.
Deux jours après , Sa Majesté nous dit qu'elle avait envoyé un commissaire sur les lieux où s'était faite la revue, pour liquider le dommage fait dans les blés par les troupes, et rembourser les propriétaires.
Du samedi, vingt-sixième juin, Sa Majesté m'expliqua les articles qui suivent, dont elle avait fait deux petites feuilles écrites de tous côtés *.
A. J'avais fait sur mes côtes , et principalement du côté de Picardie, de grands magasins de munitions pour m'en servir à deux fins : pour munir mes vaisseaux
1. De ces trois articles, les deux premiers ont en marge la lettre A. le troisième la lettre B. Nous avons dit que ces lettres (V. p. 4) paraiiMiit désigner chacune un demi-feuillet de Louis XIV. On retrouTerm des lettres, en marge de plusieurs des articles donnés le 36 Juin.
2. V. plus haut (p. &-7) ces deux petites feuilles de Juin , pftrmi nos Feuillets de Louis XtV. Nous ne retenons pas sur ce que nous arons dit (dans l'Étude sur la oempoe. des Mémoires) de ta eoneordanee remarquable oiilre \ei Feuillets et cette partie du Journal qui les développe.
lorsqu'ils y seraient, ou pour m'en servir du côté de Flandre, si Toccasion s'en pouvait présenter.
A« J'avais donné ordre que de ces mêmes magasins, on fournit aux Hollandais toutes les choses dont ils avaient besoin , comme étant uni d'intérêts avec eux.
Il y eut démêlé entre mon ambassadeur en Turquie * et le grand vizir, sur lequel on retint mon ambassadeur prisonnier. Mais le Turc, faisant réflexion sur la violence qu'il avait faite et pour empêcher que je n'en fusse irrité, fit entendre qu'il n'avait arrêté mon ambassadeur que pour empêcher que dans la chaleur de ce qui s'était dit, il ne revint et ne parlât au désavantage de cette cour.
Quoique j'eusse auparavant pressé les Hollandais de sortir, faisant depuis réflexion qu'il n'était pas à propos qu'ils s'exposassent seuls contre les Anglais qui les avaient toujours battus, qu'en attendant un peu de temps mes vaisseaux et ceux de Danemark arriveraient qui rendraient l'affaire indubitable, que l'on n'avait pas besoin de combat pour ruiner les Anglais, mais qu'il ne fallait que leur laisser consumer leurs provisions, après quoi ils seraient dans l'impuissance de faire un second armement, j'envoyai un nouveau courrier pour les empêcher de sortir, mais ils Tétaient déjà ^.
[Pourvu qu'on puisse avoir la victoire d'une façon, il ne faut pas se mettre en peine de l'avoir d'une autre, quoiqu'elle nous paraisse plus éclatante. Nous perdons
1. U Haye avait été nommé le 22 août 1665 à l'ambassade de Con* lUntiDople que son père avait déjà oecapée (Bienjaiis du Roi), 3. Forme vicieoee, mais irèsrclaire.
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l'occasion d'an gain sâr pouren chercher un incertain *.]
[Je ne sais si cette question a Jamais été traitée : doute si l'espérance fait plus de bien que de mal. Conclusion : la régler pour en tirer le bien et en ériter le maL
Ne rien exposer au hasard de ce qui peut être assuré par le temps ou par la prudence ^.
A. Cest toujours Tespérance de gagner qui nous fait perdre.
Espérance trompeuse fait mal parler et mal agir.
Se garder de Tespérance, mauvaise guide.]
Les huit vaisseaux que j'avais voulu retenir pour faciliter le passage du duc de Beaufort, ne sont point partis de La Rochelle parce que Fambassadeur de Portugal m'a témoigné qu'il était tout prêt à partir. Mais parce que j'avais eu avis qu'il y avait i2 vaisseaux espagnols qui attendaient la Reine de Portugal pour la prendre à Ventrée de la rivière de Lisbonne^ j'avais aussi donné ordre au duc de Beaufort de se rendre en cet endroit pour faciliter le passage de cette princesse et pour ramener mes vaisseaux. {Passe-port '.}
[Je fis Ruvigny ^, en qui j'avais confiance, lieutenant général, afin qu'il eût autorité sur tous les ofiiciers de marine. ]
f . L*enchatneinent est facile à 8ai»ir entre l'idée précédente et celte réfltncîon ajoatée, entre cette réflexion et la questipn sulYante « « qui n'a peut-^re Jamais été traitée. »
3. En marge sont ces signes: « * L. 2, C. 27. » Cela ?eat-il dire: « Lire le 2* registre, cahier 27, • ou c le 2* cahier, article 27?»
3. Ce mot isolé a son explication dans les Mémoires développés. Il s'agit en effet d'un passe-port demandé pour la reine de Portugal (V. les Mémoires).
La Domioation est du mois de juillet {Bknfmudm Rotj
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C. L'affiiiFe des dochés d'Oppelen ^ et de Ratibor en Silésie, donnés en mariage à M. le Due par le Roi et la Reine de Pologne conjointement, a été achevée et le remboursement en a été liquidé à seize cent mille livres, quoiqu'ils ne valussent que trente-cinq mille livres de rente qui lui seront payées en France.
n est vrai que pour faciliter cette négociation il a donné cent mule éeusau chancelier de TEmpereur. Gela peut faire une réflexion sur la nécessité d'avoir des ministres fidèles ^.
D. J'ai eu un bref du pape pour la réforme de Tordre de Qtemix. [Détail à savoir.]
[ Réflexion de l'inutilité des moines '. Ceux qui servent pour les âmes (?) les distinguer. Doubl^ mal arrive de kl dissolution des moines : la difformité et le scandale public. L'attrait pour faire entrer plusieurs personnes dans celte profession, inutile par soi, stérile pour le bien d'un État. L'on devrait réduire le nombre de cette profession à ceux qui servent à l'instruction des peuples et à l'administration des sacrements ou qui par un austère (7) exemplaire sont un grand exerop1e.Ce n'est pas d'aujourd'hui que les Rois se sont employés à la réforme.]
Voyant que la peste avait été chez tous mes voisins , j^eqs peur que mes troupes, revenant de Hollande, n'en rapportassent quelque mal. C'est pourquoi je dépêchai un courrier à Pradelle pour lui donner ordre de prendre
I.OfiUt : «Opleiie
3. En marge, on lit: « pour on antre endroit. » La réflexion cependant eet là daot le texte des Mémoires. S. Elle n*a pu été développée.
sur cela toutes les précautions possibles, comme visiter les malades, les séparer, et les foire demeurer campés en lieu éloigné.
B. Ce n'est pas assez de penser aux aflaires présentes, il s'en faut préparer pour Tavenir. Les desseins que Ton prend à la hâte ne sont jamais bien digérés. Quand on y pense avant le temps, on a loisir de les diriger (?).
B. J'ai fait reconnaître Ttie de Jersey ' et j'ai fait mes projets pour m'en saisir.
B. Ayant épuisé mes magasins par l'armement de mer que j'ai fait , je les ai fait promptement remplir. . Gremonville, mon envoyé près de l'Empereur, ayant fait difficulté de quitter le deuil à ses noces , alléguant qu'il n'y avçit que quatre mois que la Reine ma mère était morte, je lui ai donné ordre de le quitter, et je lui ai envoyé de l'argent pour cela.
Gonismark, ambassadeur de Suède , était chargé de me faire de grands compliments et de grandes protestations d'attachement de la part de cette couronne, me prier de leur fournir quelque secours d'argent pour l'entreprise de Brème, m*assurer qu'ils n'avaient pris parti contre le Danemark que parce qu'ils avaient estimé que
1. On lit : « Gêné. »— Le due de Mazarini a?aH été chargé de ceUe reconnaissance. Uuns une lettre du 24 Juillet, Louis XIV lui en parle à loimême: « Votre lettre du 7 de ce mois m'a é\é rendue ; te aiear de Loa- Tois m'a lu aussi le Mémoire que tous lui avex adressé , touchant les Mes de Jersey et de Guemesey t je le trouve fort bien raisonné, et la proposition, outre qu'elle est fort judicieuse par ta rencontre du temps et par la facilité des moyens , marque bien une passion pour mon service , et pour ma gloire, digne du nom que vous portes... Mais, comme il est bon d'avoir plus d'un dessein, je serai bien aise d'être Informé de ce qui m* pourrait faire à Tégard de l'Ile de Mfighi.» [Œuvreê de Louis Xl\\ l. V , p. 381.)
j^ pencherais aussi du côté d* Angleterre, Tayant ainsi conjecturé sur quelques conférences qu'ils avaient eues avec mes ambassadeurs, et m' offrir leur médiation pour l'accommodement de cette affaire, laquelle j'ai bien voulu accepter pourvu qu'ils l'offrissent aussi au Roi de Danemark.
Nouvelles du gain de la bataille par les Hollandais ' , ensuite desquelles j'envoyai ordre au duc de Beaufort de revenir incessamment dans la Manche pour se joindre avec les Hollandais, et tenir les Anglais enfermés dans leur lie sans aucun commerce.
Yivone, avec douze de mes galères, en ayant rencontré sept d'Espagne, dont deux seulement étaient armées et les cinq autres désarmées, leur voulut faire baisser l'étendard suivant l'ordre qu'il en avait de moi. Mais
1. 11 y eut une terrible rencontre entre les deux flottes, qui étaient à peu près également fortes et animées. Celle des Hollandais , commandée par Ruyter, ayant Tromp sous ses ordres, comptait 83 vaisseaux sans les yachts et les brûlots ; celle des Anglais était de 80 Toiles outre les brûlots, sous Monck, duc d'Albemarle, et le prince Palatin Robert. Le prince Robert s'en détacha avec une division pour marcher à la rencontre du duc de Beaufort qui avait reçu Tordre de passer de la Méditerranée dans l'Océan. La lutte fut acharnée et indécise, d'abord pendant deux Jours , le 11 et le 12 juin. Le troisième, Aonck, qui était le plus faible et qui avait le plus souffert, opéra sa retraite, mais lentement et fièrement, du oMé de la Tamise. Sur le soir, le prince Robert, qui n'avait pas rencontré Beaufort, lui amena 21 vaisseaux frais. De là, un quatrième jour de combat, auquel l'intrépide Ruyter se prépara, lui, et tous les capitaines convoqnés à son bord , par les plus énergiques résolutions. On lutta de neuf heures du matin à six heures du soir , entre le Voorland et les sables de Flandre ; la mêlée fut épouvantable ; les Anglais , après de grandes pertes, échappèrent par la fuite, grâce à un épais brouillard. Une dépêche du comte d'Estrades à Louin XIV. datée de La Haye, 17 juin 1G66 , cite ces faits si récents. Dans le dernier jour , Ruyter perça deux fois la flotte ennemie, prit six grands vaisseaux, en coula six à fond (Mignet, Nigoe, retat, à la suce. d'Esp,, t. I., p. 481).
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elles, aimant mieux se rendre prisonnières, il crut qu'il n'y aurait pas de gloire à les prendre avec tant d'avantage , et sachant qu'elles étaient chargées des bardes de rimpératrice les renvoya, les faisant seulement passer au-dessous du vent, pour marque de supériorité qu'il avait sur elles.
N'ayant plus rien à craindre du côté de l'Angleterre, je renouvelai mes pensées du côté de la Flandre.
B. Je donnai sur les frontières des ordres pour tenir prêtes toutes sortes de munitions en cas que j'en eusse besoin, principalement des farines que l'on faisait séparément en chaque place pour ne pas donner de soupçon.
B. J'envoyai Yauban, ingénieur, visiter Bouchain.
Après avoir pris séparément les avis de tous ceux dont je vous ai parlé \ je tins un conseil pour l'affaire du jansénisme, dans lequel je résolus de faire premièrement exhorter ces quatre évéques, et ensuite de demander au pape des commissaires pour leur faire leur procès.
Je fus pressé des Hollandais pour avoir quelque argent dont ils prétendaient avoir besoin pour faire venir les vaisseaux danois [quime s'étaient obligés par le traité que de défendre aux Anglais l'entrée de la Baltique : mais je m'en défendis en leur disant que j'avais fait assez de dépense et pour m'armer moi-même et pour aider le Roi de Danemark].
B. Je fis entendre à Van Beuningen ^ comme par hasard qu'il ne se fallait pas défier les uns des autres, et sur ce qu'il me dit qu'il n'y aurait que l'entreprise de
On lit : « Van Banein
Flandre qui nous pât diviser, je lai dis que je ne m*éloignerais peut-être pas de prendre cette affaire du biais qu'ils le souhaitaient, qui était de laisser les provinces qui leur étaient les plus voisines, quoique j'y eusse plus de droit, pour attaquer celles qui étaient plus éloignées, car je savais qu'ils auraient la dernière Inquiétude si j'entreprenais cette affaire sans eux •, et quoique je me pusse passer d'eux, j'étais bien aise, pour rendre Taffaire plus sûre , de les avoir favorables plutôt que con<traires.
La guerre étant déclarée avec l'Angleterre, je ne dou* tai point que dans les Iles de rAmérique on n'en vint aux mains [et j*en avais même eu nouvelle] entre les Français et les Anglais. CTest pourquoi j'envoyai huit eents hommes , tirés des places les plus voisines, au secours des miens K
Me voulant pas laisser perdre l'avantage que la France avait eu depuis longtemps de faire sous sa bannière tout le trafic dans les terres du Turc , je donnai ordre à mon iimbassi^deur de se plaindre du traité fait avec les Gé* nois et de menacer de s'en revenir si Ton ne lui donnait satisfaction ; en cas qu'on s o))stinât au refus, de ne rien faire pourtant sans nouvel ordre et de prendre du temps en disant qu'il n^'enverrait demander un vaisseau pour repasser.
C. Je fis faire une revue de cavalerie à la prière des dames de ma cour qui voulaient voir un campement, et pour cela je commandai des tentes exprès '.
B. Mais le tout n'était que pour avoir occasion de faire
t. V. la note S de la page 55*
2. Mademoiselle de Montpensler dit dans tes Mémoires : « f .e Roi fit
toujours de nouveaux préparatib sans donner soupçon de Taffaire de Flandre.
[Mais ' je travaillai encore à faire passer en habitude aux soldats ce qui leur devait être une nécessité, à les accoutumer à Tordre des marches, qui décide ordinairement des journées, à les accoutumer au feu, et à leur Cure passer pour un jeu ce que la guerre a de plus terrible, afin que s*y trouvant en effet ils n'en fussent plus étonnés, et je faisais cela principalement pour la jeune noblesse que j'y tenais et qui s'augmentait tous les jours.]
Ce n'est pas qu'il ne soit bon de divertir la cour et de se divertir soi-même.
Il est bon de pacifier les différends qui naissent à la cour-, affaire de M"* etdeM*"® deM...^. On s'accoutume à se cantonner, à s'unir, et la liaison que l'on a formée contre un particulier se trouve toute prête quand il s'agit de se mutiner contre le souverain.
[J'avais' commandé de grands magasins de blés sur
tendre ses tentes dans la garenne de St-Germain ; elles étaient trèsbeUes: il y avait des appartements complets conmie dans nne maison. Le Roi y donna une grande fête. »
1 . Un renvoi sar le manuscrit, p. 32, rattache eette réflexion nouvelle aux alinéa précédents sur les revues et campements. La réflexion revient à la fin de l'année.
2. S*agit-il de mademoiselle de Montpensier et de madame de Montansier ? Mademoiselle, dans ses Mémoires, après avoir cité la fSte des tentes donnée par le Roi dans la garenne de St-Germain (V. note 2, p. ^1), ajoute: « Madame de Montausier y tint une petite table où J'envoyai Gliâtillon et Créqui (deux des filles de sa maison) , et je n'en gardai qu'une pour être à celle de la Reine. Madame de Montausier avait la sienne dans le même lieu ; toutes les personnes qu'elle y fit mettre étaient ou devaient être de celles qui peuvent manger avec la Reine. »
3. Cette phrase a été ajoutée sans doute comme complément de deux articles donnés ce même jour 2G juin où il est <|ueslion de mag,asinsde
la frontière, et, sous prétexte de vouloir moi-même nourrir les troupes, toute Tannée j'ayais fait faire des farines en chaque endroit séparément pour donner moins de jalousie.]
Le lendemain ^ lisant quelque chose du passé, S. M. se souvînt qu'elle ne m'avait point dit la conclusion du traité d'Alger , dont elle avait eu nouvelles '•
Le dernier du même mois de juin, entrant dans le cabinet du Roi à l'heure du conseil avec Monseigneur ^, je trouvai S. M. enfermée avec H. de Pradel seul, qui apparemment lui rendait compte de son voyage de Hollande, d'où il revenait et où il avait commandé les troupes françaises.
Le 1" juillet au soir, le Roi nous dit que M. de St* Ausnais lui avait écrit une lettre pleine de soumission ^.
Il nous dit aussi qu'il tirait un fort mauvais augure de l'état de l'Angleterre, de ce que le Roi avait été obligé de faire faire des feux de joie pour tromper le peuple après le combat perdu ^.
maniUons (V. p. 48 et 44). On a oublié que cette idée avait déjà été préeleée (V. p. 50).
Le traité arait été eondu le 17 mai
Z, « Honteigneur • c'est le Dauphin, auprès duquel Périgny faisait d^à Tofflce de précepteur (V. les premiers chapitres de TÉtude sur la composition des Mémoires).
4. Saint-Ausnais et Morsin sont cités , dans une dépêche de l'arche* féqae d'Embrun à Louis XIV (4 déc. 1665), parmi les méchants Français qui, à Madrid, font leurs efforts auprès des ministres pour assurer la succession de l'Espagne à l'empereur (Mignet, Négoe, relat. à la tucc,
5. Il s'agit du combat contre les Hollandais qui avaient plut de raison
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Le 11® juillet, S* M. nous dit qu'elle avait permis aux capitaines de sea gardes de lui présenter encore un nombre de cadets dont on les pressait de toutes parts , à la charge qu'ils ne monteraient à la paye que dans leur rang ^ .
Le 18* au soir^S. M. nous dit que M.de Beau(brt,allant faire de l'eau dans la rivière de Lisbontie , avait trouvé dix-huit vaisseaux espagnols avec le pavillon admirai , auxquels il avait fait baisser le pavillbn sans rendre le même salut , mais seulement du canon ; qu'en sortant il en trouvait encore neuf davantage aVec lé pavillon «jyal.
Les Hollandais se sont plaints diverses fbiâ de ce retardement. Mais le mariage de Portugal était de telle importance que l'on ne devait pas le négliger.
Le Roi a jugé dans son conseil l'affaire de la cure de Fontaineble.au entre les Mathurins et les Pères de la Mission ^«
M. de Bellefons, commandé depuis plus d'un mois pour un dessein secret ', est parti la nuit du 21 au 22 d'août.
qu6 les Anglais de se réjouir. Le comte d'Ârlington écrivait le 14 Juin au comte de Sandwich, ambassadeur en Espagne t « Le combat n'a pas été aussi heureui qu'on l*aTalt espéré^ sans être si mauvais qua les ennemis le rapportent. » (/^td., ti h p. 483.)
Cet article est omis dans les Mémoires
8. Ce dessein est indiqué plus loin t il s'agissait de régler avee les Hollaadais tous les cas concernant la Jonction des deux flottes. Le marquis de Bcllefons avait d'abord été envoyé comme volontaire au bord de Bwnfort pour lui rendre compte de ce qui avait été déjà convenu (Lettre da Bel à Beiufari , 4« It août. CEuvr, de Louis XIV, t. V, p. ZSZ).
[Il revint le l^'du mois suivant et fut entendu au conseil le 2", oà était M. de Turenne.]
[Maladie de Monsieur le i9 '.}
[Devoirs du Roi sur la manière de vivre avec ses proches, quoique *... etc.]
[J'aime mieux conserver la qualité de Père de mon peuple que celle de Père de mes enfants. La nature donne la dernière et la vertu la première.]
Relation des Des de St-Christophe '.
1 . La Gazette du 21 août ne signale pas encore la maladie de Monsieur. Ob le Toii, le 17, arriTant à Paris areo Madame; le 18, il reçoit au Palais-Royal les civilités des députés du Languedoc présentés par le duo da Verneuil ; le 19 » il assiste à un sert ice célébré pour la Reine mère , au Val-de-Grâee. Dans le n« du tS : « le 31 et le 22, le Roi fient à Paris v^ siter Monsieur, qui était indisposé d'une fièvre dont 11 est complètement guéri. La Reine a souvent envoyé prendre de ses nouvelles, et la Reine d'Anglitarre y est vanue de Colombes. Le 26 , Monsieur et Madame rolournent à Vinoennes où était la cour. •
2. Ce dernier mot est mal écrit. L'idée est suspendue par le... ete.
Z, La G^aeuê s'ooeupe beaucoup de l'île St-€hrlstophe» Le n* eltraordinalre du 23 Juillet rend compte de l'étendue, des produits de cette tla qui reçut une première colonie française avec un gentilhomnke normand en 1626; les Anglais y vinrent presque aussitôt après : les deux nations partagèrent eo 1627. Les Français eurent les deux extrémités de l'orient et de l'oeeidtnt. En 1666, la parUe française appartient à la Compagnia des Indes occidentales, comme la Guadeloupe, la Martinique et Cayenne. Dans ee n* en compléta les développements d^à donnés le 17 juillet sur la latte engagée avec les Anglais au mois d'avril de cette année.Le gonvemear anglais de 111e ayant averti le 17 avril le commandeur De Sales, représentant militaire de notre compagnie, qu'il avait eu avis de la déclaratk» de guerre entre les deux nations, et annonçant la résolution de na pas faire de quartier, le 20, à la pointe du Jour, le commandeur De Salea prévint de deux heures l'attaque des ennemis. Le commandeur périt» ainsi que le P. Laborde, Jésuite, ancien missionnaire qui avait suivi les troupes pour assister les soldats blessés. Les Français uUlisèrent un petit corps d'enfants perdus; c»Dt cinquante nègres aussi les précédaient, brûlant sur leur route toutes les cannes à sucre et les cases des ennemi». Le gouverneur anglais lança sur las Mrm quatre ou cinq eeala bouca-
Le 3* septembre, au matin , partirent messieurs de Saux, de Raîgny, de Foix, de Villeroi, et le chevalier de Lorraine, sans congé *. Le Roi envoya un courrier après eux, avec dessein de les envoyer à leur retour dans la Bastille.
Le vingt septembre, le Roi m'expliqua ainsi les articles qui suivent, touchant les mois de juillet et d'août *.
Il vint un envoyé de Pologne, lequel avait double
niera de St-Domin^e. Il eut le sort de De Sales. Le chevalier de Saint- Laurent, qui remplaça De Sales pendant Tactfon, força les ennenais à capituler. Ils durent rendre tous leurs forts ayec leurs armes et leurs canons. Beaucoup se sauvèrent pendant la nuit, surtout les boucaniers, emportant les meubles du gouverneur anglais quMls avalent pillés. Le n* du 4 sept, parle de cinq drapeaux enlevés sur les Anglais, dans cette journée du 20 avril , qui viennent d'être présentés au Roi le 24 août. La Compagnie des Indes fit un grand déploiement de forces ; seize vaisseaux furent équipés à La Rochelle ; l'amirauté de Zélande en fournit trois aussi. Le lieutenant général de La Barre dégagea l*tle bloquée par les Anglais depuis six semaines; une descente qu'ils tentèrent encore le 17 juin avec trente-trois voiles , dont quatorze navires, leur coûta plus de mille soldats tués, hoyés ou faits prisonniers (n* extraord. du 9 sept.}.
1. Ces jeunes seigneurs voulaient, sans avoir eu l'agrément du Roi, servir sur ses vaisseaux contre les Anglais dans la^M anche (V. p. 63).
2. En marge de plusieurs de ces articles sont des signes que je ne comprends pas assez pour les reproduire. Plusieurs fols, c'est la lettre G. qui peut-être renvoie à la Gazette : ailleurs les lettres A. B. G. F. avec des indications particulières : 1, 1 biSt i ter. S'agit-il des Feuillets de Louis XIV, avec la subdivision des pages? On volt aussi la lettre N; une fois ou deux M. — Ces articles, donnés le 20 septembre, ayant trait aux mois de juillet et d'août, n'ont aucun rapport avec les Feuillets de Louis XIV (V. p. 7} qui portent la date d eseptembre. Ces feuillets de septembre sont développés dans les articles donnés le 23 décembre (V. plus loin). — Bn marge du premier article, on lit oe mot isolé : « Savoie. » L'ambassade de Pologne a pu en rappeler une autre. — On remarquera qu'en général les articles étendent davantage chaque pensée. C'est d^à un travail de rédaction, que les Mémoires utilisent.
charge, savoir, de me demander secours pour la réduction des rebelles et de me faire compliment sur la mort de la RemC) ma mère. On lui avait aussi donné double pouvoir avec liberté de choisir celui dont il se voudrait servir, savoir, d'agir en qualité d'envoyé seulement ou en qualité d'ambassadeur extraordinaire.
n choisit ce dernier et me pressa de fournir secours à son maître. Mais comme j'avais déjà fait à cet égard tout ce que je croyais pouvoir faire pour cette année , je ne lui pus rien accorder, et pour cela même, sachant le choix qu'il pouvait faire de sa qualité , je lui avais fait conseiller, dès son arrivée, de ne prendre que celle d'envoyé.
Mais je fis néanmoins pour cette couronne plus que je n'avais résolu dans Tétat de ma dépense. Car Tévéque de Béziers, mon ambassadeur, s'étant engagé de payer, au delà de ce que j'avais fourni encore, un quartier à l'armée de Lithuanie, laquelle a toujours été la plus fidèle dans les intérêts de ce roi, je consentis d'y satisfaire, quoique la somme montât à cent mille écus, et je n'ai pas eu lieu d'en être mal satisfait, parce que cette armée contraignit par la suite Lubomiski à se remettre dans le devoir.
Ce même ambassadeur me demanda ce que je prétendais touchant l'élection. La proposition était délicate, et sachant que celui qui me la faisait avait l'esprit assez fâcheux, je trouvai qu'iLne fallait rien dire de trop ni de trop peu. Ainsi je répondis que quant a présent je voyais la chose si peu faisable que je n'en avais aucune pensée, mais oue si quelque jour elle changeait de face, je pourras bien aussi changer de sentiment.
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Réflexion sur Timportance des paroles et des discours du prince, principalement avec les étrangers.
Cette vue * de l'élection encore éloignée me fit résotldre encore à payer en ce pays ^,000 écus de pensions particulières.
Le Roi de Suède consentit enfin de proposer sa médiation au Danemark et de demeurer absolument neutre entre nous et les Anglais, disant qu'il avait un prétexte de se dégager envers eux de la parole qu*il leur avait donnée de les assister, sur les affeires qu'il avait avec les Moscovites, parce qu'il ne leur avait promis secours qu'en cas qu'il n'eût pas d'aflfeire de son chef [qu'ils * n'avaient intimidé le Danemark que pour empêcher que les Hollandais n'en tirassent du secours].
[En ce qui regarde les Princes et les États , il ne se faut jamais assurer pleinement sur la foi des traités, mais sur leurs intérêts, parce que les traités souffrent toujours les interprétations. L'adresse du Pr. consiste à faire voir à ceux dont il se veut servir que leur intérêt se trouve dans les choses qu'il désire d'eux.]
Pour le faire venir à ce point [ce ne fut pas sans p^ne], non-sedlement je différais de répondre à la demande que ce roi me faisait de mon assistance pour l'affaire de Brème, mais je différaûi aussi de lui payer 100,000écus que je lui devais.
Gela résolu, je payai les cent mille écus, mais je dif*
1. « n fliudrt mettre cet article deTant te prMdeot, » esHl éeril eo marge.
2. Le roi de Suède, les Suédois sont indl0éremment à la peoaée da Roi ou de Pér'igny; de là ces alternaUves du singulier et du pluriel, ^u» plusieurs articles qui ooooement la Suède.
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i le seecurs" sous couleur que la campagne était trop ayancée pour riea exécuter^ qu'il avait tenu à eux que k chose se fit plus tôt, parce qu'ils avaient différé la conclusion du traité que j'avais toujours avancée jusqu'à en«voyer à mes ambassadeurs de delà une réponse sur les articles proposés par la Suède avant qu'on les leur eût communiqués.
Cependant cette couronne déclare précisément à mes ambassadeurs qu'elle était prête de se joindre avec moi pour attaquer la maison d'Autriche.
Cependant^ pour entrer en exécution de la paix d' An« gleterre, ils y envoyèrent leur ambassadeur. Le Roi de la Grande-Bretagne accepte la médiation, mais dit qu'il voulait que la paix se traitât en ses États parce que ce n'était pas mon affaire , mais celle des Hollandais.
[Cependant ils ' témoignaient grande impatience de voir mes armées en Flandre.]
Je fus obligé, en faveur de la rdigion dont la Reine Christine fait profession maintenant , d'écrire dans ce pays en sa faveur pounlui procurer un traitement favo^ rable, ainsi qu'il me fut promis en tout ce qui ne serait pas contraire à l'État, et je parlai même pour elle à Tam*bassadeur que j'avais près de moi ^.
Ainsi je donnai parole positive au Roi de Danemark, de la part de la Suède, qu'il ne serait point attaqué par
Les Suédois
2. Louis XrV éciit de Pontaioebleau à W Rtl&e ChHstfne l« 22 JuUlet : « Le MéiBotre de V. M. m'a été lu , «i tout aiiaeitôt ay^nl prit aaladt d'intérêt qu'elle-même aux deui chefi qu'il eontienl, j'ai mandé an tievr de Pompone (l'ambatêadeur de France à Stockolm), d'employer moA boiù, SM offices et toute 8«o industrie pour le* Taira réBMir à la aatisfoetloD d» V. M.» (Œuvres de Louis XiV, t. V. p. 379.)
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elle, et depuis je fus aussi garant envers la Suède que le Danemark n'entreprendrait rien contre ses intérêts, quoique la fierté des Suédois eût peine i me demander cette garantie *, mais comme elle leur était nécessaire, ils furent contraints de la prendre.
[En effet , il ne faut pas , pour de viûnes chimères , perdre des avantages solides.]
J'envoyai par trois ou quatre endroits des ordres au duc de Beaufort pour ne point revenir que la Reine de Portugal ne fût en sûreté. Mais cette princesse ayant faite {sic} une navigation beaucoup plus longue que Ton ne s'était imaginé, le duc,n'ayant plus de vivres, fut contraint de revenir sans la voir.
Je fis pourtant croire aux Hollandais que c'était par impatience de les joindre. Et, en effet, je donnai tous les ordres nécessaires pour avancer cette jonction , tenant des barques pleines de toutes les choses nécessaires pour garnir les vaisseaux au moment de leur arrivée, afin qu'ils pussent incontinent repartir pour entrer dans la Manche.
[Je leur ■ envoyai donc un courrier exprès pour avertir de sa venue ^. Réception de leur flotte '. Nous n'aimons pas toujours faire ce que nos alliés prétendent de nous ^ mais il faut essayer de faire vsdoir ce que nous faisons et le faire de bonne grâce et de bonne foi.]
Bien entendu aux Hollandais
2. Cette phrase est donnée une seconde fois en marge, deux pages ploi loin, dans le manuscrit. Nous ne la répéterons pas.
3. Elle n'a pas lieu encore* 11 s'agit seulement de préparer cette réception ; c* est-à-dire la Jonction de la Ûotte des Hollandais avec celle de Beaufort
Dorant ce temps-là je traitais avec les Hollandais par lettres de tout ce qui était à faire de part et d*autre pour tous les cas concernant la jonction. Et depuis j'y envoyai Bellefons pour arrêter précisément le tout. En quoi^ je vous puis remarquer en passant que bientôt après que la chose fut résolue, les Hollandais manquèrent envers moi à Vun des principaux points qui était de ne pas souffrir que les Anglais se missent entre eux et le duc de Beaufort ou de les suivre incessamment. Et cependant s'étant rencontrés près de Calais * ils souffrirent que les Angbis passassent vers Ttle de Wigbt ^ plus de trente lieues avant dans la Manche avec un vent favorable pour aller sur le duc de Beaufort et cela sans s'émouvoir.
Le duc de Beaufort arrivant en la rivière de Lisbonne ' avait obligé dix-huit vaisseaux espagnols à baisser leur pavillon sans leur rendre autre salut que du canon *. Et ils abandonnèrent les Berlingues , deux petites tles dont ils s'étaient saisis [quoique j'eusse refusé au Roi de Portugal de les faire attaquer].
Le Roi ^ de Portugal le reçut admirablement. On vit que ce n'étaient pas les Anglais seuls qui mettaient des flottes en mer •. Il lui offrit des vivres pour demeurer, mais ils étaient mauvais.
l.OnUt: t Galet. »
On lit : « Wit. n
3. On Ht par erreur : « Barceloone. • — La nouvelle reine de Portugal arriva à Liabonne le 2 août.
4. Ce fait a déjà été signalé le 18 Juillet au soir (V. p. 54). On le cite nna doute de nouveau , à cause du détail qu'on i^oute sur les tles Berlingues.
5. Ilya l>ien peu d'ordre: c'est encore un détail ressaisi tardivement;
On lit: • mair
Ce duc arrivant en France, j'enroifai aa-devant de lui Bellefons * avec les conditions accordées en Hollande , afin qu'il vit en chaque événement ce qu'il devait fiiire de sa part et ce qu'il devait attendre des Hollandais.
[Cependant j'avais grand soin de faire que de chacun de mes postes il partit incessamment des barques pour lui donner avis de tout ce qui se passait.]
Je lui donnai même pouvoir d'entrer dans les conseils à la place de Du Terron, intendant, contre qui M. de Beaufort avait pris jalousie^, pour y porter les ordres selon mes intentions .
t. On eomf)rend , d'aprèa cet article, ce qne Louli IIV écrit aa due de Beaufort le 12 août : « Les grandes occasions que la dispo«ition pré> MDte des afbiret de la mer semble préparer à mon armée navale ont fait désirer avec tant d'ardeur au marquis de Bellefons la peripisslon de las aller voir, que Je n'ai pu lui refuser cette satisfaction. Je m'assure que ▼ons n'aurei pas pifu de joio de reoevolr dans voire bord un volontaire tel que lui. Je l'ai ebargé de vous dire plus partieullèrement \^ confiaoee que J'ai eu votre valeur et en voire couduite. » {CEuvres de Louis XIVj t. V, p. 88?.)
2. Louis XiV, dans une lettre postérieure (écrita de fit-fieraaain en Laje, 20 octobre) rappelle au duc de Beaufort les torts qu'il a eus envers les intendants : le ton de cette lettre est remarquable ; les reprodies y ioni fort adoucis et obligeamment présentés , eomme l'observe l'édlteiir des Œuvres de Louis XIV, d'où nous la tirons (t. V, p. 988). il n'« p« s'accommoder du sieur de Lagnette, puis du sieur d'Iofreville ; il a relevé lasufiQsance du sieur Arnoult, parce que celui-ci n'avait pas la commission de l'autre ; il a été bien aise que Brodard ne s'embarquât pas. t Cette aversion d'intendance a eu des suites bien plus considérables ; elle redoubla à la rade de La Rochelle, par la résolution que J'avais prise de mMtre sur l'amiral le sieur Colbert Du Terron , pour assister à tous les conseils qui s'y seraient tenus. » Beaufort, croyant que le siecr Colbert tenait trop au séjour de La Rochelle et à la rivière de Charente, se montra disposé à se rendre à Brest , annonçant qu'en trois jours il serait en état de mettre à la voile ; sur quoi le Roi envoya parole aux Ëtftta que ta Htotte serait ineontlnent dans la Manche. Beaufort néanmoins fut encore seize ou dix-buit Jours dans la Charente ; et à son arrivée à Belle-lsi«, le
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Pour fortifier ma flotte j'envoyai 600 hommes de ma maison.
D'autres s'offrirent que je refusai, et en fis même arrêter qui étaient partis sans mon congé '.
Le second combat des Hollandais, où ils font une bonne retraite ^.
La division qui se mit entre eux m'obligea de travailler i les réunir.
La paix d'Alger fut la plus avantageuse qui eût été traitée avec ces barbares et j'en reçus des présents '.
inarquU de BeHefons écrivit à Loais XIV qu*il manqnafl encore bien des choses à la flotte, t Vous n*a?ez rien concerté a? ec le dit Terron, ajoute Louis XIV, de ce qui regardait ifos besoins durant tout le voyage. Le bien de mon serrice veut absolument qu'un intendant autorisé, expérimenté et habile , soit toi^ours au principal port où mes armées navales séjournent, que lui-même ou un commissaire général de pareille expérience lea suive toujours k la mer. Vous ne trouTeret en la personne du dit sieur Golbert Du Terron aucune prévention pour un lieu plutôt que pour uo autre; il n'aura en vue que mon service et l'exécution de vos ordres. » Ainsi, avee lesISormes les plus donces, Louis XIV voulait être obéi.
Ils partirent le 3 sept, au malin (V. plus haut, p
2. Une note en marge renvoie, pour le délail ou pour Tappréclation du eombat, tau cayer fait, sur la fin. • Cette seconde rencontre eut lieu le 4 et le Saoûty k Norfolk's land. Les Anglais tortaiont de la Tamise avee quatre-vingt-dix vaisseaux et vingt brûlots. Blalgré le courage et l'habileté de Ruyter, les Hollandais furent défaits, par suite de l'impétuosité de Tromp, qui perça la flotte ennemie et s'éloigna en pourtulTaot quelques navires. Le second Jour, Ruyter chercha à périr dans son désastre, il soattait sa retraita avec la plos ftère vigueur, quoiqu'il ne pût opposer qna huit Taisseaux à vingt-deux qui le poursuivaient. Le grand pensionnaire fit destituer Tromp, coMme coupable de la défaite. Cette disgrlke parut être l'eifet d'une rancune contre la maison d'Orange, à laquelle Tromp était dévoué.
3. Un renvoie à un des articles précédents (V. en effet plus hant, p. 42 et p. 53). — Le traité conclu le 7 mai fut remis à S. M. le 30 Juillet, par Truber, commissaire général des armées navales du Roi. Le lendemain , deux Turcs, domestiques du basia d'Alger, présentèrent an ReC deux
Je retirai par là trois mille esclaves français moyennant une somme qu'il fallut imposer sur les généralités, ne croyant pas qu'il y pût y avoir d'argent mieux employé.
Je renvoyai Truber pour cela' etpour faire la paix avec le Roi de Tripoli et avec le Roi de Tafilet, lequel, ayant depuis peu battu celui de GuailansiP, voisin des Anglais à Tanger et leur ami , pouvait s'engager avec moi pour leur faire la guerre en lui fournissant quelque argent.
Lorsque le duc de Reaufort repartit de La Rochelle, je fis fermer mes ports ; mais voyant que cela nuisait au commerce, je les fis rouvrir. Soin de le faire avertir.
Durant ce temps-là, je fis visiter l'tle de Wight * et celle de Jersey pour voir s'il ne se pouvait rien entreprendre.
Je tentai aussi quelque chose du côté d'Angleterre et d'Irlande pour voir si les mécontents et les restes de la faction de Gromwell ne pouvaient rien remuer.
J'ouïs * même les propositions qui me furent faites par le duc anglais ^ Mais sur ce qu'il me demandait
grands lions , une aatroofae et d*autree curiosités du pays ( Cazeiie dn
7 août).
1. Trnber fit plusieurs fois la trafersée de France à Alger pour en ramener des esclaves français (V. notamment les numéros du 2 avril et da
8 oot. 1667 de la Gaiette).
2. Ce prince Gayland l'emporta sur le roi de Taûlet. Au oommeneement de 1667, il avait repris presque tout son pays ; au siège d'Alcaser, la défection de ses Arabes le mit en grand péril. 11 rentra cependant triomphant à Arsiie avec quantité de bétail dont il envoya une partie à la garnison anglaise de Tanger {Gazette de 1667, n* extraordinaire da Z juin, d'après des lettres de Londres du 19 mai 1667).
Les Mémoires donneront le nom deSidney
100,000 écus d'abord , je crus que c'était trop hasarder sans voir aucun efTet, et j'en offris seulement vingt pour commencer, offrant après tout ce qui serait nécessaire.
[Il faut incommoder nos ennemis de tous côtés.]
Pour toutes ces choses, j'étais obligé de faire tant de dépenses que je crus être obligé de retrancher toutes les superflues, non-seulement aux autres choses, mais dans la guerre même. Ce fut dans ce dessein que je supprimai une bonne partie des commissaires de guerre.
Je diminuai l'ustensile réglé ci-devant, et le réduisis à six deniers pour fantassin et deux sols pour cava* lier.
[Galères désarmées.]
Le duc de Chaune * fut bien reçu à Rome, et le pape s*étant trouvé malade ^ quelque temps après, ses neveux en rabattirent vers lui beaucoup de leur fierté \ mais sa santé revenant peu à peu, leur humeur se remettait en son naturel'.
Je tâchais, dans ce temps-là, à prendre mes mesures pour faire choisir un homme désintéressé, et je reçus pour cela plusieurs avis de la reine de Suède, fort informée des affaires de cette cour *.
1. H avait été nommé, le 26 mai 1665, à rsrobaraade extraordinaire de Rome.
On lit : « B'élant trouvé mal
3. Les Lettres en vers deCh, Robinet à Madame parlent du grand Porle- Triple-Couroone.
Le Père Alexandre teptième, * Qu*OD croyait à ton heurt extrême, A baisé let maint à la mort Qui pentait terminer son sort.
Qu'on tienne donc elos le oonclaTe...., Et que papables cardinaux.
Pour le présent, soient eu repos.
4. l'Ooii XiV, dans une leUredu 28 mai, remercie la reine Christine, i. 5
[Il est naturel aux gens qui sont élevés par la fortune de s'en enorgueillir tandis qu'elle leur rit, et de tomber dans la bassesse lorsqu'elle leur manque. Mais les princes doivent être exempts de cet inconvénient , parce qu'étant ce qu'ils sont par leur propre naissance indépendamment de la fortune , ils ne doivent pas changer avec elle. Ce que je vous en dis * n'est pas pour vous flatter d'un vain orgueil sur votre condition, mais pour vous faire voir que tous les vices semblent excusables dans un homme de condition privée, parce qu'on les attribue à' sa naissance, mais qu'au contraire il n'y en doit avoir aucun dans un souverain qui ne le rende indigne de l'éclat dans lequel il est né.]
Voyant la saison s'avancer , en sorte qu'il n'y avait plus lieu d'espérer de rien entreprendre par terre, je mis mon application tout entière aux affaires de la mer, réservant le reste à l'année prochaine. Cela n'empêchait pas que je ne prisse toujours le même soin de mes troupes.
Le traité fut achevé avec le duc de Neubourg ^ dans
qui est encore à Rome, des offres qu'elle a bien voulu lui faire: « la modestie avec laquelle elle s'en est expliquée à mon cousin le cardinal de Retz et au sieur abbé de Bouriemont n'empêche pas que j'en connaisse fort bien le véritable prix. » {Œuvr. de Louis XIV, t. V, p. 379.} Dans une autre lettre du 27 août : • V. M. aura pu voir, par la réponse que le sieur de Lionne eut l'honneur de lui faire dès la semaine passée, Festime et la confiance avec laquelle j'ai reçu les offres portées par le dernier Mémoire qu'elle lui avait adressé, et ce que j'ai mandé là-dessuB à mon ambassadeur à Rome. On agira de ma part avec un secret inviolable. » [Ibid., p. 383.)
1. Il semble que Louis XIV interpelle directement son fils. Mais tonte cette réflexion, ajoutée en marge, de la main de Périgny , peut bien être postérieure à la dictée faite par le Roi; quand on l'a écrite, on pensait à appliquer les Mémoires au Dauphin.
2. Cet article ne figure pas dans les Mémoires ; Il a été gardé, o'est-i-
lequel devaient entrer l'évoque de Munster et plusieurs autres princes pour empêcher le passage des troupes de Fempereur en Hollande.
Il se présentait une difficulté sur le salut que les Hollandais devaient faire à mes vaisseaux , eux prétendant qu'après avoir baissé le pavillon, les miens les devaient aussi saluer de même sorte. Mais je donnai charge à Bellefons de le régler.
J'avais donné ordre au duc de Beaufort de s'avancer premièrement à Brest ou à Belle-Ile, pour de là être plus prêt à s'avancer vers les Hollandais '. Mais depuis je lui ai mandé de marcher droit à eux, ce qu'il observe avec tant de bonne foi que l'escadre de la reine de Portugal étant arrivée dépourvue de vivres , il n^a pas voulu qu'elle en prît à terre , peur de s'arrêter , et lui en a fourni de ses vaisseaux.
Dessein d'avancer le traité de Suède.
J'envoyai Courtin en Allemagne pour terminer les contestations qui sont entre l'Électeur palatin et celui de Mayence, touchant le droit de Vilfranc ^;
dire relire. C'e^t ainsi qu'on peut interpréter la lettre G, qui est en marge. G. ne peut pas vouloir dire : Gazette^ puisque la Gazelle ne man« tionne pas le traité. U est resté inconnu jusqu'à nos Jours où M. ftlignei Ta extrait des arcliives du minist. des aff. étrangères {Néyoc. relaL à la mec, d'Eip., t. M, p. ^-27). Conclu le 21 juillet, ce traité a trois articles 8«crets signés le méroe jour à Fontainebleau : il ne doit avoir ion effet que lorsque la nouvelle union des princes de rEmpire , ponr empêcher toute sorte de levées et de passage de troupes dans leurs Etals , aura été foite, conclue, signée et ratifiée, au moins entre les électeurs de Mayence et de Cologne, Vév^ique de Munster et le duc de Neubourg. Le duc de Neubourg l'a ratifié le 12 août. Des levées de troupes sont cooseoUes par le signataire, moyennant des subsides de Louis XIV.
1. En marge on renvoie à un. article précédent par ce mot mouprà. V. p. 64 ; « lé duo repart de La Rochelle. »
2. Le PalaUnat souffrait beaucoup des courses des Lorrains , alliés de
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Et La Feuillade vers Monsieur Ruiter pour tenir la main à lui faire exécuter de sa part les choses accordées entre moi et la Hollande '.
Ne voyant rien à faire pour le reste de la campagne dans la mer Méditerranée, j'ai fait désarmer mes galères *, résolu d*y renvoyer quelques vaisseaux dans peu pour y faire, durant l'hiver, la guerre aux Anglais.
L'impératrice est passée sans mouiller à nos côtes '.
Je n'ai pas été fâché que Ton volât quelques courriers espagnols passant par ici, pour les dé^ccoutumer de faire voler ceux qui passent en Flandre de ma part.
Pour retarder en quelque sorte la ligue qui se traite entre l'Espagne et l'Angleterre, j'en fis proposer une de ma part avec les Es|)agnoIs, laquelle, quoique fondée en peu d'apparence, n'a pas laissé de partager le conseil d'État et de donner lieu à des écrivains indifférents
l*électeur de Mayenne, qui dévaslaient le pays , enlevaient le bétail, emmenaient des prUonniere. Leduc de Neubourg. de son cMé, armait en faveur de l'Électeur palatin [Gazelle du 25 sept.)* — Courlio, qui avait été nommé le 28 mars à IMntendanco d'Orléans , n'y alla pas, ayant été envoyé peu de temps après comme, plénipotentiaire , d'abord aux conférences de Clèves, où fut signée la paix avec l'évêque de Munster, puisant conférences d'Hellbronn, pour cetle affaire de Vilfranc , qui tratna toute rannée.
1 . En marge sont ces mots : « réservé , pour le mois de septembre. • Le 9 septembre, Ruyter reçut de la part du Roi l'ordre de SI -Michel, avec une chaîne d'or que lui remirent le comte d'Estrades et le marquis de Bellefons (Bienfaits du Roi).
2. En marge, cette phrase est jugée « superflue, » probablement à cause de l'addition faite un peu plus haut : « galères désarmées. » (V. p. 66.)
3. Elle se rendit, au mois d'ao(^l, de Barcelone aux côtes d'Italie. — En marge sont ces mol?: « avec Rome. » Celle ol)servnlion \piil-«ne dire que, dans les Mémoires, le voyage de rinfantc, se rendant à YlenDC, sera placé à côté des faits concernant le saint-sicge?
de mettre en question , lequel était le plus avantageux pour la couronne d'Espagne de traiter avec moi ou avec r Angleterre '.
1. L'Idée d'offrir à TEspagDe un projet de ligue offensive et défensive pour l'empêcher d'accepter oelle que iul offrait l'Angleterre, fut suggérée à Louis XIV par une con?ersation de l'archevêque d'Embrun avec le marquis de Caraoena. On le volt par une lettre de Louis XIV à son ambassadeur (de St-Germain . 30 mai 1666) où il lui avoue bien que ce n'est qu'un artifice, t Tàchex là-dessus d'introduire quelque négociation qui puisse traverser celle du miiord Sandwich, et même (en cas que vous le jugiei utile pour parvenir i la fin que je me propose) vous ne ferei point de difficulté de rentrer encore aujourd'hui dans la même négociation qui fut, il y a quelques années, entre vous et le duc de Médina; J'entends parler de celle où l'on proposait la Jonction de mes forces avec celles dEspagne pour réduire le Portugal , moyennant cer- Uins dédommagements que les Espagnole me donneraient. » Le 28 Juin, larchevôque alla voir le duc de Médina, toujours chargé des afihiret étrangères, maiit qui était moins écouté, n'étant pas courtisan du P. confesseur. Le 14 Juillet, le duc lui communiqua la réponse du conseil: œ dont l'archevêque rend compte dans sa dépêche an Roi du 15 Juillet. 11 annonce au Roi qu'il s'eA engagé à mettre par écrit ce qu'il avait proposé de vive voix, et qu'il adresse à M. de Lionne la copie de son billet sur cette affaire. Louis XIV, dans une lettre du 24 Juillet, n'approuve pas que l'archevêque ail promis de s'ouvrir lui-même et par écrit sur les conditions du Irailé ; surtout parce qu'il craint que les Espagnols, i^ant en rouin quelque preuve de l'abandon que la France fait du Portugal , ne s'en servent auprès de celte dernière puissance pour s'acoommoder avec elle. Dans la lettre du 8 août, il blâme le billet écrit au duc de Médina le 15 Juillet. L'archevêque annonce (dépêche du 11 août) que le duc de Bfedina l'engage à demander un plein pouvoir pour tratler. Et le duc ajoute (dépêche du 26 août) qu'il regarderait ce plein pouvoir comme devant être inutile s'il ne lui était pas permis d'écrire, puisque l'on ne voulait traiter qu'à cette condition. Toute suspecte que pariit l'offre de cette ligue, elle occupa beaucoup le conseil d'État et nuisit aux négociations du comte de Sandwich. Même un abbé Arnolfinl publia un écrit sur. eette question, l'examina sous ses divers aspects, en débat! il les inconvénients elles avantages de part et d'autre, et se prononça pour la France. Dans une lettre du 26 août, l'archevêque annonc-e l'envoi de cet écrit à M. de Lionne. Dans la dépêche du 22 octobre, il cite un écrit contre la Hgue de France, réfutant celui d'Amolftni t on le croit d'un abbé italien
[Dans les grandes affaires, il ne se faut pas contenter de tenter seulement les moyens sOrs, mais il se faut servir de tout, et quelquefois il arrive que le ri^nement de nos ennemis fait réussir une tentative que nous avons faite sans aucune espérance de succès. Il ne faut rien négliger.]
J ai donné ordre dans mes ports que l'on y reçût la flotte hollandaise venant des Indes, et j'ai envoyé des bâtiments au-devant d'elle pour l'en avertir.
J'ai donné tous les ordres possibles pour la peste de Dunterque, Gravelines et autres places : police, argent.
Il y eut quelque difficulté pour le traitement de mes ambassadeurs à Turin, en ce que la duchesse de Savoie prétendait les devoir traiter de même que faisait feu ma tante'; mais leur ayant fait connaître qu'en qualité de fille de France on lui avait déféré d'autres honneurs qu'en qualité de duchesse, le Duc se rendit à cette raison.
Je continuai de m'appliquer aux troupes, aux finances et à la justice.
Massarate, qui a commerce avec le duc de Médina. C'est d^i 26 septembre qu'est daté le pouvoir royal envoyé à Tarchevôque pour traiter de la ligue avec l'Espagne. Louis XIV était alors à Vincennes (Mignet, Négoc, relat, à la suce, d'Esp., 1. 1. p. 467-501). Ce plein pouvoir de la main du Roi est dans les Œuvr. de Louis XIV, t. V, p. 386. — Ainsi s'explique un article des Feuillets du Roi , à la date de sept. (Y. p. 8): « Ordres envoyés à l'archevêque d'Embrun. » Ces ordres ne sont pas rappelés dans le Journal du Roi, parce qu'ils n'ont pas eu d'effet.
1. Une fille d'Henri IV, Christine, mariée au duc Victor-Amédée. Madame Christine était morte le 27 décembre 1C63. Le duc Charles-Emmanuel avait épousé le 11 mai 1665 Marie-Jeanne de Savoie, fille du duo de Nemours.
Le magasin des passements ^ s'ouvrit dans le mois d'octobre ^. L'on saisit chez les marchands ceux qu'ils avaient fait venir de dehors depuis la défense. On donna aux particuliers trois mois pour les vieux, après quoi ils demeuraient défendus absolument^.
Il s'établissait d'autres manufactures de draps, de gla-# ces de Venise, de bas de soie.
Lesquelles toutes ensemble épargnaient à la France plus de douze millions par an qui avaient coutume d'en sortir.
[Grande utilité pour l'Etat.]
Le 23 décembre, S. M. étant à Saint-Germain me dit les articles qui suivent *.
Passementeries, broderies
2. Ce « mois d'octobre » indique des additions étrangères aux articles donnés le 90 septembre (V. p. 56).
3. On lit dans la Gaxeue du 23 octobre : « Cette semaine a été publiée la déclaration da Roi, du 12 , enregistrée au Parlement le 15, portant conQrmation de celle du mois d'août 1665 , pour l'établissement des manufactures de toutes sortes d'oufrages de fil, destinés à remplacer les points de Venise , Gênes, Raguie, et d'autres pays étrangers. On peut porter des points de fil étrangers Jusqu'au 20 Janvier prochain. » La même interdiction fut renouvelée en novembre 1667 ; défense fut faite à toutes personnes de porter sur leurs habits aucunes étoffes d'or ou d'argent fin ou faui, ni passemenU^, dentelles ou autres ouvrages de 01, de la facture de Venise, Gênes et autres pays étrangers , et d'en faire venir, vendre ou débiter [Gazette an 3 décembre 166T). Une lettre du Roi, du 20 novembre 1666, au comte de LaBourlie, son ancien sous-gouverneur, commandant de Sedan, lui enjoint d'empêcher que les ouvrages de la manufecture ordinaire de Sedan ne soient vendus à d'autres qu'aux entrepreneurs de celle des points de France, afin que la contrefaçon soit découragée. Il faut, dit-Il, prendre de grandes précautions contre l'artiflce des marchands qui avaient accoutumé de faire travailler à Venise ces sorte» d'ouvrages, et de les débiter dans ma cour et dans tout mon royaume (Œuvr, de Louis XIV, t. V, p. 396).
4. Les premiers de ces articles sont ceux que contiennent les Feuillets
J'envoyai différents ordres au duc de Beaufort suivant les différents ordres qui se présentaient. Entre autres ayant eu avis, vers le commencement de septembre, que les Hollandais et les Anglais étaient aux mains , je lui en donnai avis afin qu'il prit garde à ne pas donner dans la flotte anglaise si elle demeurait victorieuse. Et, depuis, ayant su qu'ils s'étaient séparés sans combattre et que les Hollandais se retiraient S je lui fis savoir qu'il n'avançât pas sans nouvel ordre. Mais il ne reçut ni l'un ni l'autre de ces avis étant alors en pleine mer. Et j'appris qu'il avait passé à la vue de l'île de Wight ^ où étaient les Anglais, sans qu'on l'eût attaqué, et qu'il était venu mouiller à Dieppe pour prendre un renfort de gendarmerie que j'y faisais tenir pour ses vaisseaux. Là je lui fis donner nouvel ordre ^ ou de passer vite le
de Louia XIV, à la date de septembre (V. p. 7}. — Le mois de septembre, du reste, est cité à la troisième ligne du premier article. — Puis ce sont les articles des Feuillets d'octobre. — Nous retrou?OD8 des lettres en marge : A, B, C.
1. Le U septembre, Huyter rencontra à la hauteur de Boulogne qoatre-vingt-dix-neuf voiles anglaises qui croisaient dans ces parages pour empêcher la Jonction toujours attendue du duc de Beaurort avec les Hollandais. Le prince Robert ne voulut pas livrer bataille. Ruyter s'avança Jusqu'à Calais à la rencontre de Beaufort qui n'était encore qu'au ctp du Finistère. Après quatre Jours, il y renonça et alla de nouveau k la recherche ^ts Anglais (Mignet. Négoc, relau à la suce. d'Esp,, i. I, p. 487).
On lit: « Vuigt
3. Louis IIV lui écrit de jVincennes le 24 septembre : « Je vous recommande de partir de la rade de Dieppe à Tinstant que vous recevra mes ordres, et quand même la gendarmerie n'aurait pas commencé à s'embarquer ou ne se trouverait qu'en partie passée sur noes vaisseaux, vous devez, «ms attendre le reste et sans dilTérer un moment, vous remettre à la voile pour suivre votre route. » {Œuvr, de Louis X/F, L V, p. 3S4.)
DE SEPTEMBRE
Pas-de-Calais 06 il pouvait être coupé, ou bien de retourner sur ses pas. 11 choisit heureusement le dernier, et des vaisseaux hollandais qui ne le voulurent pas suivre tombèrent entre les mains des Anglais, qui ne manquèrent pas de les aller attendre, comme je l'avais prévu, au Pas-de-Calais.
Dessein sur Tlle de Wight *.
Le feu de Londres arriva dans ce temps-là.
Considérations sur le dommage que l'Angleterre en peut recevoir.
Cependant, pour empêcher que les Hollandais ne s'éloignassent, il a'est point d'effort que je ne fisse, sachant que mes vaisseaux étaient en chemin et par conséquent en péril.
J'envoyai premièrement La Feuillade sur leur bord, nonobstant lequel ils levèrent l'ancre, à cause de la maladie de Ruyter, leur général ^.
Et Vilquier, étant parti depuis, alla jusqu'en Hollande, mais ce fut inutilement , car alors le duc de Beaufort était à Dieppe.
Conismarc me pressant, de la part des Suédois , de fournir un secours contre Brème , je résolus effectivement de leur en donner pour ne pas les dégoûter absolument. Mais voulant régler la chose selon l'état de la négociation que je faisais avec eux par mes ambassadeurs sur les lieux , et selon le besoin qu'ils en pour-
De même: « Vulgt
7. Une blet9Qre dangereuse, qn*il s'était faite à la gorge, l'obligea à quitter l'escadre, que commanda alors van Nèi, sous les yeux de Jean de Witt. Le & octobre, près de« cdtes d'Angleterre, le combat fut encore offert inutilement à soixante voiles anglaises. 1^ mauvaise saison força l'escadre hotlandaite de rentrer dans la Meuse (Blignet, ibid,).
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raient avoir, je crus qu'il serait mieux d*en faire donner les paroles par Pompone que de les donner ici à Conis^ marc* Ainsi je témoignai seulement à Gonismarc, avec civilité, que j*étais bien fâché de ne pouvoir pas traiter cette affaire^la avec lui, parce que j'espérais que de part et d'autre nous la traiterions honnêtement, mais que j'espérais que la couronne de Suède serait satisfaite de ce que je lui ferais dire par Arnauld ^
Et cependant je fis dire par Arnauld que je leur payerais cent mille écus par avance, en déduction des subsides que je leur devais fournir par Taccord qui se négocierait entre nous [laquelle (sic) s'avançait, car j'avais fait mes réponses sur le projet de traité minuté sur les lieux].
[Solliciter de donner leurs troupes.]
Cependant, il y avait toujours difficulté pour régler l'article du salut entre l'admirai de Hollande et le mien pour parvenir à la jonction.
L<a duchesse de Mantoue^ ayant eu quelque démêlé avec le pape sur le sujet d'un inquisiteur, chacune des deux parties avait pris soin de m'instruire de ses raisons. Je m'empressai, mais Taffaire s'est accommodée.
J'ai rétabli ma grande écurie plus belle qu elle ne fut jamais ^.
[Moyen d'obliger plusieurs gentilshommes de qua-> hté.]
On lit: « Arnaut, » autre nom de Pompone
-2. Isabdie-Olaire d'Autriche, mère du Jeune duc Charles IV, venve depuis le 14 août 1665 du duc Charles 111.
3. Le Roi crée le 1 1 septembre deux charges d'éeuyers de la grande écurie, qui sont données, l'une à Du Pierais, Taulre à Bournonville, ci deux de cavaicadonrs pour Memont et PoiiriDcoor [Bienfaiu du Roi).
DE SEPTEMBRE ET OCTOBRE
Voyant * que Lubomirski était celui qui pouvait le plus nuire ou contribuer à l'élection du duc d'Anguien pour roi de Pologne, je crus qu'il était à propos de le gagner et d'en faire un traité particulier avec lui, comme j'ai fait.
[Générosité de procurer de la grandeur à soi et aux siens. Le prince n'est pas fait pour lui seul. S'il doit considérer sa grandeur, c'est pour faire de plus grands biens.]
Sept de mes vaisseaux n'ayant pu suivre mon amiral^ deux se jetèrent du côté de Hollande. Les cinq autres s'étant approchés de l'escadre anglaise, qui porte le pavillon blanc, le prenant pour ma flotte, quatre ne laissèrent pas de s'en retirer, en combattant ceux qui les poursuivaient avec tant de vigueur, qu'ils se lassèrent de les suivre. Mais le cinquième [le JRubis]^ se voyant trop avant engagé, crut qu'il devait se vendre chèrement, et s'étant pris à l'amiral de cette escadre, sur lequel il déchargea tout son canon , ne se rendit qu'à la dernière extrémité ^.
Ma flotte arriva à Brest le * et peu de temps
après j'envoyai ordre pour la désarmer.Mais, afin qu'elle fût plutôt équipée au printemps, je résolus de garder douze navires [sous Duquesne ^] pour faire la guerre aux
1. Ici commencent les Feuillets du Roi portant la date d*octobre (V. p. 8).
2. Le Rubis n'aura pas été regretté par Beaufort, qui le trouvait mal construit et bon à couler à fond, ajoutant qu'il failait châtier les char-| pentiers qui l'avaient MU lui et le Bourbon (V. une lettre de Louis XIV à Beaufbrt le 20 octobre 1666. Œuvr. de Louis If V, t. V, p. 392).
3. Lee Mémoires nous donneront la date du mois ; c'est en octobre.
4. On litt « Duquaisne. » — Le 4 décembre, le Roi écrit de Saint-
Anglais tout l'hiver, et je mandai même aux Hollandais d'en envoyer aussi de leur part, leur donnant avis que les Anglais avaient résolu d'envoyer vingt frégates pour escorter leurs vaisseaux marchands qu'ils envoyaient dans la Méditerranée, et pour en prendre d'autres qui y étaient et les ramener.
Je résolus de plus de faire hiverner ^ sur les lieux toutes les troupes de marine, et de ne point donner de congé aux mestres matelots, mais de les faire payer par la banque pour éviter les plaintes qu'ils faisaient de leurs capitaines qui retenaient partie de la solde. Mais cela ne se put pas résoudre sans difficulté, parce que les capitaines y faisaient beaucoup d'opposition. Et, néanmoins, la chose étant pour le mieux, je crus qu'il la fallait régler ainsi.
[Il y eut plusieurs avis sur cela et sur le désarmement.]
Je résolus même que si je n'avais point l'été prochain d'autres affaires, j'armerais mes vaisseaux des troupes que j'entretenais inutilement à grands frais sur terre.
Mais, à dire le vrai, mon dessein était toujours de terminer cette affaire de mer. Mais ce qu'il y avait d'incommode en cela, c'est que je n'osais le témoigner trop, non-seulement de peur que les Anglais en prissent trop d'avantage, mais parce que les Hollandais , sans qui je
Germain à M. Du Quesoe qu'il Ti chargé de monter le ? aisseau YAwùnlf qu'il doit se préparer à former, de concert avec Beaufort. l'équipage de ce navire pour y commander sous son autorité {QEuvr, de Loms XIV, t. V, p. 397 j.
On Ut : « ivemer
d'octobre 1666. 77
ne Toulais pas traiter, croyaient avoir intérêt de s'éloigner de la conclusion dès lors que je voulais m'en vouloir trop approcher, parce qu'ils conjecturaient incontinent que je voulais aller en Flandre.
Et véritablement j'y pensais sans cesse, et j'envoyai même en ce temps-là pour en reconnaître quantité de places et particulièrement Charleroy '.
Pour le logement de mes troupes, je trouvai une manière fort commode pour le pays où ils étaient, et fort avantageuse pour les assembler promptement, les mettant presque toutes sur les frontières de la Flandre où je leur faisais consommer ^ la taille sur les lieux, les cavaliers dispersés deux à deux dans les villages, avec défense de porter d'armes, de se visiter ni de s'assembler chez leurs hôtes '.
J'eus nouvelle de Portugal que les Espagnols et les Anglais les portaient puissamment à faire la paix. Mais je donnai ordre à St-Romain de l'empêcher toujours de tout son possible, et qu'il sondât les sentiments du * pour voir s'il se portait à l'accommodement: auquel cas il faudrait que la reine de Portugal usât adroitement de tout son crédit pour le perdre.
Je rendis une visite de civilité à la reine d'Angleterre
1. On lU : « Chmrnois. » V. note 1 de ia page 9 dans les Feuillets de LouU XIV, à rarticle correspondant. «Charnoy,» telle est Tappellatlonde la Gateue du 2S septembre, qui annonce que le 2 ^plembre le marquis de Ca«teURodrigo, gouverneur des Pays-Bas, y commence quelques Iroiraui de forliflcation.
On lit : « ostes
4. Il s'agit sans doute du comte de Castei-Melhor ou Blayor (V. les Mémoires).
sur le brûlement de Londres \ et Iqi témoignai pour elle et pour le Roi son ûls que la guerre n'empêchait pas qu'on ne s'intéressât dans les aventures de ceux qu'on aimait d'ailleurs.
Cependant je concertais avec les Hollandais tous les moyens pour rompre le commerce d'Angleterre môme dans la Manche, sachant bien que c'était ce qui les pouvait le plus incommoder et les faire plustôt entendre à la paix.
Les Hollandais voulant me marquer leur fidélité, fi-^ rent mourir Dubuat, gentilhomme attaché au Pr. d'Orange, parce qu'il avait voulu traiter en Angleterre une paix dans laquelle je ne devais pas* être compris ^.
Cependant, le chevalier de Grémonville ne laissa pas de prendre part aux fêtes de la noce de l'empereur, et fit un ballet ou ce prince et l'impératrice se trouvèrent malgré les ministres d'Espagne.
J'entretenais toujours commerce avec les Hongrois, en cas de besoin.
Dumoulin revint d'Afrique, avec un grand nombre d'esclaves , fruit de mon traité.
Je fis tenir des grands jours du Parlement de Toulouse ' dans les Cévennes pour punir les impiétés qui s'y
1. Le 28 leplembre, dit la Gasetie du 2 octobre, Sa Mt^estéalla à Colombes voir la rei De d'Angleterre, pour lui témoigner la part qu'elle prenait à la nouvelle de l'incendie de Londres.
2. Un peu après, le 22 décenU)re, deux de ses complices furent oondamnéâ au bannissement perpétuel des État^ de Hollande,' Zélande et Utrecht, avec cohûscation de leurs biens (Gazeue du l*' Janvher 1667]. • 3. « Bordeaux » avait d'abord été écrit, par erreur ; « Toulouse » est igouté sur la ligne. — Ces grands joon «valent été organisée au mois d'août.
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commettaient. La chambre de Castre eut quelque prétention que j'ai adroitement éludée, ne jugeant à propos d'user ouvertement d'autorité avec les Huguenots ' en un temps de guerre avec TAngleterre.
J'ai permis au duc de Vendôme d'armer deux vaisseaux dans la Méditerranée aux côtes de Provence, dont il est gouverneur.
J'ai continué de proposer à l'Espagne un traité pour les empêcher de conclure et avec l'Angleterre et avec le Portugal.
En Canada, les Hiroquois demandent la paix ^.
On lil: < hugnos
2. Nousrenroyons «ncore ici, comme ooait aTOni fait toofent, lux relations détaillées de la Gazeiu, qui semblent avoir quelque parenté avec les Mémoires du Roi. C'est seulement dans les numéros de mars 1667 que font résumées les nouvelles qu'on a eues du marquis de Tracy, le vainqueur des Iroquois. Cinq nations iroquoises étaient restées ennemies de la France. « Elles ne font qu'environ deux mille einq cents guerriers, mais ont toujours emt)êché les progrès de la foi qu'on y publie depuis trente ou quarante ans. » Tracy avait 1,200 soldats de compagnies réglées, surtout le régiment de Carignan-Sallières. Le sieur De Courcelles venait d'arriver comme gouverneur de la Nouvelle-France ; le sieur Talon comme Intendant. En février 1666, dans la saison la plus froide et la plus insupportable en ces quartiers-là , De Courcelles avait couru à travers trois cents lieues sur des neiges de quatre à cinq pieds de hao* teur. Uh autre, à Tété, avait fourni une navigation de plus de cent trente lieues. Le 14 septembre, le marquis de Tracy partit de Québec pour une expédition au delà des bois, au delà même du lac Ghamplain , sur lequel faillit périr, par la tempête, une petite flotte de trois cents bateaux ou canots , et du petit lue du Saint-Sacrement, qui n'a pas moins de douze lieues. Le 10 octobre seulement, on se trouva sur les ternes de l'ennemi qu'on était venu chercher de cent cinquante lieues. Alors commença une course de dtx jours pendant laquelle fut utile l'expérience de cent sauvages. Algonquins et Hurons, nos alliés. An retour, Oe Tracy eut encore une tempête sur le IacChamp1ain.ll rentrait à Québec le S novembre. Nous copions la conclusion de la Gazuie, qui ressemble presque littéralement au texte des Mémoires do Roi : « Quoique cetteex-
L*accoinmodement de Brème se faisant, j^ai donné ordre à Pompone de demander leurs troupes ^ , dont ils sont chargés, soit pour m'en servir en Pologne, soit en Allemagne, en cas de guerre avec FEspagne.
Ruvigni entretenait toujours un commerce de lettres avec milord Germain, pstr lequel la paix semblait se disposer ^.
Mais je ne laissai pas d'envoyer quatre cents hommes en Irlande, pour voir s'il y aurait quelque chose à émouvoir, afin que la nécessité de leurs affaires les pressât de conclure.
[J'avais dessein sur l'île de Wight.]
Le chevalier de Clairville, ayant fait le tour de mes côtes et de mes frontières, je lui donnai audience pour savoir de lui tout ce qu'il avait vu ou pensé sur cela.
Ayant eu avis des friponneries qui se faisaient dans les provinces par ceux qui travaillent sous les gouverneurs, j'y ai donné les remèdes nécessaires, et mis des surveillants.
pédition n*ait point été sanglante, elle a humilié Torgueil des IroqaoîK, qui ont été contraints de quitter toutes leurs forteresses où ils se croyaient invincibles, leur apprenant, contre lenr opinion, que les Français pouvaient les aller trouver dans le cœur de leur pays, sans que les rivièrc«, les rapides, les montagnes et les rochers, l'épaisseur des bois ni la diflDculte des chemins fussent capables d'étonner leur courage... On a réduit en cendres leurs cabanes, leurs palissades, ieurs provisions, et tous leurs meubles, sans qu'il leur soit resté un épi de blé pour leur nourriture, ni même pour les semences de l'année suivante... Du reste, le dessein des nôtres n'est pas de les détruire, mais d'en faire un peuple chrétien. »
I. I>es troupes des Suédois. — La Gazeueûu 15 janvier 1667 cite des nouvelles de Stockholm du li décembre, d'après lesquelles le connétable Wrangel a ordre de ne faire aucune réforme de ses troupes « qui doivent être employées ailleurs l'annéf prochaine. ^
?. V. l'article donné le ?7 décembre sur le comte de St-Albaa.
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Comme j*avais continuellement des avis de toutes parts, on m'a mandé du Portugal que la reine et le ministre sont fort brouillés.
[J'étais bien averti que] la ligue était signée entre les États de Hollande et plusieurs princes d'Allemagne leurs voisins ' . Mais, comme Tentreprise de Brème y avait donné occasion, il y a à présumer que cette affaire s'accommodant, elle se dissiperait.
[Importance de savoir ce qui se passe dedans et dehors.]
J'ai envoyé Milet au camp de Brème auprès de WrangeP, connétable ou chancelier de Suède, ppur observer ce qui se passait, avoir correspondance en Pologne avec révèque de Béziers, et en Suède, avec Pompone, qui traitait pour moi, et pour faciliter l'accord de Brème.
Je consultais mes capitaines, et rêvais souvent à l'entreprise de Flandre. Et dans le doute de Tévénement de la guerre ou de la paix avec l'Angleterre, je faisais sans cesse des préparatifs pour être prêt à l'un ou à l'autre parti *. '
1 . La Gazette du 6 no? embre annonce ce traité d'alliance défensive signé à La Haye le 2& octobre entre les Provinces-Unies, le roi de Danemark, l'électear de Brandebourg, les ducs de Brunswick et de Lunebourg. Les députés en font part au comte d'Estrades, ambassadeur de France, « quMls ont de tempe en temps informé du progrès de cette négociation. • Ces derniers mots expliquent un article précédent du Journal (V. p. 42). Une alliance analogue doit être offerte à la Suède, à l'électeur de Cologne, au comte palatin de Neubourg.
On lit: • Wranguel
3. Au mois d'août avaient été données des commissions pour la levée de régiments de cavalerie, à 37 officiers, la plupart mestres de camp dans la vieille guerre, qui avaient été réduits à une compagnie après la fMix de 1659* Dans le reste de cettç année et dans la suivante, 49 autres sont de même délivrées {Bienfaits du Am).
8t JOURNAL
[J'entretenais sévèrement le règlement contre les déserteurs,]
J'avais surtout une application continuelle à mes troupes [pour les dresser et les aguerrir].
[Réflexion: eflfet d'exercer *.]
Je fus bien aise que Ton diminuât le nombre des fêtes, que je trouvais trop grand pour le bien des ouvriers qui ne s'en servent qu'à faire débaucbe.
Le 27 décembre, S. M. me dit ce reste-ci.
Le traité de Brème est conclu, et je vois les Suédois en disposition de faire tout ce que je désire..
J'ai eu nouvelle que Saint-Alban venait en France sous prétexte de voir la reine d'Angleterre sa maîtresse, mais c'est apparemment avec des ordres pour conclure la paix avec moi.
Dans cette pensée, je me prépare à poursuivre les droits de ma femme, et ne croyant pas pouvoir rien faire de considérable à moins de surprendre les Espagnols Je dispose toutes choses pour mettre mes troupes en campagne beaucoup plus tôt que l'on n'a de coutume, et pour cela je fais sous diverses couleurs provisions, dans mes frontières, de tout ce qui peut faire subsister une armée d'artillerie , de munitions de guerre, et je loge mes troupes commodément pour les mettre ensemble en premier ordre.
Cependant je fais semblant de me préparer au voyage de Brest. J'en ai déjà marqué les journées, et j'ai réglé
1. NouF avons déjà vu (p. à2) celte réflexion, qui est, dini loi deia pamages, une adililion de Pérignjr,
d'octobre 1666. 8S
Tordre de mes troupes, pour ne pas incommoder mes au* jets en cas que je fusse en effet obligé d'y aller. Car, au lieuquemenant mon régiment des gardes, je serais obligé de tenir quinze lieues' de pays en largeur sur toute cette marche, dont les habitants seraient incommodés , j'ai résolu de ne mener que ma gendarmerie qui campera toujours à ma porte, ou logera dans les grosses villes où seront faites des provisions, sans que les habitants en entendent parler ni en souffrent aucune chose.
CesarticleS) donnés le 27 décembre, qui traitent de quatre sujets différents, prennent leur source indirectement dans les Feuillets du Roi du mois d'octobre. La mention du mois de décembre ne nous empêche donc pas d'affirmer que le Jour^ nal n'embrasse pas l'année entière. On verra que les Mémoires ne dépassent pas le cadre du Journal.
En quittant le Journal pour les Mémoires, on dit adieu à la forme simple et presque franche de la conversation, on rentre dans le monde officiel. Nous offirons comme transition entre le Journal et les Mémoires la lettre suivante, adressée de Saint-Germain le 24 décembre 1666 par Louis XIV au comte d'Estrades, son ambassadeur en Hollande. C'est une de ces pièces, écrites pour être montrées, qui exposent avec art, mais qui ne résolvent pas les questions délicates. On aperçoit le dessous du Jeu, malgré les protestations royales. Quelques faits signalés dans les articles du Journal du 23 et du 27 décembre (V. p. 80 et p. 82) sur Auvigny et sur le comte de Saint-Alban, y sont mentionnés : les bruits qui se ré^ pandaient alors d'une négociation séparée avec l'Angleterre, ont donné lieu à cette espèce de déclaration de principes dont
Louis XIV ne sera pas embarrassé quand le roomrat sera venu de la violer. Nous prenons le texte des OEuvres de Louis XIV (t. V, p. 399).
« J*al TQ votre dépêehe dn 6 de ce moto. SI j*aTa{f> été eapahle de faire un aecomnoodement séparé avec le roi d'Angleterre à l'exclusion de mes alliés, Je me serais bien gardé d'écrire aux États généraux (sans que J'en ensse aucune nécessité, puisqu'il ne s'agissait pas de cela) aux termes que Je raifait dans ma dernière lettre, pour leur donner ma parole royale et tonte assurance qu'Hs n'auraient Jamais rien à craindre de moi de ce o6(é-1à. Bien plus. Je n'aurais eu garde d'entrer en guerre pour l'intérêt desdits États, et je n'aurais eu pour m'en dispenser, qu'à soutenir pour bonnes les raisons que le roi d'Angleterre employait , et qui paraissaient assex plausibles, pour prouver qu'il n'était pas l'agresseur en eelte guerre ^ Ce parti était bien plus sûr. plus commode, et de moins de dépense pour moi, que de corrompre aujourd'hui, par une infidélité qoe je détesterais fort en autrui, tout le fruit de rol>ligation que J'ai acquis sur les Etats en cette rencontre. Ainsi je nesaurals vous exprimer assex Tindignalion que je conçois, de me voir obligé de vous mander quelque ehose sur cette matière, et que le moindre billet que quelque méchant donneur d'avis s'avise d'écrire, cause des frayeurs et des alarmes dans les Provinces-Unies. Je ne crois pas que le sieur de Witt, ni les principaux de l'État, me fassent ce tort, d'avoir la moindre crainte ou ombrage d'une pareille chose, comme je ne leur fais pas celui de rien soupçonner d'eux de semblable. Il n'y a qu'à considérer la boutique où se fabriquent ces sortes de machines pour nous diviser, et que c'est à Bruxelles on à Londres; et à dire vrai, nous serions bien imprudents si nous tombions dans ces piéges-là: pour moi, je n'y donnerai jamais de lieu, et il me semble que les circonspections que j'apporte à toute ma conduite vont jusqu'au scrupule. Rien n'étallmeilleur à mon sens, que le billet que J'ai UAi écrire par Ruvigny au comte de Saint-Alban, pour le faire voir; il n'avait pour fondement qu'upe proposition faite par les États généraux eux-mêmes : cependant je n'ai pas voulu faire la chose sans l'avoir auparavant conraïunlqiiée au sieur de Witt, et en avoir appris son sentiment. Le sieur Van Beuningen a vu, ou a pu voir, s'il l'a voulu, les billets de Ruvigni à Saint-Alban et les réponses, et il en sera toujours usé de même. Les avis de Londres portent que le roi d'Angleterre, le chancelier et Arlingtonont été souvent enfermés avec Saint-Alban. Peut-être a-ce été par la nécessité qu'ils ont eue, derinstruire pour le voyage qu'il doit faire ici : mais je ne doute pas qu'il n'y soit entré aussi quelque af-
t . C*est oe qa^on verra au débat du texte des Mémoires.
UNE LETTRE DE LOUIS XI Y
fèeUtlon et quelque désir qoe tes Espagnols prissent et donnassent Jalousie aux États généraux, de ces conduites avec un lu>ainie qui parait n'avoir de relation qu'en cette cour, par le moyen de la reine sa mattresse. Mais ni les Anglais ni les Espagnols ne savent que ledit sieur de Witt et les principaux de l'État avaient été avertis de tout par avance. Cependant, comme ledit sieur Saint-Alban doit être lui-même bientôt ici *, et que les artisans de pareilles machines auraient encore plus de lieu d'en faire jouer led ressorts, il est bien nécessairequo les Étals se mettent, une fois pour toutes, au-dessus de ces bruits, et pour cela je ne sais pas que leur dire, après leur avoir une fois donné et si souvent confirmé ma parole rojale. Mal a si, en j engageant votre honneur et votre propre vie, et offrant pour cela de vous dépouiller de tout caractère d'ambassadeur et de mon ministre, en cas qu'ils voient jamais que Je rentre en paix et en aucune amitié avec le roi d'Angleterre que conjointement avec l'Etat des Provinces-Unies et le roi de Danemark, ces expressions et cette offre pouvaient ajouter auprès des peuples quelque chose à mudite parole, vous le pourrez faire avec toute assurance de ne rien hasarder. Cependant, s'ils veulent s'enquérir de ce qui se fait par mes ordres à Brest > et à La Rochelle, i)s connaîtront bien que je n'ai d'autre pensée que la continuation de cette guerre, si on ne peut obtenir une bonne et sûre paix. »
Cette lettre donne du Roi une idée plus vraie que tout ce que les flatteurs et déclamateurs ont pu écrite sur lui dans le roéme temps. Citons par exemple le « Portrait de Louis qua-torzCy Roi de France et de Navarre^ le plus grand des monarques, présenté au Roi au mois de décembre 1666 •» par Potier de Morais (Ribl. Imp., ms F. St-Germ. 1559). C'est le portrait « non-seulement du corps, mais de l*âme^ de Tesprit) des perfections qui animent ce chef-d'œuvre achevé de la nature. » Toutes les qualités du prince sont pompeusement énumérées. Je relève quelques-unes des phrases les plus sages et les plus saines : « 11 est sérieux, il parle Juste, en peu de paroles et en roi. Il conserve son autorité et
i . V. le Journal du Roi du S7 décembre, trois jours après la date de cette leUre.
t. Le dernier alinéa du Journal (S7 déoerabre) est pour le prétendu voyage de Louis XIV k Brest : il devait animer de m présence les travaui de la Hotte.
ne la partage pas. Il est le principal conseil de Ini-ménie. Il s'est très-instruit et rendu connaissant aux affaires de l'État.
Il est laborieux » Chacun pensait de Louis XIV ce qu'il
pensait lui-même. C'est sous ces traits qu*il se peint dans les Mémoires. Les rédacteurs devaient être enclins à faire comme tout le monde, à exagérer l'éloge, à dessiner en fort grand Timage royale.
POUR l'annéb i666.
LlDlroducUon des Mémoires, dont le texte sera donné plus tard, a été l'objet de deux compositions successives avant la rédaction dernière de Pellisson. Les Mémoires de 1666 sont le fruit d'un enfantement plus long et plus pénible. On en a trois textes, à peu près complets, sensi*blement différents ou pour Tordre des faits, ou pour le développement des réflexions, ou pour la mise en œuvre littéraire. Outre ces trois textes, qui sont comme trois ouvrages distincts sur un môme sujet et qui présentent une très-curieuse progression littéraire, beaucoup de fragments, d'un travail plus ancien encore, attestent l'importance qu'on attachait à chaque idée, et presque à chaque phrase. Tel brouillon d'une page ou deux porte exclusivement sur une réflexion qu'on a vaguement entrevue d'abord , qu'on détache avec prédilection, qu'on retourne, et qu'on cherche à adapter tant bien que mal aux faits particuliers qui l'entourent. Il y a des pages et des marges de pages chargées de ratures pour aboutir quelquefois aune pauvre phrase, essayée de bien des manières, qu'on s'évertue à rendre meilleure, c'est-à-dire plus retentissante et plus fastueuse. Ordinairement, quand M. de Périgny intervient par ses corrections, c'est pour émonder ce luxe de mots, pour donner à la forme plus de précision et de simplicité, par conséquent plus d'énergie. Certains développements isolés sont de lui: quelques-uns ont pris place dans la rédaction déûnitive ,
d'autres ont été négligés avec beaucoup de pages des premiers textes. Nous choisirons, entre tous ces enfants perdus, quelle que soit leur origine, ceux qui méritent le mieux, par leurs qualités réelles ou par leur esprit étrange, d*ôtre rendus à la lumière. La comparaison des textes juxtaposés sera facile pour le lecteur. r)ous ne rejetterons tout à fait à la fin que des réflexions d'un caractère général qui sont l'objet de toutes sortes de variantes et de retouches. Les unes , malgré l'effort qu'elles ont coûté , n'ont pas été gardées par le dernier rédacteur; d'autres figurent dans son texte, mais en termes si brefs qu'on ne se doute pas qu'elles aient été plusieurs fois sur le métier. Trop souvent le sillon a été creusé à diverses reprises pour produire bien peu de chose. Il est juste aussi de proclamer que beaucoup de ces pages d'étude, comme on pourrait les appeler, sont d'une valeur très-grande par l'intention politique ou morale qu'elles supposent, par leurs prétentions au beau style, par leur forme sentencieuse. Dans les travaux de la pensée comme dans les luttes diplomatiques ou militaires, il n'y a pas que le succès qui intéresse , qui instruise la postérité : l'effet cherché a son importance presque autant que l'effet trouvé. Si le résultat ne répond pas à l'effort, tant pis pour les écrivains et pour Louis XIV, qui est de moitié avec eux. 11 n'avait qu'à mieux choisir ses lieutenants. Les Turenne et les Condé de la littérature se seraient peut-être prêtés à être les instruments de sa politique d'éducation paternelle, comme l'ont fait des écrivains secondaires, dont le plus habile et le plus sensé est M. de Périgny.
La restitution des textes aide à en comprendre le sens politique et moral. Les différences de rédaction, qui paraîtront assez considérables, ne feront pas illusion longtemps sur la valeur des idées. On pourrait croire que les idées se renouvellent et se transforment parce qu'elles changent souvent de vêtement. Ce sont des phrases qui se
KESTfTUTION DES TEXTES. 89
substituent ou s'ajoutent les unes aux antres : mais le fond est toujours à peu près le môme ; de la première à la troisième composition, il y a peu de progrès. La même théorie, en bien des points mensongère, sur les droits et les vertus des princes ; les mômes conseils inspirés par une vanité satisfaite d'elle-môme et assurée de sa force ; les mômes accusations jetées avec témérité contre la bonne foi et les actes des ennemis de la France, et de ceux de la royauté , se reproduiront avec plus ou moins de discrétion et de mesure. La main de Louis XIV, qui apparaît de loin en loin sur les premiers et sur les seconds cahiers, aurait pu travailler tout aussi bien aux pages écrites les dernières, dont le ton est seulement plus net et moins arrogant ; le roi est partout derrière les rédacteurs, avec ses doctrines de gouvernement que , sous prétexte d'instruire son fils, ils formulent et étalent tout à leur aise.
DE LA RESrrrUTION DES TEXTES.
Les trois volumes manuscrits de la Bibliothèque Impériale (supplément français 2281 in-f) qui contiennent nos Mémoires ne peuvent pas être lus couramment, dans Tétât où ils sont aujourd'hui, et où ils resteront probablement toujours, car il est à craindre qu'on ne veuille pas mettre à néant la belle reliure de maroquin rouge, avec tranches dorées, qu'ils doivent au nom de Louis XIV. On se ferait difficilement une idée de la confusion qui règne sous cette riche couverture; les cahiers, les pages ont été juxtaposés au hasard : il faut courir d'un volume à l'autre, en se guidant par les ressemblances d'écritures, par les numéros placés en tôte des cahiers, pour retrouver un peu d'ordre. Le texte imprimé en 1806, malgré toutes ses
fautes et ses lacunes, m'a été utile, comme base d'opé: tions et de recomiaissances : h mesure que je remuais les décombres de ce monument badigeonné à neuf et entouré de cercles d'or, je mettais à part chaque pierre, et je regardais quelle place elle pouvait occuper dans le plan de 1806, Peu à peu j'ai vu l'édifice se reconstruire tout entier devant moi, non plus d'après ce plan de 1806 qui est celui de la première et de la seconde composition, mais d'après une ordonnance nouvelle et bien supérieure qu'on n'avait pas remarquée jusqu'ici à cause de la cou* fusion des cahiers. C'est donc oelle^à qu'il fallait adopter.
Nous distinguons trois rédactions à peu près complètes que nous désignerons par les lettres K^ B, G. La lettre X sera attribuée à des fragments isolés qui sont souvent d'un travail plus ancien.
La première en date, des trois rédactions complètes, n'avait pas moins de trente-quatre cahiers. Elle est d'une belle écriture, grande et longue. Destinée, sans doute, à l'origine, à être une copie définitive, elle est tombée à l'état de brouillon à cause des corrections et additions dont elle a été chargée. De ces trente-quatre cahiers le premier et le deuxième nous manquent, sauf trois folios qui paraissent être du second (t, III, manuscrit , f* 103* 105). Le f> 103 est une suite, puisqu'il commence au milieu d'une phrase : <(..,. le service de leur prince > et le salut de leur pays^ ne pensent plus qu'à satisfaire,,,. » Un développement finit au milieu du ^ lOo: « J'envoyai Vivonne en diligence pour concerter avec le duc de Beaufort le moyen de prévenir cet accident , avec ordre d'y mener même mes galères en cas qu'ils le jugeassent à propos. »)
Le troisième, le quatrième et le cinquième cahier sont entiers dans le t. III, manuscrit, i^ )4â-170, où les uumérQs d'ordre sont indiqués pour chacun, le
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troisième, f^ 142; le quatrième, 1^ 152; le cinquième, ^ 160. Chaque cahier est ordioairement de huit à dix folios. En marge du f* 142, on a indiqué que ces cahiers étaient de la deuxième partie des Mémoires : 2« P. Nous savons' que la première partie comprend les années 1661- 1665. On reconnaît le sixième cahier dans les ^' 106-115 du t m. Le septième cahier, désigné de môme au manuscrit avec son numéro d'ordre, est au t. m, f* 179-188, La suite des cahiers de la première rédaction est facile à donner. Elle est au t. II, depuis le f^ 251 ; elle se continue pour les cahiers 8-23 jusqu'à la fin de ce volume, sauf le dix-septième, qui est indûment placé au t. IQ, r 130-141, et reprend au t. ni où sont les cahiers 24-34,
La priorité de cette rédaction saute aux yeux : le texte des pages A avec toutes ses corrections et additions est le point de départ d'un nouveau texte B qui aura aussi ses changements. Cette seconde transformation sera prour vée, comme la première, par les traces que laisse lacom* position antérieure : chaque copie, 4i son tour, devient un brouillon dont on use largement. On rature, on corrige en interligne, on ajoute en marge. Le travail semble achevé successivement deux fois : il sera encore à recommencer.
La seconde rédaction B n'est pas complète dans le ma* nuscrit. Elle contient en vingt cahiers (t. Il, P 1-187) les deux tiers seulement de 1666 : c'est la fin qui manque. Le texte y est ordinairement un peu plus serré que dans la copie A. Pour les premiers cahiers , la comparaison avec la copie A dont les débuts nous manquent, ne pourrait se faire que par fragments. Les cahiers 7-11 portent très-peu de corrections nouvelles* Cette copie, qui est de belle main comme la précédente, est plus souvent corri-
I . Voir rétndc lar la fompOdUon des MémoirM
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gée depuis le milieu du 1 1* cahier. On voit, par retendue du volume, que les cahiers sont de force inégale ; quelques-uns n'ont que six, huit, ou môme cinq folios. En marge de chaque alinéa a été mis un chiffre, peut-éttre au moment où on relisait Tensemble du travail : la main qui corrige indique quelquefois, au moyen de ces chiffres, quels alinéa sont à garder, c'est-à-dire à retirer, quels autres à prendre, c'est-à-dire à introduire dans le texte définitif.
Cette seconde rédaction, complétée par la première pour les parties que Ton n'a plus, à la rigueur, forme un tout. La manière large et espacée dont tout cela est écrit donne aux textes un faux air de manuscrit de Louis XIV : cette analogie les a fait conserver. On a donc voulu plus tard avoir un double de ce travail qui semblait si précieux ; on en a fait une copie qui tient sa place dans nos volumes manuscrits (t. I, f 321-428). Ces folios contiennent, à quelques pages près, tout le travail des vingt cahiers 6, sans corrections, sans ratures ; le copiste, quand il rencontre quelque difficulté ou variante de texte, saute par-dessus, il s'arrange à avoir toutes ses lignes bien nettes , bien propres ; ses pages sont un modèle d'écriture, sinon toujours de discernement et de raison. L'éditeur des Œuvres de Louis XIV (1806) a trouvé fort à sa convenance un duplicata qui épargnait beaucoup d'embarras: il n'y avait qu'à le reproduire. C'est ce qu'il a fait: il copie tout simplement ce texte manuscrit du t. I, f* 324-428, et mettant à la suite les cahiers 21-34 de la première composition , il fait ainsi tant bien que mal un ensemble de l'année 1666.
Il n'a pas l'air de se douter qu'à côté des pages manuscrites provenant de deux rédactions difiérentes, qu'il amalgame, iiy en a beaucoup d'autres qui demandaient un sérieux examen et méritaient la préférence.
Ces deux premières compositions ont un vice radical
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que ne présente pas la troisième dont il nous reste à parler, elles se traînent sur le Journal du Roi où les faits et les idées s'entassent avec un aussi étrange désordre, elles sont d'une lecture fort difficile et peu attrayante : on ne saisit pas de lien entre les événements, un sujet est brusquement quitté, un autre succède sans raison aucune ; c'esty comme dans le Journal, une série de petits morceaux détachés; le tissu manque de solidité, et les réflexions ainsi que les faits vont à la dérive. Ces textes des Mémoires, sans suivre pas à pas, c'est-ànlire alinéa par alinéa, le Journal, en sont pour la confusion la trop fidèle image. Malgré leur peu de mérite , il -est heureux qu'ils aient été conservés : ils portent témoignage en faveur de leur origine, on ne saurait douter que le travail primitif, du Roi en ait été la base, puisque les rédacteurs ont poussé le respect à ce point qu'ils ont compromis leur réputation d'auteurs plutôt que de se risquer à mettre un peu d'ordre dans le péle-méle des pages royales. Nous avons tenu à publier le Journal inédit de i666 comme les manuscrits le donnent. Un Journal, fruit de notes isolées, peut se passer d'ordre et de méthode. Mais des Mémoires suj>posent un travail d'ensemble, une ordonnance régulière, surtout quand ils ne sont pas un premier jet, et qu'ils empruntent d'ailleurs la matière des récits et des réflexions. Eh bien ! ici ce serait un triste spectacle de confusion qu'on nous reprocherait justement de renouveler, si nous faisions à ces deux compositions A et B, qui sont le développement du Journal, l'honneur d'une reproduction complète. Nous nous en servirons par fragments et sous forme de variantes, comme pièces de comparaison, en regard de la troisième composition.
La troisième rédaction ne ressemble pas, même extérieurement, aux deux précédentes. Ce n'est pas la môme écriture; les pages sont plus serrées. Les fautes d'orthographe, quelquefois grossières et bizarres, feraient croire
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qu'elles sont de la main d'un copiste, non de l'auteur qui les a ^composées. L'écriture se rapproche de celle de M. de Périgny, qu'on reconnaît certainement dans les corrections de ce texte, comme dans celles des précédents ; il semble que pour lé texte on ait cherché à imiter sa main. Les alinéa ne sont pas cotés par des numéros comme dans le texte B.
La différence de composition ressort de Texamen des textes A et B. Dans bien des parties du texte C, les rédactions antérieures sont bouleversées; les pages G ont de la suite et de l'ensemble; on a élagué des développements inutiles. Ce n'est pas encore un chef-d'œuvre d'histoire politique et de style, mais l'effort et le progrès ne sauraient être contestés. On en jugera.
Le texte C a été composé le dernier, et d'après le texte B. Cela saute aux yeux. En marge de la première page , la main qui écrit le tout a mis : 1666 R. La lettre R veut dire : refait, revu, relu. Cette lettre significative correspond au mot : fait^ qu'on lit en tète de divers cahiers du texte B. Presque partout où le texte C présente une surcharge, l'ancienne phrase du texte B est en transparent sous la correction : ainsi le rédacteur a devant lui le texte antérieur, très-souvent il le reproduit sans aucun changement; quelquefois, après avoir eu l'intention de ne rien changer, il se ravise et barre les phrases déjà écrites; mais elles n'en restent pas moins lisibles. Voici, par exemple, le premier alinéa du texte C, tel qu'on l'avait d'abord copié du texte B:
« La mort du roi d'Espagne et la guerre des Anglais « contre les Provinces-Unies étant arrivées presque en a môme temps, offraient à la fois à mes armes, deux im- « portantes occasions de s'exercer^ l'une contre les Espa- « gnols^ pour la poursuite des droits échus à la Reine par « le décès du Roi son pèrCy et l'autre contre les Anglais^ <( pour la défense des Etats de Hollande. »
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Qu'on le relise dans le texte G définitif: on y verra les changements faits aux parties de phrases que nous soulignons ; ils sont en interligne au manuscrit. U est bien évident que le texte B a précédé, et que le dernier rédacteur s'en est servi. Quand nous donnerons ce texte G, pour éviter de multiplier les notes, nous nous contenterons de souligner les phrases sous lesquelles on peut lire au manuscrit le texte antérieur.
Notre texte préféré fait partie de ces mômes volumes de la Bibliothèque Impériale. (S. Pr. 2281.) Grouvelle, l'éditeur de 1806, en a parcouru négligemment les cahiers auxquels il fait allusion une fois ou deux dans ses notes, comme à des brouillons sans importance. Il n'en cite pas une seule page. Ges cahiers l'embarrassaient : il n'en retrouvait pas l'ensemble, c'étaient pour lui des fragments détachés. Nous sommes heureux d'avoir pu en recomposer la série complète. Voici où il faut les chercher dans les manuscrits qui rendaient la tâche facile à un observateur persévérant puisque l'écriture est partout la môme , et que les cahiers portent tous en tôte des numéros d'ordre. Les huit premiers cahiers forment une masse compacte, au t. Il, f* 188-250. Le neuvième est au t. m, fi 189-196; le dixième suit presque immédiatement, au delà du ^ 197 qui est un brouillon isolé, fi 198-205. Le cahier onzième et dernier est au t. n , f^ 275-278 ; il est si bien la continuation du précédent qu'il commence au milieud'une phrase dont les premiers mots sont donnés par le fo205 du t. Œ. Les cahiers ont généralement huit folios ; le troisième en a cinq,le cinquième dix, le onzième quatre. Voilà donc plus de quatre-vingt-deux folios négligés jusqu'ici : en les publiant pour la première fois , en les confrontant à chaque page avec les textes antérieurs, nous croyons fournir à chacun les moyens de mieux apprécier ces fameux Mémoires de Louis XIV. L'année 1666 est bien assurément la plus curieuse, par tant d'essais et
de remaniements successifs depuis les petits feuillets de la main du Roi dont on n'a que des lambeaux, jusqu'aux développements de la troisième composition, que nous rétablissons dans son intégrité. Cette composition est seule, véritablement complète: les cahiers par lesquels s'ouvrait le premier texte ne nous sont pas arrivés entiers; la fin du second texte manque tout à fait. Mais on a assez de Tunet de l'autre, dans leur état singulier de désordre, avec leurs formes prolixes et luxuriantes, pour juger de la supériorité de ce troisième texte que M, de Périgny a peut-être composé, qu'il a du moins corrigé, comme il a fait de toutes les pages importantes écrites pour les années 1666 et 1667.
Les manuscrits ne donnent de table, d'analyse pour aucun de ces trois textes. Il ne serait pas facile de réduire à des termes courts et expressifs les pages si confuses des deux premières compositions. M. Grouvelle a tenté l'entreprise : il a mis des titres indicatifs devant chaque article, eu ayant soin de prévenir en tête du second volume {Œuvres de Louis XIV, 1806) que ces titres ne sont pas dans les manuscrits originaux. Ces titres réunis forment une table, à la fin du môme volume, a Comme les matières ont souvent peu de liaison entre elles, l'éditeur, dit-il, a cru que ces titres en rendraient la distinction et la lecture plus faciles. » La Table aurait été bien ingénieusement faite si elle avait été plus claire que le texte ; il aurait fallu pour cela déguiser beaucoup de détails qui se succèdent sans aucun ordre. L'éditeur de 1806, en marquant d'un titre chacun des développements, ne pouvait pas réussir à donner une bonne idée de ses manuscrits. C'est avec plus de confiance que nous analysons le texte inédit qu'on va lire. Les faits et les réflexions se groupent d'une manière toute simple et toute naturelle, autour d'idées principales : les détails, dans notre Table comme dans le texte, ont la place secondaire qui
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leur convient; il me semble qu'on reconnaît où on va, on se sent marcher, on suit un courant qui n'est ni trop lent ni trop rapide ; les pensées les plus saillantes ressortent au premier plan; c'est moins l'ordre rigoureux des dates, qui même dans le Journal du Roi n'est pas toujours respecté, qu'un enchaînement logique des événements suivant le rôle que leur attribue la volonté ou ta fortune de Louis XIV.
Nous renverrons pour chaque idée, par une courte mention en notes, à l'article correspondant du Journal.
ANALYSE DES ONZE GAHIEES FORMANT LE DERNIER TE2mi
DBS MillDIRES DE 1666.
Deni occasiODs de faire la guerre, contre TADgleterre on contre FEspagne. Obligation de soutenir les Hollandais contre TAngletcrre.
Délibération importante : fera-t-^on les deux guerres en même temps?
La guerre étant résolue contre les Anglais, utflité de Tatliance du Danemark.
Soin des frontières. Inquiétude pour Mardick ; inquiétude pour Toulon.
Déclarations du Roi, au sujet de la guerre, adressées au souterain de l'Angleterre ; à ses propres sujets.
Chercher des ennemis à la maison d'Autriclie — Négociations avec le Portugal. —, Négociations avec les princes allemands; avec la Suède, la Hongrie, la Bavière — Projet de partage de la monarchie espagnole, venu de princes allemands. — Intervention entre les ducs de Brunswick ; entre Télecleur de Mayence et le Palatin.-— Tentative auprès de Télecteur de Brandebourg. Il blesse le Roi.
Réflexion : savoir se contenir.
Préparatifs pour la guerre. — L'armée est augmentée. Soin de VinfaDlerie : choix de jeunes colonels. — Règlement des contestations de rang. — Traiter avec le duc de Brunswick pour ses troupes., — ÂToir celles du duc de Lorraine. — Compagnies suisses. — Les levées sont surveillées. — Revue projetée: le Roi n'y va pas, à cause de l'aggravation du mal de la Reine mère.
Mort de la Reine mère. — Douleur du Roi. — Obsèques de la Reine mère. A ce sujet , contestation entre le clergé et le parlement. Béflexion. — Résistance antérieure du parlement pour la modération du prix des charges. Réflexion.
Tendresse du Roi pour son frère. Réflexion. — Conflit avec lui à l'occasion d'une chaire à dos demandée pour Madame» à Toccasion du gouvernement du Languedoc.
Eflet des négociations de Saint-Romain en Portugal : entretenir d'espérances.
Effet des négociations engagées séparément avec le Danemark et avec la Suède qui veulent armer chacun de leur côté : chercher des voies de milieu ou de tempérament.
n est difficile de se défendre des prétentions rivales de ses alliés. Réflexions et maximes de conduite au sujet des rivalités de toutes sortes.
Soupçons envers les Hollandais. Crédit de la France, et pensions en Hollande. — Troupes françaises à leur aide, contre l'évêque de Munster, indirectement contre les Espagnols. — Propositions de paix de l'évéque de Munster au Roi, refusées pour être fidèle aux Hollandais. — Bonne foi envers les Hollandais à l'égard de l'Angleterre.
Avantages que le Roi eût eus à ne pas être fidèle.
Armement projeté contre les Anglais dans la Méditerranée; ils AUent. Ils sont poursuivis dans l'Océan. — Ils paraissent , et en nombre. — Les vaisseaux français sont alors au loin, vers le Portugal. -— Les Hollandais se disposent k livrer bataille aux Anglais , contre les sentiments du Roi, contre la prudence. Leur victoire.
Les vaiBseaux du Roi, retenus pour le mariage de Portugal, poa« ▼aient être pris ou par les Anglais ou par les Espagnols. — Expédient à l'égard des Anglais , à l'égard des Espagnols. — EfforU pour empêcher la paix de Portugal. — Médiation offerte à VEsgêgatf au sujet du Portugal, acceptée à la légère par l'Espagne.
ANALYSE Oe LA TROISIÈME RÉ4)ACT10N. ^9
Réfleiioo: sar 1» prudence d^n» les réspIatioDs, raisoqo#r «t
prendre avis.
Imprudence du grand visir, susciuot un démêlé entre Je Boi et U Porte, au sujet de J^ Haye.
ConOit a?ec Gêne», auprès de la Porte : vengeance ajournée^ Succès contre les Iroquois au Canada.
Alliances préparées avec Tunis et Alger,^-^Di0iculté d*ejmiUîon avec Tunis.
Protection du Roi, sur la Méditerranée, offerte pour Tlnfonte mariée avec l'Empereur. — Le nom de cette princesse couvre sept vaisseaux espagnols.
Ménagement gardé esvert l'Autriebe, aux fêtes de ee nartage. —-Négociation avec l'Ejcapereor, pour le duc d'Engliien. ^^ Elle réussit par la vénalité d'un ministre.
Réflexion sur les serviteurs infidèles.
Soins intérieurs : contre la pesCe ; au sujet des querelles entre gens de considération ; sur la réformation de la justice ; contre des actes de concussion ; dans IMntérét de ia noiilesse, réforme de la grande écurie ; dans l'intérêt de la noblesse et dn t>euple, prohit>ition des dentelles étrangères ; mannfiaeUires de tous oi)Jets •n France; travaux des ports; canal pour ia Jonction des denx mers.
Dépenses secrètes au dehors: en Hollande , en Irlande et en Angleterre, en Danemark, en Rrandebourg et en Suède.
Réduction de dépenses superflues.
N'avoir point de regret aux autres.
Réflexion sur Tutilité de certaines dépenses.
Dépenses nouvelles , inutilement suggérées par la Hollande, au profit du Danemark.
Effet de la guerre avec les Anglais : pour les Français , aux Antilles, affaire de l'tle Saint-Cbristopbe; pour les Hollandais, coarse dans la Tamise, et bataille perdue : défaite qui est une cause de division en Hollande.
La flotte de Beaufort, qui est retenue dans les eaux de Portugal par le mariage français, revient faute de vivres. — Zèle et sincérité du Roi pour la jonction de la flotte française avec la flotte de Hollande , jusqu'à ajouter à sa flotte des hommes d'armes de s^ maison; au contraire, mauvaise foi des Hollandais; ou infidélité
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on lâcheté. — Danger de la flotte française : eHe échappe, nn faissean excepté.
Avantage qne donne le mariage français en Portugal.
Affection de la reine de Pologne , Française aussi, pour la France. ^- Affaire de Pologne. Réponse surprise par un ambassadeur.
Réflexion : un prince doit porter dans sa tête la meilleure partie de son conseil, et être réservé dans toutes ses paroles.
Affaires du c^té de TltaKe : Savoie, Mantoue , Rome. Dispositions de la maison du Pape.
Affaires d'église. — Querelle du jansénisme. Conduite du Roi et du Pape. — Pardon accordé au cardinal Ursin. — Réforme de Tordre de Ctteaux. Décision du Roi en faveur du général de Tordre. — Diminution des fêtes d'Église. — Privilège des Huguenots éludé dans le Languedoc. — Essai de conversion de Schomberg. — Réclamation pour un aumônier français en Hollande. — Don obtenu de Tassemblée du clergé.
Réflexion sur la condition et sur les biens du clergé.
Efforts pour terminer les affaires où la France est engagée comme alliée des Hollandais, avec Tévêque de Munster, avec TAngleterre. — Avec T Angleterre, négociations par Tentremise de la Reine douairière et de milord Ollis, par le comte de Saint- Alban. — Réflexions sur ces négociations : pourquoi on ne les presse pas. — Défiances des Hollandais, qu'il faut calmer : conversation avec Van-Heuningen.
La guerre maritime sert de prétexte pour faire de grands approvisionnements. — Bruit répandu d'un voyage du roi à Brest.
Endormir les Espagnols par une proposition de ligae. — Être patient pour les outrages qui viennent de leur part; naémeponr la protection qu'ils ont donnée à Saint-Aunay. -^ On reconnaît leurs places des Pays-Bas.
11 est difficile de s'assurer des Suédois. Ambassade de Conigsmark : négociations avec eux; question d'argent. — Ils s'offrent pour être médiateurs entre TAngleterre et la Hollande. — Le Roi obtient qu'ils n'inquiètent pas le Danemark. — 11 leur accorde les sommes demandées. — lis sont bien disposés pour la reine Christine ; pour une ligue avec la France. — Ils pressent Charles II ^'accepter leur médiation ; s'excusent de ne pouvoir être ses alliés effectifs, comn^eils le devaient, mais seulement des arbitres.
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Réflexion sur rinierprétation qae l'on fait sabir aux traités, surtout dans les États qui se conduisent par les suffrages de plusieurs : ridée de vertu soutient les princes.
Mesures à Tégard de T Angleterre : projet contre Jersey^ contre les marchands anglais de Tanger; accroissement et hivernage de la flotte ; intrigues en Angleterre et en Irlande.
Crédit du Roi en Allemagne : offre de Tévéquede Munster ; traité avec les princes voisins du Rhin ; médiation entre Télecteur de Mayence et le Palatin ; propositions de la Bavière ; intelligences en Hongrie ; mission de Milet.
Efforts du Roi pour augmenter ses propres forces. Exercices fréquents; recrutement des officiers; revues; rôles des montres et inspections militaires; désertion réprimée; plus de contestation de rang entre les corps; égalité de service de l'infanterie, dans la guerre de mer; retranchement de dépenses de plaisir ; augmentation des gardes du Roi ; zèle intempestif réprimé ; vigilance et solde pour les troupes envoyées chez des alliés; provisions pour les grandes réunions de soldats. Tout sacrifier au bien-être des soldats et à la discipline , pendant la revue de Compiègne. L'ustensile est réglée. Concussion punie : un capitaine du régiment d*Auvergue est cassé.
Réflexion contre Tesprit de lil>ertinage : les soldats ne sont pas seuls la propriété du prince ; protéger toutes les conditions qui concourent au bonheur de la société, au maintien de la monarchie.
Nous croyons qne ce programme raisonné qni suit pas à pas les développements des mémoires, en donne à l'avance une idée fort exacte. On sent une œuvre historique dont les éléments sont combinés avec art; on reconnaît Tintention d'un enseignement politique et moral reposant sur les faits présents et devant servir de règle dans toutes les circonstances analogues et dans tous les temps.
L'ensemble de cette composition, ainsi analysée, parait déjà fort étendu. Les deux textes antérieurs A et B tenaient bien plus de place : on en jugera par le Supplément aux Mémoi*
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resde 1666, emprunté en grande partie à ces deux textes. Le Supplément scert à faire apprécier la sobriété relative de la troisième rédaction.
On aimerait à proclamer avec certitude Fauteur d*un travail qui est de beaucoup supérieur à tous les .textes que com* prennent les Mémoires du lîoi. Si cette troisième composition résulte, comme nous Favons dit , du remaniement des deux antres qui est manifestement Toentre de M. de Périgny, il serait peu téméraire de la lui attribuer tout entière, malgré certaines diflférences d'écriture et d'orthographe. En tout Cas, ce qui est bien certain, c*est que Pelllsson y est absolument étranger.
POUR L^ANXÉE 1666 «.
TROISIÂIIB tléDACtlOlf, AV<C DBd VARIANTES tt hti ADDITIONS PROYBNANT DB DBUX R^DACTIOIIS AfiriRlBOlBS*
La mort ^ du roi d'Espagne et la guerre des Anglais contre les Provinces-Unies, étant arrivées presque en même temps, m'offraient à la fois deux importantes oc^ casions de faire la guerre, Tune contre TEspagne pour la poursuite des droits qui m'étaient échus, et l'autre contre TAngleterre pour la défense des Hollandais '.
Ce n'est pas que le roi de la Grande-Bretagne ne me fournit un prétexte assez apparent pour me dégager de cette dernière querelle , disant ^ que par le traité qui
1. Bibl. Imp., M»», s. Fr. iiSt, t. Il et 111. On lit en tôta : 1666 R., ci qui Teuk dire texte reftiU Nous déâignoni ce texte par la lettre C. lies Tariantes et addllioni sont tirées des textes A et B (V. p. 90-95).
2. 1*' cahier du texte C, 1. 11, ^ 188. Le préambule pompeux du texte B, Ms., t. 11, f* 1, n'y est pas conservé (V. l'Étude sur la composition des Mémoires).
3. Le texte B, t. Il, f* 2^ continuait ainsi : « ... suivant le traité que J'avais nouvellement fait avec eux. »
4. Le texte B donne cette fin de phrase, comme correction, à la plaœ d'une autre que voici: « Car il m'envoya une personne exprès pour me représenter que n'ayant promis de les^secoorlr que lorsqu'on les attaquerait. Je ne devais pas les assister en une guerre en laquelle toute l'agrcMion venait de leur part : et quoique les Hollandais fissent aussi tout leur possible de leur côté pour me justifier le contraire, il est certain qu'ils n'eussent Jamais pu m'en convaincre, pour peu que J'eusse affecté d'en douter, «
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m'engageait aux Hollandais, je ne leur avais promis mon assistance qu'en cas qu'ils fussent attaqués , et qu'ainsi je ne leur devais aucun secours en cette rencontre dans laquelle ils étaient les agresseurs.
Mais quoiqu'il m'eût été fort commode de me laisser persuader à cette raison , comme je savais au vrai que l'agression venait de la part de l'Angleterre^ je voulus agir de bonne foi, suivant les termes de mon traité.
Je différai pourtant autant que je pus à me déclarer pour tâcher à les mettre d'accord, mais mes efforts étant inutiles, craignant qu'enfin les deux partis ne s'accordassent d'eux-mêmes à mon préjudice, je résolus ^ de prendre celui auquel ma parole était engagée.
Mais cette question étant terminée, il m'en restait une autre plus diflicile à décider, qui était de savoir si, pour conserver ensemble mes intérêts et ceux de mes alliés , j'entrerais à la fois en guerre * contre l'Angleterre et contre TËspagne, ou si, n'entreprenant d'abord que la querelle des Hollandais, j'attendrais un autre temps pour vider la mienne : délibération sans doute importante ^ par le nombre et par le poids des raisons qui se pouvaient alléguer des deux côtés.
1 . Le texte B portait d'abord : « Je pensai qu*il fallait enfin se déclarer pour celle vers qui la foi des traités m'avait engagé. » Puis M. de Périgny a corrigé ainsi: « Je pris ouvertement le parti que Je défait. » Cette dernière ptirase figure au texte G, où la phrase actuelle, fort semblable à la première du texte B, est une correction.
%. Bf on lit d'abord : « en lice. » M. de Périgtiy y a mis : « en guerre. »
3. B, on lit d^abord: « délibération la plus importante qui depuis longtemps se soit présentée sur les affaires de cet Ëtat. » (V. le Journal, p. 13.)
DEUX OCCASIONS DE GUERIIE
D*ane part j'envisageais avec plaisir ^ le dessein de ces deux guerres comme un vaste champ ^ où pouvaient naître à toute heure de grandes occasions de me signaler. Tant de braves gens que je voyais animés pour mon service, semblaient à toute heure me solliciter de fournir quelque matière a leur valeur, plus avantageuse que la guerre maritime dans laquelle les plus vaillants n'ont presque jamais lieu de se distinguer des plus faibles. Mais dans mon intérêt propre' je considérais que le bien de TEtat ne permettant pas qu-un roi s'expose aux ^ caprices de la mer, je serais obligé de commettre à mes lieutenants tout le destin de mes armes ^, sans jamais pouvoir agir de mon chef ; que d'ailleurs, étant obligé à tout événement^ d'entretenir de grandes forces, il m'était
1. B, OD lu d'abord: « Mon cœur, se portant naturellement aox grandes choses, me faisait enfisager... »
2. B, le texte d'abord se continuait ainsi: « ... d'où pouTaient nattre tons les Joars des occasions singulières et des succès glorieux. Je savait que depuis quelques années le monde s'était insensiblement persuadé qu*à la mort du roi d'Espagne on verrait éclater de grands desseins. Et la vigueur que J'avais montrée en toutes mes autre» actions ayant excité l'attente publique, il m'était fâcheux de n'y répondre pas pleinement dans une occasion de cette importance. » Le développement a été barré et remplacé, en interligne et en marge , par la phrase actuelle beaucoup plus modeste, enrichie de cette addition : • ....de me signaler et de répondre à l'heureuse attente que J'avais depuis quelque temps exeitée dans le public. »
3. B, on lit d'abord : « J'avais pour moi-même une bien plus grande mortification quand Je pensais que... »
4. B, on lit d'abord : « aux biiarres caprices... » L'épithète a été effacée, même au texte B.
6. B, la phrase est d'abord ainsi faite ; même dans B, on s'est contenté ensuite de : « commettre tout à mes lieutenants. » Le texte C fait reparaître : « le destin de mes armes. »
6. Nous rappelons que sons les phrases ou parties de phrases du texte C que nous soulignons, on peut lire encore sur le manuscrit les mots du texte B qui ont été l'objet d'une correction (V. p. 05).
plus expédient de les jeter dans les Pays-Bas que de les Dourrir à mes dépens ^ ; qu'aussi bien toute la maison d'Autriche, persuadée de mes intentions, ne manquerait pas de me nuire indirectement en toutes choses *, qu'ayant à faire la guerre, il valait mieux en avoir une où Ton vtt quelque gain apparent que de porter mes efforts contre des insulaires sur qui je ne pouvais rien conquérir qui ne me fût plus onéreux que profitant ; que si je faisais ces deux affaires â la fois , les Hollandais m'en servi** raient mieux contre les Espagnols, ayant besoin de moi contré T Angleterre^ au lieu qu'étant tout â fait hors de danger, ils craindraient peut-être plus raugmentation de ma puissance qu'ils ne se souviendraient de mes bien^ faits ; qu'enfin plusieurs de mes prédécesseurs s'étaient vus dans d'aussi grandes affaires que pouvait être cellelà ^ et que, refusant de m'exposer aux difficultés qu^ils avaient surmontées, j'étais en danger de ne pas obtenir les éloges qu'ils avaient mérités.
Mais, pour appuyer le sentiment contraire, je remar^ quais que comme un prince acquiert de la gloire à vain-* cre les difficultés qu'il ne peut éviter, il se met en danger d'être accusé d'imprudence en se jetant trop aisé* ment dans celles qu'un peu d'adresse lui pouvait épar^ gner \ que la grandeur de notre courage ne nous doit pas faire négliger le secours de notre raison, et que plus on aime chèrement la gloire, plus on doit tâcher de l'acquérir avec sûreté ^ \ que sous prétexte de la guerre
1. B, on Ut d*abord: « sur mes ouffres ; » puis, « aux dépens de mes sujets . »
2. B, la phrase d*abord continuait ainsi : « lors même que la France n'était pas tout entière entre leurs mains. »
3. B, un alinéa de peu de Taleur, eflàcé sur ce texte même, a été eoo«
FERA-T-ON LES DEUX GUERRES
d'Angleterre, je disposerais mes forces et mes intelligences pouf commencer plus heureusement celle de Flandre ; que les Anglais seuls n'étaient pas à craindre, mais que leur secours serait d'un grand poids pour la défense des terres d'Espagne ' -, que d'attaquer ces deux puissants ennemis à la fois, c'était former entre eux une liaison qui ne se pourrait pas dissoudre quand on voudrait, et qui m'obligerait infailliblement ou à les combattre toujours ensemble ou à m'accorder avec tous deux à des conditions moins avantageuses ; que cette um'on de l'Espagne avec l'Angleterre avancerait la paix du Portugal ^] que considérant les Hollandais selon le temps présent et dans Vapplication qu'ils avaient à leur propre défense^ leur secours ne pouvait me procurer tant d'avantage que les Anglais me feraient de préjudice, et qu'en voulant raisonner sur l'avenir^ il n'y avait pas de moyen plus honnête pour les engager dans mes intérêts que de leur faire paraître ma bonne foi en commençant la guerre purement pour eux \ mais que
•erTé sans raison par Téditeur de 1806 (t. H, p. 8): « Je pensais qoe pourvu que Je pusse parvenir à toutes les fins que Je m*éiais proposées, il ne m'importait pas dans combien de temps , mais que peut-être même il arriverait qu'en traitant séparément ces deux aflaires, J'aurais pris le chemin le plus court, aussi bien que le plus assuré. • — Les plirases snivantes de notre texte G sont dans un ordre différent au texte B.
1. B, l'idée est développée par leaplirases suivantes: « que lorsqu'ils auraient rempli la Flandre de leurs troupes, 11 me serait mal aisé d'j ftdre beaucoup de progrès, que le roi cattiolique serait obligé de céder quelque port à ces insulaires ou dans ses pays ou dans les mlent| d'où l'on oe les chasserait pas sans difficulté. •
2, B, la phrase se continuait d'abord ainsi: « ... du Portugal, à qui les Espagnols trop occupés feraient de Jour en Jour des offres plus considérables, tandis que le roi de la Grande-Bretagne emploierait son crédit pour les faire accepter. »
du moins il me serait glorieux devant toutes les nations de la terre, qu'ayant d'un côté mes droits à poursuivre et de Tautre mes alliés a protéger, j'eusse été capable de négliger ' mon intérêt pour entreprendre leur défense ^.
Je fus quelque temps incertain entre ces deux opinions, mais si la première flattait plus doucement mon humeur, la seconde touchait plus sohdement ma raison ^, et je crus que dans le poste où j'étais, je devais faire violence à mes sentiments pour m'attacher aux intérêts de ma couronne.
Ainsi je résolus de ne m'engager qu'à la seule guerre de mer, et pour la faire plus avantageusement, je désirai de mettre le roi de Danemark dans notre parti ^
B, il y a : « luspcndre
%, ^^ le développement traînait encore avec trois phrases, qui ont été )»iffée6 depuis, mais que l'éditeur de 1806 (t. 11, p. 10) a conservées. Relevons seulement la dernière: « que n'ayant pas tant d'ennemis à combattre, il me serait plus aisé d'achever ce que j'avais si bien commencé pour l'avantage de mes sujets, et que les établissements de manufactures et les découvertes que je faisais de toutes les choses qui semblaient manquer à cet État (paraissant un moyen sûr pour y attirer l'argent de nos voisins sans en laisser sortir du nôtre), étaient un ouvrage trop important à la félicité de mes peuples, pour l'abandonner imparfait par un excès de précipitation. •
3. Cette phrase a donné bien du mal. B » on lit d'abord : « si la première semblait s'accommoder davantage à mon humeur (une variante porte : à mon inclination), la seconde me paraissait beaucoup plus solide.» On a encore essayé ceci : « si la première me paraissait plus éclatante... » Enfin, au mot: « humeur, » on avait substitué : « cœur. •
4. L'idée de ralliance avec le Danemark est dans le texte B, bien plui loin, à la fin du 2* cahier P 20 r». Elle est mieux ici. — Cet alinéa sur le Danemark est une des parties conservées du premier texte A, lls.| t. m , r* 103. La' page est toute chargée de ratures ; il en e^t de même au texte B, t. Il, f* 20, où le développement est remanié en Inter-
UNE SEULE GUERRE, CONTRE LES ANGLAIS» SUR MER
L'avantage que j'y remarquais, était que, fermant par son moyen aux Anglais T entrée de la mer Baltique^ ils étaient privés de toutes les commodités qu'ils en tiraient et principalement des choses nécessaires à la navigation, fort nécessaires pour entretenir la guerre. La difficulté qui s'y rencontrait était que les Hollandais étant brouillés avec ce prjjpce s'arrêtaient à certaine somme pour faire leur accommodement. Mais j'accordai Taffaire en fournissant de mes deniers une partie de ce qu'il prétendait, moyennant quoi je fis comprendre dans un traité secret tous les articles que je désirais.
Cependant ' je faisais insensiblement des levées et gar-
ligne et en marge. Le texte A contenait tout à la un la phrase Bolfante, eonservée dans le texte B, et resserrée en quelques roots dans la troisième composition : « Outre le traité public qui ne contenait rien de- fort important , le roi de Danemark ne promettant pas là de fermer aux Taisseaux de guerre anglais l'entrée de la Baltique, l'on flt un traité secret par lequel ii prenait arec nous des engagements plus précis et s'obligeait positlTement de priver de tout le commerce du Nord même les marchands d'Angleterre. » (V. le Journal, p. 16 et p. 23.)
1. A la suite du développement qui concerne le Danemark (B, 3' cahier, t. Il, P^ 21-22), sont des faits qui se rapportent au projet de guerre : « Je reoToyai tous les gouverneurs des provinces et des places maritimes dans les lieux où ils commandaient pour y faire une r^idenœ aisidue. El te ducdeMazarin étant depuis peu revenu de Bretagne dont il avait visité toutes les cftles, Je me fis rendre par lui un compte exact de l'état où U les avait laissées. » — L'idée exprimée dans notre texte C est d'abord rendue ainsi, dans le texte B. après les phrases qu'on vient de lire : « Je remplis de mes troupes les frontières que J'avais du côté de POcéan et Je les fis soigneusement munir de toutes choses pour repousser les entre-prises étrangères. • En marge, la noain qui corrige met, à la place de cette phrase, celle qu'a gardée le texte G. Tout ce que nous donne le texte B est dans le Journal du Roi (V. p. 17). — Le texte B parle ensnlte, comme Ici, de Mardiek et de Toulon (V. le Journal, p. 14 pour Mardick, p. 18 pour Toulon).
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Dis3aî$ mes frontières de troupes et de munitions, Vais l'état où était Mardick me donnait de rinquiéittde. Car cette place se trouvait abrs à moitié démolie, et j*avais peine à juger si je devais ou la rétablir en diligence ou en achever la démolition. La réparant, je craignais que les ennemis ne la surprfesent avant qu'elle fût en sa perfection, et la démolissant, j'appréhendais qu'ils ne s'y portassent après pour la rétablir eux-mêmes. Mais en attendant que je me fusse déterminé, j'y fis demeurer le maréchal d'Aumont avec un petit corps d'armée.
J'eus aussi quelque appréhension pour les vaisseaux qui étaient ordinairement à la rade de Toulon. Car, sachant qu'elle n'était défendue que de deux tours fort éloignées, et que les Anglais avaient des pilotes à qui l'état des lieux était connu, je craignais qu'ils ne s'avisassent d'y venir , et pour cela j'envoyai Vivonne concerter avec le duc de Beaufort les moyens de prévenir cette perte.
La seule chose qui me restait à faire avant que de commencer la guerre était d'aviser comment je la déclarerais. Car dans le dessein que j'avais toujours de la terminer à la première rencontre, j'étais bien aise dV gir avec les Anglais le plus honnêtement qu'il se pourrait.
Dans * cette pensée^ je trouvai moyen de faire que la
h Tout cet alinéa est Tobjet de beaucoup de correctiooa el deaurebarges daaa le texte B. Ou y voit cette idée i « Je ne voulut paa euim rexemple qu'ils m'avaient souvent donné ni rien ootreprendre oonln eux «ans leur avoir aufiaravant fait connaître ma résolution. « Elle était dans le 3*" cahier du texte Â, 1. 111, f« 142.
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reine d* Angleterre, qui était alors i Paris» se cbai^eàt elle-même de cette déclaration^ pensant ne se charger que d'un compliment. Car je la priai seulement de témoigner au roi son fils que, dans Testime singulière que j'avais pourlui, je ne pouvais sans chagrin prendre la résolution à laquelle je me trouvais obligé par rengagement de ma parole. Et cela parut si honnête a cette princesse f que non-seulement elle se chargea de lui en donner avis, mais elle crut même qu'il s'en devait tenir obligé K
Cependant, ayant donné tous les ordres nécessaires en de pareilles occasions, je voulus faire connaître cette résolution à mes sujets aussi bien qu'à mes ennemis, et la fis publier en la forme ordinaire ^.
Mais pendant que je préparais mes armes contre l'Angleterre, je n oubliais pas de travailler contre la maison d Autriche par tous les moyens que la négociation me pouvait fournir ^. Comme je sentais que la guerre de Portugal était une espèce de mal intestin dont la durée a£bdblissait infiniment TEspagne , je me proposai pour
1. Les textes A etB doonent après cet alinéa des réflexions sur les dispositions tout amicales de Louis XIV et de Charles U à Tégard Tun de l'autre, et sur la misérable condition des princes assujettis, cooune en Angleterre, àsuifre les désirs de leurs peuples (V. ces réflexions au Supplément des Mémoires de 1666, n*" !)•
V. le Journal, p
3. L'idée est un peu développée dans les textes A et B, 1. 111, M 48; U U, f« 28 : • soit pour lui faire naître des difficultés en tous ses desteins, soit pour lui susciter des aflkires en ses propres États, soit pour aVtlrer à mon parti les princes qu'elle avait eus de tout temps dans sa dépendance. » Le second de ces trois membres delphrases est venu à la pensée le dernier: c'est une addition en marge du texte A.
retilretenîr de marier le roi de Portugal avec mademoiselle de Nemours, et envoyai Romain ville * auprès de ce prince pour en faire la proposition et pour éluder toutes celles que faisaient les Espagnols '.
Du côté d'AHemagne ', le comte Guillaume de Furstemberg avait ordre de travailler de concert avec l'électeur de Cologne et avec le duc de Neubourg, à persuader rélecteur deMayence, le duc de Brunswick et les autres princes voisins du Rhin de s'unir avec moi pour empêcher le passage des troupes de l'empereur en Flandre. Et la raison que je leur fournissais pour cela était qu'il n'y avait pas cF autre moyen de maintenir la paix dans leur pays ni d'en éloigner mes armées.
J'envoyais à mêmes fins l'abbé de Gravel pour résider particulièrement auprès de l'électeur de Mayence ^ et pour observer de près ses déportements, parce que je savais bien qu'ils n'étaient pas toujours fort sincères.
J'envoyai aussi dans le même temps Pompone en Suède ' avec ordre d'y négocier tant pour les affaires
Ibid.. p
h, K^V cahier, t. 111, ^ 150 v». La phrase d'abord se conUnuait (oat simplement ainfti : • pour le disposer autant qu'il se pourrait à suivre mes intentions. • C'est Louis XI V, peut-être, qui l'a complétée de sa main, en traits vifs d'encre noire: « et pour prendre garde de plut prêt à ta conduite, » phrase que M. de Périgny a allongée par cette addition : • conduite qui n'était pas toujoura dans une entière fidélité. » Le texte B, 3* cahier, t. Il, f* 80 v* porte ci'abord : • pour observer de plus près sa conduite. » Ce dernier mot y est remplacé par : « déportement. » — (V. le Journal, p. 17.) — Les textes A et 6 donnent à la suite de cet alinéa ce qu'on lira un peu plus loin, dans notre texte, sur l'électeur de Brandebourg.
ô. V. le Journal, p. IG.
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de Pologne que pour celles des Pays-Bas. Car en quelque manière que ce fût j'eusse été bien aise de former quelque liaison avec cet État, non pas tant pour me servir de leurs forces que pour les ôter à mes ennemis.
J'entreteiais encore une secrète intelligence avec le comte de Serin * pour faire nattre quelque trouble en Hongrie, si j'entrais en guerre avec Vempereur.
J'avais à ma cour un religieux téatin envoyé par la duchesse de Bavière^, avec participation de son mari, pour me faire diverses propositions, et je n étais pas tout à fait hors d^ espérance de détacher un jour cet électeur de la maison d'Autriche.
J'écoutai aussi ce qui me fut proposé par les électeurs de Mayence et de Cologne ^ touchant le partage qui se pouvait faire entre Vempereur et moi des États du roi £ Espagne en cas que ce jeune prince vint à mourir^ Car, quoique la chose parût en soi peu faisable, je voulais y laisser former toutes les difficultés par Tempereur afin de faire tomber sur lui tout le chagrin des auteurs de la proposition.
Les ducs Georges-Guillaume et Jean-Frédéric* de Brunswick étant tombée en quelques différends, je crus que je devais les mettre d'accord, et y fis travailler par Delombre qui revenait alors de Pologne en France.
Wd., p
3. A, 4* cahier, t. III, f> 154, v*. 11 n'y a d'abord que Télecteur de Cologne, comme au Journal (V. p. 15). Une main qui ressemble è celle de Louis XI V a ajouté, en trait d'encre noire : « Vélecieur de Mayence. • Le iexXe B, fo 34 v** donne tout d'abord les deux électeurs.
4. A, r* 155 v«. La même main écrit le nom de: « Jean Federic, • — V. le Journal, p. 17, qu^ fait deux perronnes de Georges et de Guillaume.
Je fus bieu aise aussi d'ôtro pris pour arbitre avec la couronne de Suède entre Télecteur deMayence et le Palatin, sur la contestation qu'ils avaient pour le droit de Vilfranc \ mais je ne voulus pas souffrir que sur la diversité de nos avis, l'empereur pût être nommé surarbitre, considérant qu'encore que cela n'eût été fait que parle rencontre particulier {sic) de l'affaire, on aurait pu l'expliquer autrement.
Pour engager l'électeur de Brandebourg à la défense des États de Hollande, je lui envoyai d'abord Dumoulin avec des propositions générales, et depuis môme, voulant traiter la chose plus précisément, j'avais résolu d'y faire passer d'Estrade ^, mon ambassadeur en Hollande, que je fus obligé de contremander par le refus que cet électeur fit de lui donner la main. Mais, quoique la fierté de cet électeur m'eût été fort désagréable, je ne voulus pas qu'elle rompît un traité qui m'était avantageux et qui d'ailleurs était rempli d'assez d'autres difficultés, car j'avais à combattre dans cette cour et la persuasion de la douairière ^ et la considération du prince d'Orange. Mais à qui se peut vaincre soi-même, il est
1. B, r» 85 V*. Les moto: « touchant le droit de Viir^ànc, » sont ajou^ tés en interligne. On Ut ceci à la suite: « L'affaire n'était pas facile d'ellemême : car il s'agissait d'un droit fort extraordinaire prétendu par l'électeur palatin, dans les terres mêmes de ses voisins. Mais on prévoyait qu'il pouvait naître encore d'ailleurs quelque difficulté dans le Jufçement, à cause que les deux parties étant de religion différente , avaient choisi des Juges qui se trouvaient partagés sur ce point, fe (V. le Journal, p. 21 et note 1.)
RÉFLEXION : SAVOIR SE CONTENIR
peu de chose qui puisse résister ^ Je dépêchai pour cette négociation Colbert, maître des requêtes, et je vins à bout de ce que je désirais. L'électeur de Brandebourg s*obligea d'entretenir dix mille hommes à ses frais pour la défense des Provinces-Unies ^.
Duquel * exemple vous pouvez apprendre, mon fils *, combien il est essentiel auxprinces d'être maîtres de leurs ressentiments ^. En des occasions de cette nature, que nous pouvons, selon notre choix, ou dissimuler ou relever, il ne faut pas tant appliquer notre esprit à considérer les circonstances du tort que nous avons reçu qu'à peser les conjonctures du temps où nous sommes.
Lorsque nous nous aigrissons mal à propos, il arrive d'ordinaire qu'en pensant seulement faire dépit i celui qui nous a fâchés nous nous faisons tort à nous-mêmes.
Pour la vaine satisfaction que nous trouvons à faire éclater notre vain courroux^ nous perdons souvent l'occasion de ménager de solides avantages. Cette chaleur qui nous transporte s'évanouit en fort peu de temps, mais les pertes qu'elle nous a causées demeurent pour toujours présentes à notre esprit, avec la douleur de nous les être attirées par notre faute.
1. Celte phraAe qui est dans le texte B manque tout^à fait daiiA le telle A.
V. le Journal, p. 23, p. 26, p
8. \c\ commence dan» notre texte C le 2* cahier, t. 11, f^ 196.
4. C'est la première fois que Louis XIV s'adresse au Dauphin. C'est la première réflexion, de forme toute générale.
5. A, on lit d'abord ceci : « un prince doit se rendre soigneusement maître de ses passions, et il ne les doit Jamais laisser éclater qu'autant que les Intérôts de son Etat le peuvent permettre. »
Je sais mieux que personne coroment les moindres choses qui touchent à notre dignité intéressent sensiblement les cœurs jaloux de leur gloire. Mais cependant la raison ne veut pas que Ton relève tout avec scrupule ', et peut-être même qu'il est convenable, à Vélévation où nous nous trouvons ^, de négliger quelquefois, par de nobles motifs, ce qui se passe au-dessous de nous.
Exerçant ici-bas une fonction toute divine, nous devons paraître incapables des agitations qui pourraient la ravaler. Ou s'il est vrai que notre cœur, ne pouvant démentir la faiblesse de sa nature, sente encore naître malgré lui ces vulgaires émotions, notre raison doit du moins les cacher sitôt qu'elles nuisent au bien public pour qui seul nous sommes nés '.
L'on n'arrive jamais à la fin des vastes aventures sans essuyer diverses difficultés, et^'il s'en trouve quelqu'une qui nous oblige à relâcher en apparence quelque chose de notre fierté, la beauté du succès que nous en attendons nous en console doucement en nous-même, et les effets éclatants, qui s'en découvrent enfin, nous en excusent glorieusement dans le public.
Dès la fin * de l'année dernière, j'avais projeté de
1. B, f» 32 v«, il y avait d*abord,: « la raison commande de ne relever ces petites affaires de cérémonie que dans le temps que nous n'en avons point d*autres. »
1. X, on lit d'abord : « peut-être qu'il est de la grandeur des classes élevées... ; » puis: « de la grandeur du rang où nous sommes. » CeUe dernière forme est seule an texte B.
3. A, cet alinéa était d'abord placé api*ès celui qu'on va lire; il est remanié en manre.
4. On peut placer Ici, enire des négociations et des préparaUfs mili-
RÉFLEXION : SAVOIR SE CONTENIR
faire deux cents corneltes de cavalerie dont je ne délivrai pourtant mes commissions que pour six-vingt, depuis que je fus borné à la seule guerre d* Angleterre. J*avais aussi incorporé deux cents compagnies nouvelles d*infanterie dans les anciens régiments, aiin que, se conformant insensiblement aux autres, le nombre de mes gens s'augmentât sans que la discipline s'affaiblit', car déjà j'étais persuadé que toute l'infanterie française n'avait pas été fort bonne jusqu'ici. Et pour la rendre meilleure, je fis tomber une partie des charges de colonels entre les mains des jeunes gens de ma cour, à qui le désir de me plaire et l'émulation qu'ils avaient l'un pour l'autre pouvaient, ce me semblait, donner plus d'application ^.
laires qui sont deslioés autant contre l'Espagne que contre l'Angleterre, une Idée donnée par le Journal (V. p. 16) exprimée dans les textes A «t B, et oubliée par le dernier rédacteur. (A, 9* cahier, t. Il, f« 260; B, 8* cabier, vers la fin, t. II, f^ 78.) « J'avais un manifeste tout prêt pour faire connaître au public les droits que la Reine avait sur le Brabant. » A la page du texte B, Louis XIV ajoute de sa main : « ... ef $ur quelque {tic) autres provinces. » C'est très-certainement son écriture. Une pareille addition n'étonne pas de sa part. — Dans les deux textes, il est question, aussitôt après, de levées de bonnes troupes « pour faire valoir mes raisons auprès de ceux qui no les voudraient pas entendre à l'amiable. » Tout ce qui suit, dans notre texte G, est placé plus haut, dans le texte B, 2* cahier, t. Il, r> 1 1 et suivanU (V. le Journal, p. 19). — Cette phrase, très-claire au manuscrit, est tronquée et inintelligible dans Té* ditlonde 1806 (t. 11, p. 11).
1. Entre cette seconde parUe de l'alinéa et la première, le texte B donne quelques réformes particulières de la maison militaire du Roi, sur lesquelles on reviendra dans lo 10* cahier de notre texte C. Le texte B les accompagne de réflexions que nous renvojrons au Supplément des Mémoires de 1666, n* 25.
2. B, f« lô v«, on lit, à la suite, une phrase qui a été barrée depulst « outre que se trouvant en pouvoir de soutenir toute dépense nécessaire pour se faire considérer dans leurs corps, ils seraient plus capables de les
lis MÉMOIRES POUR 1666.
Et pour 6ter aux divers corps toute sorte de différends et de jalousie * [je réglai premièrement les contestationç qui étaieot entre eux pour le rang, ce que l'on n'avait encore osé faire et ensuite], je résolus que chacun des régiments d'infanterie aurait vingt-quatre compagnies dans le service pendant que les autres demeureraient dans les garnisons pour en être tirées chacune à leur tour.
J'avais dessein de traiter avec le Brunswick ^ pour ses troupes, en cas qu'elles me fussent nécessaires. Mais à
maintenir dans l'état où ils deTaient être. • Le teite B ajoute cet alinéa: « Les mêmes raisons me faisaient aussi désirer que les cliarges subalternes puisent être remplies par des gens de considération ; et pour cela non-seulement je me proposai de les choisir désormais avec tout les soins possibles, mais encore pour faire que ces places fussent plus recherchées, je déclarai publiquement que je ne donnerais plus d'emploi dans la cavalerie qu*ii ceux qui auraient servi dans l'infanterie. »
1. Sous cette phrase de notre texte G, f» 197 v«, qui est une addition en inlerligne, on lit celle-ci, qui est au texte B, U II» f* lo : « pour falrs que tous les corps fussent également avantagés dans le service. » Cette dernière phrase annonçait bien comment tous les régiments d'infanterie devaient alterner dans le service de guerre et dans les garnisons. L'idée est venue ensuite de dire un mol des « contestations pour le rang ; » de là la phrase ajoutée en marge [ ] : on a donné alors un autre début à l'alinéa. — Il sera de nouveau question, et «vec plus de détail, du règlement de ces contestations, bien plus loin, à la un du 10* cahier de notre texte C, t. 111, f^ 205 v*. C'est là que nous reviendrons sur les réflexions du texte B, fn 16-29, qui s'appliquent à ce grave sujet. Elles se ferment par une phrase qu'on lit déjà dans le texte A, t. III, fo 103 v«: • L*expédient que je trouvai le plus commode pour terminer cette affaire, fut d'ôter la différence des titres sur laquelle s'étaient fondées les principales contestations, et de donner à la cavalerie de ma inaison la qualité de gendarmes, afin d'être après en liberté de régler entre eux le rang de chaque compagnie, comme je le jugerais à propos. » ici même, dans notre texte C, f» 197 v*, pour ne pas peinire ce dernier fait, on le jette au bas de la page: « Titre et paye de la gendarmerie à toute la cavalerie de la maison. » (V. le Journal, p. 16.)
V. le Journal, p
PRÉPARATIFS POUR LA GCERRR. tiP
regard du ducde Lorraine, quoique je voulusse avoir \^ siennes, je ne crus pas devoir en parler direpteipent , sachant qu'il me les eût voulu vendre cher et à condition de les entretenir toujours ensemble. Mais pour Toblifer à me les offrir lui-même, sans condition, je lui fis dire que, suivant les termes de notre traité % je désirais qu'il les licenciât, et ce moyoji ne manqua pas de produire l'effet que j'en avais attendu '.
Je fis lever aussi seize compagnies suisses ' pour entrer dans les garnisons à la place des françaises que j*en tirais.
Et pour faire que généralement tousceux qui faisaient pour moi des levées s'en acquittassent comme ils devaient, je leur fis entendre de bonne heure que je verrais de quelle manière ils m'auraient servi, et publiai que de mois en mois je ferais moi-même des revues *.
La première était assignée au 19 janvier à Breteuil. Mais je fus empêché de m'y trouver ^ par le pressenti-
1. B, on précise: « traité qui ne lui permettait d'entretenir d'autree gens de guerre que ceux qui serraient ordinairement à la garde de aa personne. » (V. le Journal, p, 15.)
2. B, suit une explication : « Cette proposition ne pouvait que Tepibarrasser beaucoup, principalement en ce lemps-là, parce que l'électeur de Mayence, auquel il avait prêté ses troupes, terminante Tamiableson différend avec le Palatin, les laissait sans occupation. »
V. le Journal, p
4. Cet alinéa et le suivant sont beaucoup plus loin, dans le texte A, t. Il, r> 260 : et le texte B. t. 11, f 79, pour tous deux au 2* cahier (\\ le Journal, p. 16).
5. Les textes A et B, aux lieux précitée, ajoutent cette explication pour la revue : « Je fus contraint , maigre moi , d'envoyer à ma place à Breteuil M. de Turenne avec Louvois qui avait alors le département de la gaerre, les chargeant de me rapporter un compte exact (ou plutôt une description naïve, dit le texte A) de toutes les troupes qui s'y devaient
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ment que Tamour me donna du danger de la reine ma mère contre l'opinion des médecins *.
€et accident ^, quoique préparé par un mal de loi^e durée, ne laissa pas de me toucher si sensiblement qu'il me rendit plusieurs jours incapable de m' entretenir d'aucune autre considération que de la perte que je faisais.
Car ' quoique je vous aieditincontinent^ qu'un prince doit sacrifier au bien de son empire tous les mouvements particuliers, il est des rencontres où cette maxime ne se peut pratiquer au premier abord.
La nature avait formé les premiers nœuds qui m'unissaient à la reine ma mère ^. Mais les liaisons qui se font dans le cœur parle rapport des qualités de Tâmese rom-
rencontrer ; ce quMU firent en effet avec tant de soin, qu*à peine en le» voyant moi-même en aurais-Je pu preadt*e une connai»8ance plus parfaite que celle qu'ils m'en donnèrent. »
1. Dans les textes A et B, la phrase est moins simple : • Quoique la chose ne semblât pas, aux yeux des médecins, si press«ute qu'elle parut dans la suite, un certain scrupule de tendresse, ou bien plul6t un rtecret prewen liment de la nature (telle est la première version ; même au texte A, on a trouvé ensuite que c'était mieux de dire: « un secret pressentiment do la nature, ou plutôt un juste scrupule de tendresse ») fit que Jamais je ne pus me résoudre à quitter cette reine dans un si mauvais état. •
V. le Journal, p
3. Dans le texte primitif A, cet alinéa est une addition ; l'idée appAratt dans un renvoi, f* 165-166, t. 111.
4. C'est l'objet des réflexions auxquelles ont donné lieu les négociaUoos avec l'électeur de Brandebourg (V. p. I lS-1 16). Sur le manuscrit de notre teste C, à la fin de ces réflexions, est cette note de renvoi en marge aJDi4 conçue: C. 5, n» 13. Or, au ô* cahier du texte B, t. II, t<* 46, v% l'alinéa U est la phrase dunt nous nou» occupons.
6. A, t. III, fo 165 V et B, t. 11, f 47 r*. ou Ul d'aliord : «^e« premiers nœuds de l'amour qui nous unissait. »
HORT DE LA REINE HÈRE. DOULEUR DU ROI
pent bien plas malaisément que celles qui ne sont produites que par le seul commerce du sang.
[Je * ne prétends pas, pour vous justifier mon ennui, vous étaler tout le mérite de cette reine. Les plus éloquents hommes du siècle que j'ai fait travailler sur ce sujet, ont eu bien de la peine à le remplir. Mais dans la connaissance que vous avez de la trempe de mon cœur, il suffira de vous dire que sachant mieux que personne avec quelle vigueur...] La vigueur avec laquelle cette princesse avait soutenu ma couronne dans les temps où je ne pouvais encore agir, m'était une marque de son affection et de sa vertu ^ Et les respects que je lui ren-
1. Lft phrase que nous mettons entre [ ] est dans notre texte C, î^ 197 ▼*, mais 7 a été effacée. On avait d*abord commencé d'une autre manière : m Je ne prétends pas vous faire ici l'éloge de cette princesse que la seule histoire de sa vie fera plus éloquemment que moi. »
2. Les textes A et fi attestent un bien grand travail. A, f 168» vers la fin du 6* cahier, on lit d'abord ceci : « Uans la connaissance que vous deves avoir de la trempe de mon cœur (quand Je n'aurais point d'autre excuse), 11 suffirait pour justifier la sensibilité que j'eus en la perte de cette reine, de vous faire souvenir de la grandt^ur ûst obligations que je loi avais pour avoir si fortement soutenu ma couronne dans le temps où je n'étais pas capable d'y mettre moi-même la maiQ. et par cela seul vous jugerez ce que dans ce malheur un fils que la nature, l'estime... » Cette phrase a été biffée, et on a rejiris le développement entier, f" 109 : « Vous savez combien de fois je vous ai dit que la reconnaissance des biens reçus est une de? qualités les plus inséparables des âmes bien nées, et vous ne sauriez douter que la vigueur avec laquelle cette prineusse avait soutenu ma dignité dans un tempn où je n'étais pas capable de la défendre moi-même était le plus important et le plus utile service qui me pût être jamais rendu. Il n'était pas possible qu'un fils attaché par les liens de la nature, engagé par les sentiments de l'estime, et pressé par les devoirs de la reeonnaissani^e fût exempt de douleur dan^ la perte d'une si digne mère. » La phrase (continuait ainsi : • ...puit^que ceux mêmes contre qui, pour la défense de l'Ëtat, elle avait «souvent agi comme ennemie, ceux qui l'avaient autrefois voulu calomnier avec tant de fU' reur, ne purent alors s*empôcher de la regretter et d'avouer que le ciel
dais de ma part n'étaient point de simples devoirs de bienséance ^ Cette habitude que j*avais formée à ne faire qu un même logis et qu'une même table avec elle, cette assiduité avec laquelle je la voyais plusieurs fois chaque jour, n*était point une loi que je me fusse imposée par raison d'État^ mais une marque du plaisir que je prenais en sa compagnie. Car enfin l'abandonnement qu'elle avait si pleinement ^ t'ait de l'autorité souveraine m'avait assez fait connaître que je n'avais rien à craindre de son ambition, pour ne me pas obliger 4 la retenir par des tendresses affectées.
Ne pouvant ', après ce malheur, soutenir la vue du lieu où il m'était arrivé, je quittai Pari^ a l'heure même et me retirai premièrement à Versailles (comme à l'endroit où je pourrais être plus en particulier), et quelques jours après à Saint-Germain.
Les lettres qu'il fallut écrire sur cet accident à tous les princes de l'Europe me coûtèrent plus qu'on nesau* rait penser, et particulièrement celles à l'Empereur, au roi d'Espagne et au roi d'Angleterre , que la bien->
n*avait jamais coaronné une piéié plus sincère, une fermelé plus intrépide, une bonté plun généreuse. » Dans le texte B, 1. 11, f» 47-48, loui cq beau st^le e«l remanié ou barré; et il n'en reste, en tout, que ceci : « Moi qui savais mieux que personne la vigueur avec laquelle... pouvai^-je la voir mourir sans un excès de douleur, puisque ceux mêmes contre les-
quelh elle avait agi souvent comme ennemie » Phrase à tout prendre,
plus simple, plus nette que ce fatras sur la reconnaissance des bieot reçus..., t^ur les liens de la nature, les sentiments de l'estime, sur les devoirs de la reconnalsëance.
1. B. « ... n'étaient pas de ces devoirs contraints que l'on donne seulement à la bienséance. »
AUX OBSÈQUES, CONTESTATION DU PARLEMENT
séance et la parenté ^ m'obligeaient de faire de Tna
main ^
Je fi3 soigneusement exécuter ses dernières volontés, excepté en ce qu'elle avait ordonné qu'on ne fit point de cérémonies à ses obsèques. Car ne trouvant pas d'autre soulagement à l'ennui que me causait sa mort que dans les honneurs qui se rendaient à sa mémoire, je com" mandai qu'on suivît en cette rencontre tout ce qu'ellemême avait fait pratiquer à la mort du feu roi mon Père \
Dans cette cérémonie, il se forma comme à l'ordinaire différentes contestations. Mais celle qui fut la plus agitée fut entre le clergé et le parlement ^« La chose ayant été par moi jugée en faveur du clergé, le parlement en vit l'exécution avec tant de chagrin dans Tégliscj de Saint-Denis, que pour s'épargner de recevoir la môme mortification dans l'église de Notre-Dame, il me députa les gens du Roi. Je les entendis à Versailles, et
1, « La parenté » irest pas au texte B. (V. le Joarnal, p. 17).
2, Le texte A. f> 106, a celte addition en marge: « Car dans les premiers moments d'une sensible douleur, il est malaisé de le contraindre ^ Teipliquer aux autres, sans la faire augmenter en nous par le souvenir de quelque nouvelle circonstance. Je fus ensuite visité par tous les corps du royaume qui sont admis à cet honneur, et peu de jours après je donnai audience aux ambassadeurs, pour recevoir les compliments de leurs maîtres. » Le texte B, P 50, reproduit les deux phrases : mais une barre est passée dessus. L'idée est au Journal (V. p. 17 et p. 20).
3. A, t. ni, f« lOC. Par une addition la phrafe se continuait ainsi :
« qui n'était différent des plus grandes pompes funèbres qu'en une ou
deux circonstances des plus embarrassantes que je crus devoir retrancher pour obéir du moins en quelque manière à l'ordre qu'elle avait donné sur ce point. » Cette phrase figure au texte B, f« 51 ; mais y est barrée.
4. Voir le Journal, p. 24. On va en retrouver même les phrases toutes faites.
je remarquai que Talon, qui portait la parole \ avait peine à venir à la conclusion, parce qu'il jugeait bien qu'elle ne me serait pas agréable , étant chargé de me prier que le parlement ne se trouvât point à la cérémonie ^. Mais, quoiqu*en effet cette proposition me déplût, je ne laissai pas, avant que d'y répondre, de reprendre tous les points de son discours ' plus exactement que je n'avais pensé ^. Et ma raison fut qu'ayant déjà décidé
1 . A et B, on Ht cette phrase, barrée depuis : « me remoalrant le droit et la possession que prétendait avoir leur compagnie d*ètre saluée devant le clergé, m'en alléguant tous les exemples qu'ils avaient trouféi dans leurs registres. »
2. De même de cette phrase .* « Et véritAblement, il avait raison de penser que ces sortes d'accommodement n'étaient pas bons à négoaer avec mol. »
A et B : « avec toute ma froideur ordinaire
4. A, f<» 108 et 109, et B, f> 53, on lit ces phrases : « Je ne prétends pas vous répéter ici ce que l'occasion me fit dire alors avec plus de forée et de grâce que Je ne lui en pourrais donner maintenant sor le papier. Mais en sub.<tance je leur fls entendre que je n'avais pas aceoutainé de rendre raison des résolutions que Je prenais, mais qu'en cette rencontre j'étais bien aise qu'ils vissent que je ne décidais aucune oiTaire sans m'en être pleinement instruit, que les exemples qu'ils alléguaient en Taveur de leur corps étaient véritables, et qu'ils auraient pa en alléguer quelques autres dont je les fis souvenir, mais qu'it s'en troovait aussi plusieurs où les évêques avaient eu le dessus, comme au service du feu roi mon père; que ce qui s'était passé depuis dans les temps où l'on n'aimait pas à contester avec le Parlement ne devait pas être tiré à conséquence ; que maintenant que chacun avait une pleine Ul>erté de pour^iuivre ses droits, j'avais cru qu'en attendant une plus expresse décision de cette affaire, il était juste de maintenir le clergé dans la poss^sion où je l'avais trouvé à mon avènement à la couronne. » Dans les deux textes, ces phrases fort curieuses $ont barrées et remplacées par celle-ci : « Ce qui fut cause que j'entrai si avant dans cette discussioo (laquelle Je pouvais terminer en un mot], c'est que s'étant déjà pasié diverses choses dont je savais que cette compagnie n'était pas satisfaite, je ne voulais pas que dans son mécontentement elle se fît Thonneor de croire que je peii^^asse avoir intérêt à la ravaler ; mais je fus bien aiMde
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quelques autres affaires contre lesioteutioDs dece corps, il était bon de lui faire voir que je ne jugeais rien dont je ne fusse pleinement instruit, afin qu'il ne se fit pas ITionneur de croire que je prenais intérêt à le ravaler. Biais, revenant enfin à ce qu*il m*avait demandé de ne point aller à Notre-Dame, je dis positivement que je voulais qu'on s'y trouvât \, et même qu'il n'y manquât personne ^. En quoi je fus obéi ponctuellement.
Dès le commencement de Tannée, il s'était présenté •une autre affaire où le même procédé m'avait réussi ^. Les édits que je venais de faire publier, et principalement celui qui regardait la modération du prix des charges^ ne plaisant à pas un desofiiciers, les Enquêtes^ demandèrent l'assemblée des chambres, dans laquelle ils s*étaient promis de pouvoir indirectement, sous quelque prétexte, rentrer en délibération sur ce sujet *, et je
faire voir que Je prononcerais entre elle et le clergé comme entre deux particuliers, sans autre considération que celle de Tordre public et de la jusiiee de leur oau«e. • Ce développement est barré comme l'autre « et remplacé par la phrase qui ouvre l'alinéa suivant de notre texte G : « Dès le commencement de l'année.... »
1. B, f* 54 V*, il 7 avait d'abord : « Je leur dis que Je désirais que Ton 9 y trouvât. »
3. A, (• 109 V*, on lit d*abord : « Et Je leur dis d'un air qui leur fltcomprendreque Je voulais être obéi. » Cette phrase est passée dans le texte B, f* 64, puis a été barrée, et a été remplacée en marge par celle-ci : « Et Je fkis obéi complètement. »
8. Le texte B, f* 64, porte cette note en marge: Vu G. 6, n* 7. En effet, an 6* cahier, alinéa n* 7 (t. Il, f" 44 v*), on traite de cette échauffourée do Parlement. Elle est mieux à la place que lui donne notre texte G. : la comparairon est plus facile à faire (V. le Journal, p. 18).
Des charges « de Judirature » B. t. Il, f
6. Le texte A, f« 162 (6* cahier) ne mentionne pas particulièrement les Enquêtes: «Je fbs averti qu'ils (les officiers du Parlement) demandaient...» Les Enquêtes figurent au texte B, (^ 44.
6. A, aux r> 162 r* et f» 164 v* qu'il faut lire à la suite l'un de l'autre,
sus que le président, pensant me faire un grand service, pratiquait avec soin divers délais comme si les assemblées des chambres eussent encore eu quelque chose de dangereux.
Mais, pour faire voir qu'en mon esprit elles passaient pour fort peu de chose, je lui ordonnai moi-même d'assembler le parlement, et lui dire que je ne voulais plus que Ton parlât des édits vérifiés en ma présence et de voir si Ton oserait me désobéir. Car enfin je voulais me servir de cette rencontre pour faire un exemple éclatant ou de rentier assujettissement de cette compagnie ou de ma juste sévérité à la punir *.
Et, en efi'et, l'obéissance qu'elle témoigna en se sê-
on te donne carrière : n Je sns même que le monde s'en informait déjà curieusement. Je crus qu'il était bon d'enlever nu plus tOt cette matière d'entretien. J'aurais pu sans doute clioisir pour elles diverses voies : mais je voulus m'arrèter à celle qui pouvait avec moins de bruit terminer l'affaire plus nettement et découvrir plus clairement le faible de ceux qui l'avaient tentée : qui fut de leur faire donner sans difficulté cette assemblée qu'ils pensaient que Ton voulût éviter, et dont ils se promettaient tant de merveilles, mais de leur déclarer en même temps que tout assemblés qu'ils étaient Je ne pensais pas qu'ils eussent dessein d'entrer en aucune délibération sur les édits vérifiés en ma présence après leur avoir fait connaître que ce procédé ne me plairait pas. D'où il arriva, comme je me l'étais promis, que les plus empressés n'osant eux-mêmes rien proposer contre mes intentions, perdirent dès lors toute leur inquiétude en perdant l'espérance d'en voir réussir aucun effet. » Ce développement est barré. On lit encore (c'est le f 163) : « Je sus même que le premier président employait toute son industrie à pratiquer des délais et à ménager des journées, etc.. Je lui ordonnai d'assembler les Chambres plut tôt qu'elles ne l'avaient elles-mêmes prétendu et de dire que j'avaiscommandé qu'on les assemblât, et qu'on leur fît la relation de ce que je lui avais dit en descendant de mon lit de justice, qui était que je ne voulais pas qu'on parlât en aucune facondes édits vérifiés en ma présence. » Le texte B, (^ 44. reproduit ces phrases du f» 163 (texte A) ; mais une triple barre j est passée sur la dernière « et qu'on leur fit la relation.... en ma présence. » 1. A, fo 63 et B, r* 4Ô : « punir ses attentats. »
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parant sans rien entreprendre fut imitée bientôt après par les parlements les plus éloignés, et fit voir que ces sortes de corps ne soût fâcheux que pour ceux qui les redoutent *.
Entre les occupations que me produisit la mort de la Reine ma mère, je ne vous ai point parlé du partage de ses biens, parce que ni moi ni mon frère ny donnâmes pas grande application. Mais j'aurais peut-être dû vous faire le récit d'une conversation que j*eùs avec lui ^ dans le plus violent accès de notre commune douleur : en laquelle, après de pressants témoignages de tendresse que nous nous donnâmes Tun à Tautre, je lui promis de faire passer la mienne jusqu'à ses enfants et de faire élever son fils auprès de vous.
Car, quoique le temps où je lui disais ces choses et Tétatoù j'étais enles lui disant ne laissassent aucun lieu
f . A, fo 164 r* et 165 v*. « Un exemple Bi public d'obéissance et de ioumiscion ne fut pas longtemps sans être imité dans les provinces même les plus éloignées, où la plupart des parlements vériOèrent chacun dans leur ressort cet édii concernant le prix des charges, quoiqu'il ne leur fût porté que dans U forme ordinaire par mes procureurs généraux. Ea quoi sans doute Je reçus un témoignage fort certain du parfait rétablisélément de l'autorité royale: puisque ceux mêmes qui délibéraient se Un)uvant ensemble Juges et parties, sans une puissante impresj<ion de respect, n'eussent pas prononcé directement contre leurs intérêts. Ils se rrurent obligés à établir par leurs suffrages un règlement dont tout le fruit se répandait Insensiblement sur le public, pendant qu'eux seuls en «entaient toute la perte. » Toutes ces phrases sont au texte B, f^ 45 v*; mais en grande partie barrées, elles sont réduites à ceci : « sur cet exemple, les autres parlements le<« plus éloignés le vérifièrent. »
2. B) t. Il, f* 55 r^, on lit d'abord : « avec ce prince. » Le mot: « luy » est une correction qui me paraît être de l'écriture de Louis XIV. C'est tout à fait la façon dont il signe son nom (V. le Journal, p. 14}.
de douter qu'elles ne me fussent suggérées par un pur mouvement d'amitié \ il est pourtant certain que ^, quand j'aurais médité ce discours dans une pleine liberté d'esprit, je n'eusse pu rien penser de plus délicat, que de faire à la fois à mon frère un honneur dont il m'était obligé et de prendre pour sûreté de sa conduite le plus précieux gage qu'il m'en pût donner '.
Je * ne sais si ce fut cette marque de * qui lui
donna lieu peu de jours après de me demander que sa femme eût chez la Reine une cb»*iire à dos *. De ma part, j'aurais bien désiré denelui refuser jamais aucune chose. Mais voyant la conséquence de celle-ci, ce que je pus fut de lui faire entendre ' que pour tout ce qui servirait
1. B, on lit celte phrase, sorte de parenthèse barrée depuis : « Dans les violentes agitations de nos cœurs, on sait que la raison ne oonserre pas assez de force pour pouvoir régler nos discourt et nos action» sortes principes de lu politique. »
2. De même de cette phrase : « il est pourtant vrai qu'ayant à vous faire Ici remarquer toutes les chosfs dont vous pouvez tirer quelque lumière, je puis vous dire en passant que »
3. Dans lesdeui textes Â, 1. 111, f 112-115 ; B, t. II, f 66-60. le 6* cahier se termine par des réflexions générales sur la conduite des princes que nous renvoyons au Supplément des Mémoires de 1666, n* 2.
4. Ce qui suit est dans le 7* cahier du teite A, t. 111, t* 182 et suiv., du texte B, t. Il, f> 64 et suiv. (V. le Journal, p. 20 et p.43).
b. On ne peut pas supposer un autre mot que : « tendresse. » — Dans les textes antérieurs, cette alTaire vient après l'étalage des grands travaux du Roi. De lÀ, le début: n Mon frère, qui, sans doute (par la disposition où étaient les choses alors), ne pouvait pas avoir des emplois si pressants, mais qui même, par sa propre humeur, semblait ne s'attacha* à pas une des occupations, soit utiles, soit agréables, auxquelles i! eût pu donner son temps, se proposa , dans son loisir, de me faire une demande.-. »
6. Partout on lit : « chaire, » et non chaise, comme il est imprimé dans rédition de 1806, t. II, p. 64.
A et B: • avec toute la douceur possible
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à i' élever au-dessus de mes autres sujets ^ je le férds toujours avec joie, mais que je ne crois pas lui pouvoir accorder ce qui semblerait rapprocher de moi, lui fat*sant voir par raison l'égard que je devais avoir à mon rang, la nouveauté de sa prétention, ei combien il lui serait inutile d*y persister.
Mais tout ce que je lui pus dire ne satisfit aucunement son esprit ni celui de ma sceur^ [Ils prétendirent même qu'en mourant la Reine ma mère m'avait fait cette demande^, quoiqu'eneffetellenem'en eût point parlé, et qu'elle ne fût pas capable de la faire, ayant assez fait voir par ses actions combien chèrement ceux de notre rang doivent en conserver la dignité.] Mais enfin mon frère prit dès lors, avec moi, une certaine conduite qui m'aurait fait craindre quelque chose de fâcheux, si d'ailleurs je n'avais eu connaissance de la trempe de son cceur et du mien \
1. Ces derniers moto ont été ane afifoire; Us sont dant le texte primitif A, t* \S2 i\ Une correction met eeulement: « au-deiiat des antres. » Le texte B, f* 64 t* reprend la première version ; elle a triomphé.
2. A, f* 183, à la suite est eette phrase : « Des prières, on en fini aux plaintes, <m en Tint anx plenrs, on en Tint au dépit. » B, f« 66, elle est donnée toute pareille, mais est entièrement barrée.
3. A et B, Tolci comment se traîne l'idée : « Gomme s'il eût prétendu •6 serTir du nom de cette princesse et du respect que je portais à sa méoMrtre poor me eontraindre à faire ce qu'il désirait, ou plutôt pour toiO" rer sa prétention aux yeux de ceux qui en aTaient eu eonnaltsanee. Car pour moi je savais trop bien que la reine ma mère n'avait jamais été capable ni de foire ni d'approoTer une pareille proposition, parce qu'elle aTait trop montré, dans tout le cours de sa Tle, combien elle estimait k rojanté, pour en aToir affisibli les principaux aTantages. » Le texte B finit ainsi: « ... pour laisser croire qu'à sa mort elle en voulût affaiblir les principaux avantages. >
4. Les textes A et B donneni des réflexions, omises Id, sur la prééminenee dn souverain, dont il doit se montrer digne par la Tcrtu. V. lu Supplément aux Mémoires de 1666, n* 3.
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Et S néftnmolni, un mois après, la mort imprévue du prinoa cle Conti lui fournit un nouveau sujet de prétentioppourlegouvdrnementdu Languedoc, fondée principalement surc0 que mon oncle Tavait autrefois possédé.
Mais ja ne crus pas encore lui devoir accorder ce point, étant persuadé qu'après les désordres que nous avons vus si souvent dans le royaume, c'était manquer 4e prévoyance et de raison que de mettre les grands gouvernements eqtrç leii mains des fils de France ^, lesquels ') pour le bien de l'État^ ne doivent jamais avoir d'autre retraite quQ la cour ni d*autre place de sûreté que dans |e cœur de leur frère, L'exemple démon oncle, que mon frèr^ alléguait, était une confirmation de ma pensée ; et ce qui s'était fait durant ma minorité m'obligeait a prévoir' avec plus de soin ce qui eût pu arriver
1. Le fait et la réftexion qui suivent ont leur place naturelle après tout o« qu'on yi^nt do lire, Le^ cçaipoiUiona ant^riaur^ los oo| rejeté» beaucoup plus loin : p'eat «u 13" eabierdu teiteA, t. II, (* 379-9S1 ; va 1 l'obier du iexte B, t. U» t* I03rl06, On » m^me , peur oette parUe, aae oompeiiUon plus «peienno que 1« textç A ; d^ignona^a comme noua en aoBiaiea convenu (V. p. 00) par la lettre X. L^e cahier porta en narie le n* 10; Il est au t. 111, f* 900-307. Ce r IS. qui ne eorreapond pai, ea le «Ail, aux divlsieim dea textea A et ^, ferait eroire qu*i) y 4 eu ua pre- Bier travail, pn peu moins ample, dont ttiep peu de fragmenta aobaiatent, qui aurait servi de base au texte A, eomoie eeloi-d an testa 6, eomroe B à G. Les T 206-207, t. I|J. sont d'une k^lle éerilore de eopfte, aux formes vn peu arrondies et d'encre paie : appartenant à un texie prtmitif, H n'est pas étonnant qu'ils soient chargés de eorrectinaa. — tV dée ett an Journal (Y- p. 94-^) presque dana les m<hnea termea ^ii'a« texte C.
2. B, t. H, f 104 \% on lit d'abord: « des prineeadu sang et prineifpalement des fils de France. »
S. Ce meoàbre de pbiaae est ajouté en marge du texl» X, I, Hl, ^ t06 T«. Il est peproduit diui« lea textes A et B. W m termlmtil dana laa trais textea X, A, B^ par t • ... dans le eœucjle i^uri i^néa. »
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durant la vôtre ^ si je vous eusse manqué en cet état ^. Cependant mon frère et ma sœur, qui n'entraient pas dans ces raisonnements ^, et qui étaient peut-^tro encore aigris par tes discours de quelques brouillons, témoi* gnaient de diverses manières qu'tTs éiaieni mécontents de mon refus. Mais de ma part \ sans faire semblant de rien apercevoir, je leur laissai tout le temps de se reconnaître. Et en effet, revenant à eux bientôt après, ils me demandèrent tous deux pardon de la chaleur qu'ils avaient témoignée ^.
1. X, t. ni, f* 307 v% on lit à la suite : « vu le bat âge oil vouii éllei encore en ce iempHà; » phrivie con^rvée d'at)orcJ, puis t)«rréeau texte A, f* 280 \o.
t. Les textes antérieurs, X, A et B ajoutent une idée exprimée dans le Journal (V. p. 34): « Outre qu'ayant résolu, par des considérations que vous avez lues (dans la t^ partie des Mémoires 1661-1665) de ne plus donner les gouvernements que pour trois ans, il nesemblait pasquMi fût i propos de les mettre enire les mains de perionncs que l'on pût être Tàohé d'en déposséder lorsque io terme serait expiré. » Cette piirase est barrée au texte B, t* 104 V. A ta place, un ajoutai n si j'étais àWHl QMibeureiix pour vous abandonner en cet état, • Cest k peu prés la forme •onservée au texte i\.
3. k et B, on lit k la suite t « qui en formaient d^autres on eoirmèmes •Qîvant leur avantago. • Mais celte phraso est barrée au texte B, I* tOè v%
4. Do même pour cette phrase du texte A : « ne doutant pas de la Juatie«) et du bon sens de mes résolutions, Je crus que J*y devais demenrer inébranlable, «t.., •
h* Ce«t an milieu do cet alinéa qu'a eommeneé le 3* eahler de notre texte G. Mec. t. II, f 204. -« A la On, sur le texte A, U main qui corrige a ajouté en marge : « RéÛexiun sur la eondulte de M. (Monsieur). Prétention de M. » Cette addition explique mieux pourquoi le texte C a féoni les différents faits te rapportant à cette même Idée. — Les textes A £t B expliquenl à qui le roi a donné le gouvernement du Languedoc pefosé à Monsieur. • J avais disposé du gouvernement en fîsveur du duc 4e Yerneuil. n)on onele (un bllurd d'Henri IV), qui ne s'éiait janMis éloigné do la OdélUé qu'il me devait et qoi revenait d'Angleterre pour mon service. Et je le Os d'autant plus sûrement que J'aveli eiili on eeite
Durant ce temps-là, Saint-Romain était arrivé en Portugal, où trouvant une négociation fort avancée entre cette couronne et celle d^ Espagne par Tentremise de Tambassadeur d'Angleterre, il ne put la rompre, ^ns faire espérer aux Portugais, qu'outre le secours que je leur fournissais sous le nom de M. de Turenne, je me mettrais bientôt en état de les assister ouvertement ' . D'où il arriva que, comme ces propositions leur étaient infiniment agréables, ils ne manquèrent pas depuis d'en presser incessamment Texécution, soit par la voie de Saint-Romain même ou par celle de l'ambassadeur anglais que j'avais alors à ma cour ^. Mais ne trouvant pas les cfaoses disposées à leur donner sitôt cette satisfaction, je travaillais de jour en jour à les entretenir d'espérances
prof ince des intendants de qui les conseils pooTaient le serrir en toute rencontre à régler les aflkires suivant mes desseins. Ainsi» j'airais n«o de m'assurer pleinement que mes affaires y seraient toujours fort bien administrées selon mes intentions. » (V. le Journal, p. 34.)
1. B, cahier II, 1. 11, t^ 107 v», la phrase se continuait d'abord ainsi: «... les assister ouvertement de toutes mes forces, et sans loi rebattre pinsiears fols qu'il n'était pas temps de recevoir la paix de ses enneanis à des conditions qui lui étaient injurieuses, dans le moment que J'étais prêt de me Joindre avec lui. » On a barré celte addition. (Y. le Journal, p. 33, p. 25 et p. 37.)
2. B, de même de ceci : « Je le connus encore par deux yfaltes que me rendit l'ambassadeur d'Ambassadeur qui se trouvait alors à ma cour à Toccasion du mariage de son maître. » Il s*Bgit de l'anbassadeur portugais résidant en Angleterre. — Dans le texte A, cahier 12*, t. 11, f» 283 ▼<», a été ajouté en marge tout le développement solfant, conservé d'abord, puis barré au texte B : « Véritablement on ne doit pas s'étonner que cette nation, après tant de maux soufferts pendant %'fogtsix ans, eût quelque avidité de profiter de la conjoncture faTorablo qne la fortune lui présentait en ce temps-là : car il est certain qu'alors la France et l'Espagne, portées par des intérêts contraires, semblsâent re^ chercher cette couronne avec la même chaleur. Tune sollicHaBt de lui donner la paix, et l'autre Tenconrageant à faire la guerre. »
NÉGOCIATIONS EN POBTUGAL ET DANS LE NORD
sans vouloir rompre avec le temps les mesures que j'avais prises.
J*avais une autre affaire du côté du Nord qui n'était pas plus facile à démêler.
Le roi de Danemark ' , alarmé par l'appareil que faisaient contre lui les Suédois» m'avait envoyé Ânnibal Cbestet, son grand trésorier, pour me presser de me déclarer en sa faveur. Et les États de Hollande, qui étaient bien aise de prendre une si belle occasion pour me faire rompre avec la Suède , me faisaient de conti« nuelles instances en faveur du roi de Danemark : pendant que, d'autre part, les Suédois me faisaient aussi remontrer par Pomponne, que voyant tous leurs voisins aritiés ils ne pouvaient pas être seuls sans armes, et que même ils avaient des raisons qui les obligeaient à faire la guerre au roi de Danemark, en cas qu'il attaquât celui d'Angleterre , me priant de ne pas croire qu'en cela ils eussent dessein de rien faire contre mes intérêts ^
1. Ici, dans notre teite G, fo 205 f*, on lit d'abord cette phraie des textes antérieurs, qu'on a barrée : « Je vous ai dit comment les Suédois m'airaient d'abord fait dire par Pomponne qu'ils ne prendraient pas parti contre moi. » C'est la phrase même dn Journal. V. p. 38 où ces faits sont indiqués. Le Joornal oite plus loin Annibal Gbestet (V. p. 41).
2. Dans les textes A et B ( A, 1. 11, ^ 283-285 ; B, t. II, f« 109), cet alinéa est précédé de réflexions sur les faits qn'on vient d'exposer ici : « A cette nouvelle surprenante (du projet des Suédois), considérant l'estime que la France avait toujours Esite des Suédois, et de quelle conséquence il était de rompre une liaison qui durait depuis tant d'années, ou plutôt ayant lien de douter si l'amitié des Suédois qu'il s'agissait de perdre, na me serait point, à l'avenir, plus utile etpliH sftre que celle des HoUanilals, pour la conservation de laquelle se faisait cette mmeor, J'eoa quel»
La conjoncture était assurément délicate. Car de tais^ ser aux Suédois la liberté d'attaquer le roi de Datiemark, c'était me priver de tout l'avantage que je m'étais promis en traitant avec lui. Hais de me déclarer pour cela contre la Suède, c'était aussi trop légèrement rompre avec une nation dont j'espérais me pouvoir bientôt servir dans une rencontre plus importante. Cest pourquoi, sans accorder alors précisément à l'une ni à l'autre des parties ce qu'elle désirait de moi, je m'appliquai à chercher des voies de milieu ', et y réussis de telle sorte, qu'en peu de temps je lirai assurance des Suédois qu'ils n'attaqueraient point le Danemark \
Sur lequel propos • on pourrait assez raisonnablement
que peine à déterminer ce que J'atais à faire. » — La iDème idée eit rindue sous une autre forme. A, P 386 v« et B, T 1 10 y«i où on l*a eflkçée : « Gomme je n'avais pas voulu» par les sollicitations dt la Suède, rompre avec les Hollandais, Je ne crus pas devoir aussi, pour plaire lui Ëtati de Hollande,^ me broailler si légèrement avec la eouronne de Suède. »
1. Ces voies de milieu on de tempérament, comme il est dit dans les textes antérieurs, sont expliquées dans ces mêmes textes A, t. 11, f^ 385* 386. Voici pour la Suède: « Je donnai ordre à mon aml)asi(adeiir (eo Suède) d*agir et de parler de telto sorte qu'il pût arrêter les premiers mouvements de eette nation, soit en témoif^nant d'abord de la fermeté, eoH on faisant paraître un peu de condescendance, ou mâme en propo- Mnt, à rextrémité, par manière de tempérament, que les valaêéÉin de Danemark ne se Joindraient pas à nés flottes H ne feraient la gnerre aux Anglais que dans la Seule mer Baltique. » Void ponr le Danemarii : • Je fournis seulement au roi de Danemark» en tm seul payement, les cent mille éeos que je ne devais lui payer qu*en dent termes. » Ce ftll sera signalé pins loin dans notre texte G (Y. le Journal, p. SS-89).
}. Cette phrase, qui n'est pas au texte A, est ijoutée en inierligoo au texte B, f» 111 V*. (V. le Journal, p. 69).
S. A. t. H, f* 386, on lit, comme Introduetlon à Talinéa une phrase coMerrée d'Abord, pois barrée au texte B, ^ m n. « Aiaei, pondant
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mettre en question s'il tie faut pas autant de force au prince pour se <léfendre des prétetitions difPéretites de 9es alliés, ou même de sa propre famille que pour irésister aux attaques de ses ennemis.
Et, en effet , qui considérei^ait à combien de désirs, d'importunités et de murmures les rois sont cotitinuel' lement exposés, s'étonnerait môiâs d'en voir quelquesuns se troubler dans un bruit si tumultueux, et trouverait plus digne d'estime ceux qui , dans ces agitations du dehors, gardent au dedans le cahne nécessaire pour la parfaite écotiomie de la raison. Il faut de la force as^ sûrement pour tenir toujours la balance droite , entre tant de gen$ qui font leurs efforts pour la faire pencher de leur côté. De tant de voisins qui nous environnent, de tant de sujets qui nous obéissent, de tant d'hommes qui nous font la cour [de tant de ministres et de serviteurs qui nous servent ou qui nous conseitletit '], lln^en est presque pas un qui n'ait dans Tesprit une prétention formée, et chacun d'eux s'appliquant tout entier à donner à ce qu'il veut l'apparence de justice *, il n'est pas aisé que le prince seul, partagé par tant d'autres pensées, fasse toujours le parfait discernement du bon d'avec le mauvais.
qiMehccoiii Uindftntà ms flii», s'efforçait à me détoafner de It mlenn«, met yein y demeuraient toujoor» fltement ittiehéi, et les InstAnees (|tit ni*élai«nt féUi» de toutes |MHs ne me pouYaiettt pas Mre écaHer tAnt t9lt peu de la route qoe Je m'étais prop<^. »
I. Ce membre de phrase ajouté eu marge fépOnd, ee me semble, à là ireisièttie maxime qu'on va lire bientôt, laquelle a été ajoutée aussi.
3. B, fo 113 v% on lit d'abord ce membre de phrase, baffé députa: m On peut dire fans nous flatter que ee n'est pii une petite mertetUe kpraque lé prineoi.* WX lé 41seememefit..i.. »
Il serait difficile de vous fournir pour cela des règles certaines dan$ la diversité des sujets qui se présentent tous les jours. Mais il y a pourtant certaines maximes générales, dont il est bon que vous soyez informé.
La première, est que quand vous auriez pour tous une complaisance universelle, vous ne pourriez pourtant satisfaire à tout, parce que la même chose qui contente Tun en fâche toujours plusieurs autres.
La deuxième, qu'il ne faut pas juger dePéquité d'une prétention par Tempressement avec lequel on Fappuie*, parce que la passion et l'intérêt ont naturellement plus d'impétuosité que la raison.
La troisième ^, que ceux qui voub toudient de plus près, ou ceux même de qui vous prenez les avis sur les prétentions des autres, sont ceux sur les prétentions desquels vous devez le plus vous consulter vous-même, ou prendre les conseils de gens qui ne soient pas en même degré qu'eux, de peur que, prenant le sentiment de l'un sur l'affaire de l'autre (quoique d'ailleurs ils ne fus* sent pas amis), ils ne se favorisassent réciproquement ',
1. De même de celai-ci : « mais qu'au coDtraire les demandes les moins falsonnables se poursuivent d*ordinaire plus chaudement que les plus légitimes» parce que... »
2. Cett^ troisième maxime manque dans le texte A, f* 288 ?<>. Elle ett i^Otttée en marge du texte B, f* 114 v" par la main à laquelle on doit d'autres morceaux importants : ils figureront chacun à leur place. Nous renvoyons au Supplément aux Mémoires de 1660, n* i, trois moroeaux de cette main qui ont beaucoup de rapport avec les idées traitées id : ils sont restés à Télat de brouillons ; la substauee en est passée dans la troisièine maxime, et on en reconnaît Tliflaence dans quelques-unes des phnses précédentes.
3. By la phrase se terminait d'abord ainsi: « et que la pensée de faire exemple en leur (aveur ou d'être servi de même par Leurs semblables ne
MAXIMES DE CONDUITE A CE SUJET
dans la pensée que la grâce reçue par leur compagnon ferait exemple pour eux-mêmes.
Et enfin la quatrième est qu'il faut toujours considérer les suites de la chose prétendue, plutôt que le mérite de celui qui prétend, parce que le bien public se doit préférer a la satisfaction des particuliers, et qu'il n*y a point de roi si puissant au monde, qui ne ruinât bientôt son État, s'il s'était résolu de tout accorder, seulement aux gens de mérite '.
Je sais que l'on fâche toujours ceux à qui on refuse, et que plusieurs imputent à la mauvaise humeur ou au mauvais goût du souverain tout ce qui se trouve de difficulté dans leur demande ^* Il est même certain que l'on se fait toujours peine à soi-même en rejetant la prière des autres, et qu'il est naturellement plus doux de s'attirer des remerciments que des plaintes. Mais , en cet endroit, mon fils, nous sommes obligés de nous sacrifier au bien général, et ce qu'il y a de plus fâcheux en ce sacrifice, c'est qu'encore qu'il nous coûte beaucoup, il est, d'ordinaire, fort peu prisé ^
les fane donner deseomeili intéressés. » On s'e»t décidé ensuite pour eed : « dans la pensée que raecrolssement do leor compagnon ferait exemple pour eii&-mêmes. »
1. A, on lit ainsi la fin de la phrase : « S'M s'était résolu à ne rieo refuser, seuiemenlà sea meilleure serviteurs, à ses plus anciens alliés, et à ses plus proches parents. » La pensée ainsi développée avait moins de crudité. C'est au texte B qu'on l'a eflîllcée pour mettre : « résolu de tout donner aux gens de mérite. » Cette forme générale est bien plus insolente.
2. A, et même B d'abord, on lit : « ...ce qui s'est trouvé d'impossibilité daw la grâce qu'ils ont prétendue, ou tout ce qui leur a manqué de mérite pour y parvenir. »
8. A, ^ 2ft9, est sjouté un développement prétentieux et languissant, eooterré d'abord, puis barré au texte B, f» U&«116, où on la remplaee
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Car enfin ^ la plupart de ceux qui distribuent les louanges aux princes ne prisent entre les vertus que celles qui leur sont utiles. Les beaux esprits de profession n'ont pas toujours de fort belles âmes, et parmi les belles choses qu'ils débitent dans le public, ils se dépouillent rarement du soin de leurs intérêts particuliers *.
Tandis que je ni*engageais de jour en jour à la défense des États de Hollande, j'appris qu'ils avaient encore leur ambassadeur à Londres, et soupçonnant avec raison leur bonne foi, je voulus qu'ils le rappelassent et qu'ils me promissent formellement de ne rien négocier sans ma participation '.
pftr la dernière phrase de notre texte C* Voici ces trois phrases (atinte Ibf 16, 17 du 12* cahier B) supprimées : « Ce qui pourrait tous sembler en eela de plus étrange, c*est que la fermeté que nou« y pratiquons, quoiqu'elle soit infiniment louable, est toujours fort peu louéto. En quoi la monde commet sans doute une gran<le injustice : car enfin il est constant que la condescendance et la facilité quo le prince fait paraître à donner et à faire ce que l'on veut, quoiqu'elle 90ll vantée par tant de bouches, n'offre d'ordinaire à celui qui la pratique, ni danger ni travail à surmonter, mais au contraire une satisfaction si douce et si pure qu'au ientlment des ftmes délicates elle pourrait passer pour une volupté plu* tôt que pour une vertu. Au lieu que la résistance et la circonspectiort qui l'obligent à résister lui seul aux mouvements de toute la terre , de* mande assurément en luipiUs de foroe et de fermeté que tout le restede sa conduite, s
1. Cette idée est la dernière du cahier 13«, dans les teitès A et B. Oo y commençait ainsi d'abord : « Mais, à dire vrai, ceux qui se Htèlenl de donner selon leur fantaisie le prix aux bonnes aetiotis n'emploiAit pàk volontiers leur art à faire valoir dpii vertus si sévères et si peu cdm* modes, ils n'aiment d'ordinaire que cHles qui leur sont uliltt.... »
}. Là finK le 8* cahier de notre lexte C: H n'a que cHiq fbiioi, 2<H->
3. Ce fait est mentionné beaucoup plus haut, dam le texte B. «a tSU <lu !• cahier, t. il, f^ 21 (V.le iournal, p. 13).
MESURES DU ROI ENVERS ET POUR LES HOLLANDAIS
[ Pour in*assurer même plus fortement de leur foi, je travaillai àm'acquérirdu crédit dans leurs délibérations et à éloigner des magistratures les partisans de la maison d'Orange toujours liés avec les Anglais. Et dans cèdessein, je fis distribuer des pensions à plusieurs députés ^ .]
Cependant les troupes que j'avais fait passer en Ail»* magne pour les secourir (quoique mal satisfaite^ du traitement qu*elles y recevaient), y vivaient pourtant avec toute la discipline possible •, et y firent diverses actions de conduite et de vigueur. L^Espagne même , quoique auparavant elle n*eût point de part dans cette querelle, éprouva leur valeur à son dommage. Car le dessein secret que les Espagnols ont toujours eu de s'opposer aux intentions de la France, leur faisait embrasser les intérêts de l'évêque de Munster; ils lui voulurent donner lieu de surprendre deuxplaces, DalemetWillemstat qui étaient voisines de leurs frontières ^, et afin que ce prince n'alarmât point les Hollandais en envoyant des troupes de ce côté-là, ils trouvèrent un expédient
1. Plus haut, dim le texte A, 4* cahier, t. lU, r« 157 : dam le texte B, 4«oahier, t. H, ^ 99 (V. le Journal, p. 17).
). Le texte A, C 1&6 v*, donne tout un déreloppenient non««euIemeiit •ur l'exaeta diielpHne, mais tar raugmentalioo de la solde de cet trou* pea employées contre l'érêque de Munster, l'ennemi des Etats: développement reproduit» puis t>arré au texte B, ^ 38. Cette augmentation était d'un soi par fantassin, de trois par eafaller : « Chose sans doute extraordinaire et que Je reconnaissais même capable de tirer ù conséquence, BSals par laquelle Je voulais faire voir à toute la terre qu'il n'était pas d'intérêt ni de considération que Je ne surmontasse facliement dans le désir que J'avais de procurer l'avantage et la commodité de reux qui t'as* auraient en mon assistance (V. le Journal, p. 15).
3. A et B « et qui étaient éloignés de plus de trente Heuet de l'endroit où se faisait la guerre entre les Hollandais et l'évêque. » C'est ee que dit le Journal (V. p. 23).
pour en fournir eux-mêmes sur les lieux, qui fut de licencier deux régiments de leurs garnisons les plus proches, lesquels furent aussitôt pris à la solde de l'évèque. Mais toute cette trame fut éludée par la vigilance de mes chefs, qui en ayant eu nouvelle, surprirent et défirent les deux régiments espagnols ^ .
Plusieurs actions de cette même nature, qu'il serait ennuyeux de raconter ici ^, obligèrent les ennemis à demeurer chez eux, et leur ôtant la liberté de la campagne, leur causèrent de si grandes incommodités que l'évèque de Munster* m*envoya proposer la paix. Mais je ne voulus écouter aucune proposition et renvoyai ab* solument aux Hollandais la négociation de l'affaire, parce qu'ils y étaient les plus intéressés ^.
J'en usai encore de la même manière avec eux touchant l'Angleterre ^ Car l'ambassadeur que le roi de
• 1 . A et B, la phrase est de forme plus méprisante : « Un petit nombre de Français ayant batta ces régiments trafestis firent honteusement avorter la supercherie espagnole. » — Cette aflîsire de Dalem et de V^iUemslat, dans les textes k et B, est placée un peu plus haut.
2. Les textes antérieurs citent avant l'aflaire de Dalem une de ces ac* tiens, qui a précédé de quelques Jours renvoi d*un député de Tévâqne de Munster au Roi : « Un colonel allemand, avec huit cents hommes de troupes de cet évèque, s*étant Jeté dans Oudembose, où il commençait à 00 fortifier, fut si vivement pressé dans ce poste, qu'il fut contraint de s*y rendre prisonnier avec tous ses gens : et l'heureux suim^ de cette en* treprise ne se pouvait attribuer qu'à la France, non-seulement parce que La Vallière et les troupes qu'il commandait y firent le principal effet, mais parce que celles même des États de Hollande n'avaient point d'antres chefs que des Français. » (V. le Journal, p. 2i et p. 27 aToe la note 30 — Le Journal, p. 29» donne un autre épisode omis dans tous les textes.
Ibid., p. 25, p. 36 et
IL BUT EU AVANTAGE A LEUR MANQUER DE FOI. l4l
Portugal avait auprès du roi de la Grande-Bretagne , étant venu pour d'autres affaires à ma cour, y fit diver* ses ouvertures d'accommodeoient, auxquelles je ne voulus jamais entendre sans la participation des Etats.
Et, en cela, je puis dire, que j'eus pour eux une fidélité qu'ils n'auraient peut-être pas eue pour moi en pareille occasion. Car, il est sans doute que, dans les desseins que j'avais formés, l'un et l'autre de ces accommodements m'était très-avantageux, parce qu'en faisant la paix avec TAnglais, je pouvais épargner toutes les dépenses que me produisait l'armée de mer pour entretenir de plus grandes forces par terre, et en m'accommodant avec Tévéque de Munster, non-seulement je retirais les forces que j'avais envoyées contre lui, mais je m'assurais des siennes propres que ce prince m'offrait avec empressement ^
Cependant ', sur l'avis que j'eus ' que les Anglais étaient entrés dans la mer Méditerranée, je donnai ordre * au duc de Beaufort, mon amiral, de se disposer au
1. Poor les troll alinéa qui précèdent, voir des bronJHoni Mfc. dans le Supplément aux Mémoires de 1666, n* 5. Ce« faiU Bont suitii, dans les textes A et B, de féloge de la bonne fol, une des vertus les p\w précienses, d'après d'autres brouillons qui sont étudiés au même n* &.
2. Tout ee qui suit est beaucoup plus loin dans les textes A et B ; pour tous deux, c'est au 17« cahier A. t. Hl, ^ 180 et suif. ; B, t. Il, C* 150 et ïïoivs II y a peu de différence aieo notre texte. Les textes A et B sentent plus le dépit et la JacUnce (V. le Journal, an bas de la p. il, et
A et B : « fers le eommencenient de féfrier
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plus t6t& lesen aller chasser. Mais, dans la multiplicité des choses dont il est besoin pour Téquipement des vais* seaux, il se consomma quelques mois ^ .
Ce retardement ne manquade donner aux Anglais une grande présomption de leur force, et de leur faire témoigner une grande impatience de voir mes gens en mer pour les combattre ^, Mais dès lors que le duc de Beaufort fut sorti', on ne les vit plus si vaillants, etils^ trouvèrent plus à propos de sortir de cette mer que de Tat* tendre.
J'eusse pu me contenter de les avoir chassés de là, après les bravades qu'ils y avaient faites. Mais je crus qu'il serait encore plus beau de les suivre dans la mer Océane \ Ce qui fut exécuté à la vue de toute leur côte, avec trente-deux vaisseaux seulement^» sans que les Anglais, renfermés dans leurs ports, eusseqt l'audace d'en sortir, jusqu'à ce qu'ils eurent mis en élàt toutes leurs forces.
A et B 1 4 tout le rooi», ik nmif
2. A; «Ils faisaient (le cuntinuelles brs^vddes.sevjintant partout qQ*autsitôt que mon amiral serait hors de mes ports, ils viendraient eux-mêmes le chercher et lui présenter la bataille. • Une main qui ressemble à celle de Louis XIV a mis, au lieu de « la bataille, • « /^ combat, » (V. le Journal, au haut (le la p. '61 et p« 4l«)
A et B: « au mois d'avril
4. A et B: « comme s' ils se fussent contentés des mervellksqu'ila avaient dites, sans s» mettre en peine, d'en faire. »
à. A, était ajoulée celle phrase qu'on a barrée : « it comnvindai à mon amiral de prendre sa route vers le détroit, aûn de faire par là remarquer k toute l'Europe combien J'avais conçu peu de terreur et des foraes et des menaces de l'Augleterre. 9
6. A et B : « J'avais d'abord résolu d'y joindre les huit que j'avaii à l^a Rochelle pour le passage de la (future) reine de Portugal. • (V. le journal, p. 41).
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Elles «e trouvèrent enfin assemblées au mois de juin ^ et parurent en mer au nombre de.... vaisseaux \
Mais alors mes vaisseaux étaient fort éloignés de là, parce que j'avais été obligé de les envoyer en Portugal ^, par des raisons que vous verrez dans la suite.
Les Hollandais levèrent Tancre en même temps que leurs ennemis, et se disposèrent môme à donner bataille contre mon sentiment^. Car mes vaisseaux étant éloignés, je leur fis remontrer qu'ils en devaient attendre le retour par deux raisons très-importantes : la première qu'après notre jonction nous aurions tant d'avantage sur les Anglais que la victoire nous serait infaillible ; et la seconde qu'il ne serait pas môme nécessaire de combattre les ennemis pour les défaire, parce que leur laissant seulement consumer leurs provisions (lesquelles ne pouvaient pas beaucoup durer), ils seraient obligés de rentrer dans leurs ports, sans espérance de reparaître de longtemps à cause des longueurs et des difficultés qui se rencontraient à faire des levées sur des peuples mal obéissants % et qu'ainsi ce n'était pas agir prudemment de mettre au hasard une victoire que le temps nous donnerait avec sûreté.
V. le Journal, p
4. A et B, toute la suite de Talinéa est plut loih dam le cailler 18* de eet deux textes (V. le Journal, p. 4&).
6. A et B, cette idée est un peuampllAée: • étant certain qu'il ne leur •endtpM faeile de tirer plusieurs fols de chex eux les Tonds néeesmlres pour ta remaUre tn mar, sans eauser beauaoup de rumeur dans eetle tld ^ avait mit d'abord au texte \ : dans ertte popoUee) mal obél»ifBtf. »
' Cependant ces avis forent inutiles; car les Hollandais^ piqués du désir de vaincre sans mon secours, donnèrent le combat et le gagnèrent '; mais ils durent, suivant toutes les apparences, attribuer ce succès à l'excessive confiance de leurs ennemis plutôt qu'à leurs propres forces. Car, en effet, leur flotte parut si méprisable aux Anglais, qu'ils crurent n*avoir besoin, pour s'en assurer la victoire, que de l'engager au combat. Dans cette pen* sée, le prince Robert, avec vingt-trois des meilleurs vaisseaux, se détacha du gros de l'armée, sous prétexte de venir au-devant des miens, mais en effet pour donner courage aux Hollandais de demeurer ferme devant ce qui leur restait d'ennemis en tète. Toute l'ilô attendait avidement la nouvelle de la bataille comme d'une victoire certaine. Les chefs l'avaient positivement promise, le Roi s'en tenait assuré , les peuples en triomphaient par avance ^. Mais le succès fut tout contraire à ces prétentions, et après un combat de quatre jours ', j'eus enfin la satisfaction de voir la fortune cAomr le même parti que j'avais pris ^ Je ne vous dirai pas combien d'hommes
V. le Joarnal, p
2. A et B, daos le cahier 17* : « sur cet espoir, on avait rompu toutr sorte de négociation, et l'on ne doutait pas d'établir bientôt par notre dé* faite toutes ces prééminences que l'on prétend si vainement. »
8. A et B : « les Anglais Turent pour ainsi dire quatre fois vaincus. » On ajoute ; « Et le prince Robert, prétendant rétablir les affaires de sa pairie avec les vingt-trois vaisseaux qu'il a^-ait détachés, fut enfin lul-mèaïf contraint de se retirer comme les autres. »
4. A et B, on ajoute : « ... et donner cette fois aux Ëtats de Hollande la victoire qu'elle leur avait d'abord refusée, mais si pleine et si eomplèie que les insulaires, après plusieurs vaisseaux perdus , étant tout à hid hors de combat, furent contraints de se cacher prompteme&t à l'abri des bords de la Tamise (A, on a mis d'abord: dans la Tamise), pour j ap-
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et de vaisseaux furent perdus de part et d'autre. Ce sont des circonstances que vous apprendrez de tous les autres écrivains, et qui sont de peu d'utilité. Mais, m'arrétant à ce qui peut vous servir, je vous remarquerai que de la part des Anglais la vanité qu'ils avaient eue de se vanter trop tôt d'une victoire qu'ils n'obtinrent pas, les engagea dans un procédé tout àfait ridicule et les obligea ' à faire, par toute leur lie, des feux de joie pour leur propre défaite, comme s'ils eussent, en effet, vaincu : feux qui, dans leur allégresse impertinente, ne découvrirent que trop clairement à toute la terre quelle était la mauvaise disposition de cet État, dans lequel, pour conserver un peu d'autorité, le prince était contraint de se réjouir de ses propres pertes, et à tenir ses sujets dans l'erreur pour les empêcher de tomber dans la rébellion ^.
Et, à l'égard des Hollandais, je vous ferai observer, qu'encore que cette entreprise leur ait réussi, l'on ne doit pas conclure qu'ils aient eu raison de la faire, parce que, pour juger sainement des conseils, il ne faut pas toujours s'arrêter aux événements qui, selon qu'il pïatt au Dieu des armées, sont tantôt heureux, tantôt malheureux, mais qu'il faut nous servir des lumières qu'il nous a données pour faire , en toutes occasions, ce qui est le
prendre, toot à loisir, à ne pas se vanter sitôt des choses dont ils étaient si mal assurés. »
1. A et B, le développement commence par cette phrase : «... à soutenir dABS leur pajs la bravoure qu'Hs avaient faite et de peur que le peuple, qu'ils avaient flatté de l'espérance d'une victoire ne se pwtàt à quelque ffteheuse extrémité, s'il était informé de la perte du combat, ils furent contraints de publier par tout le royame qu'ils étaient vainqueurs, et Di6me d'en ordonner des feux de joie... » (V. le Journal, p. 63.)
2. A et B donnent des réflexions générales, supprimées ici, sur la présomption, sur la vanité (V. le Supplément aux Mémoires de 1666, n*6).
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plus conforme k \a raison ^ Et, sans chei'i^ber plus toib la confirmation de ce raisonnement^ vous terrez dans cette même année les mêmes flottes combattant sur les mêmes principes, avoir un succès tout différent.
Pour savoir ce qui retenait mes vaisseaux durant ce temps*1à, il est besoin de vous reprendre le mariage de la reine de Portugal à Tendroit où je Tavais laissé l'année dernière.
Après divers empêchements apportés par les Espagnols, cette aflîiire fui enfin absolument résolue '« Mais ceux même qui avaient tàcbé d'eu empêcher h résolu* tion, employèrent toutes sortes d'artifices pour en éloigner encore l'exécution. Elle fut diverses fois di(réi'ée\
Cependant je m'étais engagé à prêter huit de mes meilleui's vaisseaux pour le passage de cette princesse : lesquels je tenais toujours prêts pour cet effet \ En sorte que, quand je fis passer le duo de Beaufort dans TOcéan pour y poursiuivre les Anglais^ quoique ses forces fus^ sent peu considérables pour cette entreprise, je ne voulus pas qu'il se servit de ces huit vaisseaux, parée que l'ambassadeur de Portugal me faisait entendre qu'il
1. Le Supplément aux Mémoires de 1666, n" 7, contient des réflexioni sur le tort que Ton a de trop la eonfler à la fortuné, de trop espêreré
2. Les textes A et B 1666 en parlent plus haut, à diverses reprises: B, i, n, f 29 T°, cahier 3* ; A« t. \h ^ 259 ▼% eahler 9*» A oe dernier endroit, on Ht: « Le mariage de mademoitelle de NemodrsajanI éléab' solunent rédOla, en sorte qu'elle me Vint dire adieu à Veriaillea eontitiie étant sur le point de faire voile en Portugal , son vo>age fut ponrtasl différé jasqn'aù inols de juin... • C'est ee qu'on voil^ quelques lignes plu» ims, dans notre texte C-
IM., p
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allendait de jour en jour un ordre pour partir. Enfin, Taflaire fut arrêtée pour le mois de juin, et, pour éviter certaines diQlcuUés qui pouvaient naître touchant les cérémonies, l'on résolut que le mariage ne se ferait que sui* mes vaisseaux. * *
Mais il me demeurait dans Tesprit une difficulté im* portante touchant ces vaisseaux mêmes ' : lesquels, par ce voyage, étaient exposés ëh prise et aux Anglais et aux Espagnols, parce que les Anglais (pHncipalement dans le retour) pouvaient charger mes Vaisseaux eomme ennemis, et les Espagnols, soit qu*ils les Considérassent comme portant la reine de Portugal, les pouvaient attaquer par te droit de la guerre, et soit qu'ils les ^e^ gardassent comme étant à mol , pouvaient s'en saisir en vertu d'un traité particulier par lequel nous étions convenus que tous les vaisseaux français, ti'ouvés à cinquante milles du Portugal, feraient de bonne prise,
A regard des Anglais ', Texpédiènt fût plus facile à trouver. Car je fis obtenir uti passe-port ^ par ta l-einef de Portugal, par lequel, non-seulement j'assurais mes
1. B, IS' cahier. I. U, ^ 161 v«. Aa mHfen de pafretqui «oot vue belle copie eàns correction imporUoUf on aperçoit, ce me tenble, lAinain de Louis XlV. Le texte portait : « pour me mettra à coufert contre les n^eHi du roi d'Angleterre ; » il iobstitae à ces derniers moto t « fanwrfi «mglaUe, »
i. Les textes À et fi donnent d'abord oeeit « Premlèremeol Jt dMiilal i« conduite de 'cette escadre à ftuvignj, homme an qai J'a?aia une pleine conflance. » Le texte A, 18* cahier, L (I, ^ 822 ?% i^oule i « «.. et qnl de longue main Atait instruit par moi-même de ee qui pestait Mre à faire en chaque événement. » Au texte B, on Ut : « -. loi donnant mêfMe k qualitéde lieutenant général, afin qu'il nesetrouTàt pas embarraseé dans l'exécution de mes ordres par la oonteslatton d'adenn des <iflleieN dei vaisseaux qu'il devait commander. » (V. le Jottmtl, p. 4S.)
V. le Journal, p
vaisseaux, mais ' j'aurais pu même (si j'eusse été d'hu*meur à m'en prévaloir de mauvaise foi) en tirer un avantage considérable» parce que, dans le retour de mes gens, ils pouvaient ne faire paraître leur passe-port qu'en cas quils se trouvassent les plus* faibles j et charger les Anglais toutes lesfois qu'ils se trou veraien t plus forts qu'eux *^.
Maisàl'égard des Espagnols^, Taffaire se trouvait plus diiBcile, et ne doutant pas que, dans le puissant intérêt qu'ils avaient de traverser ce mariage, ils ne fissent leurs derniers efforts en cette occasion, je ne pus trouver d'autre expédient pour mettre les choses en sûreté que d'envoyer ma flotte'* àPembouchure de la rivière de Lisbonne pour y attendre et l'arrivée et le retour de mes vaisseaux.
Durant que toutes ces choses se passaient, les Espagnols continuaient sans relâche leurs négociations pour raccommodement du Portugal-, et j'employais aussi tous les moyens possibles pour l'empêcher tantôt vers le roi de Portugal, tantôt vers celui de la Grande-Bretagne et tantôt vers les Espagnols même.
1. A, 18* cahier, t. Il, ^ 32S ?«, il y avait d'abord: « Le roi de U Grande-Bretagae ne pcDBe pas à se précautionner conlre une supercherie qu*on aurait pu lui faire dans le retour. • C'est bien as^ez déjà que l'idée soit peu digne» cette expression n'eût pas Tait honneur à Louis XIV. On a corrigé ainsi: « .... contre un avantage que j'en aurais pu prendre sans rien hasarder. »
2. A et B, on lit cette réOexion : « Biais si j*eus assex de lumières pour connaître que les Anglais n'étaient pas prudents de n'avoir pris aucune garantie eontre un cas si facile à prévoir, j'eus aussi trop de générosité pour vouloir en cela profiter de leur faute, ne désirant pas, même avec mes ennemis, rien faire ni rien ordonner dont la plus exacte boone foi pût être tant soit peu blessée. »
3. A: « ...qui fiUsaient tenir dooze navires de guerre à l'entrée de la rivière de Lisbonne. » Une correction met : drx-lmit au lieu de doute.
A. X et B: « le duc de Beaufort. » (V. le Journal, p. 46.)
MÉDIATION ACCEPTÉB A LA LÉGÈRE PAR L'bSPAGNE, 149
Entre autres une fois, cette affaire toute prête à se con« dure, je m'avisai, pour gagner quelques jours, de proposer à la reine d'Espagne de me recevoir pour médiateur. Mais, contre mon espérance, la proposition fut acceptée, et Varchevèque d'Embrun, instruit par moi des couleurs qu'il lui pouvait donner pour la rendre plausible, obtint le consentement de cette princesse. Il est vrai que, depuis, elle ne^s^en voulut pas souvenir, et que, reconnaissant après coup combien l^èrement elle s'était engagée, elle se vit réduite à la nécessité de se désavouer elle-même '.
Tout le monde convient, mon fils, qu'il n'y a rien de plus malhonnête que de se dédire de ce que l'on avait avancé. Mais, vous devez savoir que le seul moyen de tenir inviolablement sa {larole est de ne la jamais donner sans y avoir mûrement pensé.
L'imprudence attire presque toujours à sa suite le repentir et la mauvaise foi ^, et tout homme qui peut s'engager sans raison, devient en peu de temps capable de se rétracter sans honte '.
Délibérer à loisir sur toutes les choses importantes, et en prendre conseil de différentes gens, n'est pas, comme les sots se l'imaginent, un témoignage de fai-
1. L'explication de ee fftit et les réflexions qui snifentiiont au eahier 18* des textes A et B. 11 y a très-peu de corrections au texte B (V. le Journal, p. 68, et p. 69 avec une note).
2. A et B, on lit à la suite: « Et il est difOeile d'observer fidèlement ce que l'on a promis mal à propos. »
8. Ce dernier membre de phrase : « et tonte personne qui peut... » est an texte A, t. U, f» 296 v»; au texte B, t. H, f» 123^124, il est reproduit, mais barré.
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blesse ou de dépeodaDce, mais plutôt de pradenee et de solidité* Cest une maKÎiiie surprenante, mais véritable pourtant, que ùbux qui, pour se montrer plus maîtres de leur propre conduite, ne veulent prendre conseil en rien de ce qu'ils font, ne font presque jamais rien de ce qu'ils veulent. Et la raison en est que, dès lors qu'ils mettent au jour leurs résolutions mal digérées, ils y trouvent de si grands obstacles, et on leur y fait remarquer tant d*#bsurdités , qu'ils sont contraints de les rétraeter eux-*mémes, s^aequérant ainsi justement la réputation de faiblesse et d'incapacité, par les mémm voies par lesquelles ils s'étaient prorois de s'en garantir.
Les conseils qui nous sont donnés ne nous engagent à les suivre qu'en tant qu'ils nous paraissent raisonnables ' . at loin de diminuer l'esprit de noU^ propre capacité, ils la relèvent plus assurément que toute autre chose, parce que tous les gens de bon sens sont d'accord ' que tout ee qui se fait ou se propose de bon dans l'administrationde l'État, sedoit rapporter principalement au prince, et qu'il n*y a rien qqi fesse mieux voir son habileté que lorsqu'il sait bien se faire servir et bien conseiller par ses principaux ministres.
11 y a eelte diSérenee entre le sage mouarque et le
• 1. A el B, on Ht de pliw cette phrase ; « An liea de partager oq d'affMblir poire autorité, U» i^ûut Couraiaatnt irèa-ioqveBt \»$ mojeos de la rQlfîrer. n -^ C'eat au milieu d« ce» pbraaef q^e oQmniepeQ le S* eabi«r de notre texte C, t. Il, ^ 218.
2, Af \* U, f* 3d8 r>, U pbraae «ecoQ^nua d'aliard affiait « .., que e'eai la sagesse du prince qui seule est la fourca Yérita^lf ^ tous las bops eonseila qui lui aQpt donoé». » Aprdi (UvariM porr^ctiooa. pu arrive à ^; « ,,. que quoi qu'il se tm^ ou fe propose... c'est toujourç U MgaiNf du prince ^ui seule eu est la sourpe et le fondement. »
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malavisé que la dernier sera presque toujours mal servi par eeux même qui passent pour les plus honnêtes gens dans le monde , au lieu que Tautre saura très^ouvent tirer de bons services et de bons avis de ceux mâme de qui rintégrîté pourrait ôtre la plus suspecte.
Car, enfin, dans tout ee qui regarde la ci)nduite des hommes, on peut établir pour un principe général que tous ont une pente secrète vers leur avantage partiour lier, et que la vertu des plus honnêtes ge^s est malaisé^ment capable de les défendre de ce mouvement naturel, si elle n*est quelquefois soutenue par la crainte ou par respéranee. Et \ quand même il se rencontrerait queU qu'un d'exempt de cette règle générale, c'est un bon-r heur tellement singulier que la prudence ne permet pas que ' Ton s'assure jamais pleinement de l'avoir trouvé.
Ainsi ' considérant les choses suivant leur cours or^ dinaire, dans lequel les hommes fuient le mal et recher* cbent le bien suivant qu'ils craignent ou qu'ils espèrent, il est certain que le prince malavisé, qui ne sait pas faire jouer ces grands ressorts, et qui * écoute et traite
1. Celte phrtte, MX leitee A et B, ett plteéa avant eelleqa'oo vient Oe lire. Elle eUbirrée au inU B, t. II, ^ 126 v%
2. A et B, la phrase s'achève ainsi t • qu'on le promette d'en jouir toujours ai que Ton prenne ses mesures surpe fondement. >
3. Depuis eet alinéa, outre les textes A et B, le Use. donne un texte antérieur pour les réflexions qu'on lit loi, avee des développements que B*a paa eonservée notre texte C. C'est un fragment asses eonrt (t. III, f> 126-130), en tète duquel a été mise eette obeerrationt f suite du 13* ou eommeneeroent du 14* cahier, v -~ Cette première phrase, ici même, commençait, somme les textes X, A et B, par ees mois: t D'où il arrive que le prince malavisé qui ne sait pas faire,., t Lio délMil actuel est une correction.
4. B, t. Il, M 26 v% cette phrase: « et qui, sans distinguer le mal du bien, éaouin et traita également Uius «eux l|ui la lanwBl, » est uneaddi*^
également tous ceux qui travaillent dans ses affaires, laisse quasi nécessairement corrompre auprès de lui ceux même qui s*y étaient mis avec les meilleures intentions du monde, parce que \ comme rien ne les excite et ne les retient, ils se relâchent ou s'emportent insensiblement suivant que leur humeur ou leur intérêt le désire, sans faire presque jamais aucune réflexion sur leur propre conduite. Au lieu qu'auprès du prince intelligent, les plus avides ^ et les plus intéressés n'osent s'éloigner tant soit peu du chemin qu'ils doivent tenir, parce qu'ils le voient toujours veillant sur leurs démarches ^, et qu'au moindre égarement ils craignent de perdre son estime ^ et sa créance qui fait toujours leur premier intérêt. L'ambition de lui plaire ^ les oblige à veiller sans cesse sur eux-mêmes. Ils ne se permettent rien, parce qu'ils savent qu'aucun mal ne lui sera caché; ils ne se ménagent sur rien, parce qu'ils sont persuadés qu'aucun mérite ne manque de trouver auprès de lui l'agrément qui lui est dû; et, pour tout dire en un mot,
tion en marge. On â remanié le dernier incident de celte phrase : « ... teos ceux qui l'approchent» » « ... ceux qui entrent une fois dans l'emploi. »
1. Au texte X, t. ni, ^ 126, l'idée qui suit est ainsi traitée : « Comne rien ne les excite et ne les retient, ils se négligent et s'écartent peu à peu de rintégrité qu'ils dcTraient suiTre, et dans la pleine liberté dont ils jouissent^ ils font si peu de réflexion sur eux-mêmes que souvent, sans s'en être aperçus, ils se trouvent tout accoutumés à ne plus rien faire oi rien conseiller, que suivant leurs propres avantages. » Au texte B, t. Il, r* 127 v% cette phrase commence le cahier 14*. Elle y est barrée. On voit comment elle reparatt au texte G, avec des modifications.
De même de ee mot
4, A etB, on ijoute t • ...et la erainte de lui devenir suspecta. •
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ils font et conseillent toujours ce qu'ils estiment de mieux, parce qu'ils sont persuadés que la faveur, le crédit et Félévation où ils aspirent , ne se donnent qu'à proportion du zèle et de la fidélité que chacun témoigne ' .
Pour^ conserver l'ancien usage pratiqué par mes
1. A et B, ridée est rendue ainsi : « qu'ils ne sauraient faire la moindre démarche, l>onDe ou man?aise, qui ne les approehe ou ne les éloigne du crédit qu'ils veulent acquérir. » — La réOexion se prolonge dans les textes X, A et B (V. le Supplément aux Mémoires de i666« n*> 8).
3. Le lecteur trouvera qu'on passe bien brusquement, sans aucune transition, aux aflkires de Turquie.il parattque le rédacteur du texte C a été embarrassé pour leur donner une place convenable. Lui-même d'abord, il avait songé à mettre, à la suite des réflexions qui précèdent, et dont roeeasion a été fournie par les affaires d'Espagne et de Portugal, des bits qu'on lira plus loin, et qui concernent également l'Espagne. C'était sa première intention ; en voici la preuve. Nous sommes ici dans le courant du 6* cahier. Les réflexions ne se terminaient pas tout à Ikit avec le r* 219 v«; elles enjambaient sur une autre page, où sont exposés les autres bits qui se rapportent à l'Espagne (^ 224 r", qui est aussi du &* eahier). Le rédacteur a changé d'avis : 11 a efbcé les premières lignes de ce f* 224, cl les a transportées au bas du T 219, comme pour témoigner de son changement de résolution et indiquer visiblement qu'il adoptait un nouvel ordre de composition générale. En effet, les aflkires de Turquie ouvrent le f* 220. Puis viendront les affaires avee les Iroqnols du Canada, les négociations avec Tunis et Alger. Ces derniers faits ramènent naturellement à ce qui se passe dans la Méditerranée, e'eitt^àdlreau nouvel incident avec TEspagne (f* 224). Les relations avec l'Espagne conduiront aux relations avec l'Empire, etc. Le rédacteur a donc mieox aimé suspendre les récits se rapportant à l'Europe, derrière des réflexions assex longues qui servent comme de rideau pour fermer la scène. Maintenant apparaissent des acteurs nouveaux. U n'a pas voulu différer davantage à parler du démêlé avec la Porte, qui s'est engagé au commencement do cette année 1666. D'ailleurs, si le théâtre des événements est changé, c'est le même ordre d'idées à Constantinople et à Madrid, et les réflexions suggérées par la conduite maladroite des conseillers de la Reine mère en Espagne ne peuvent-elles pas s'appliquer à l'imprévoyance da grand vislr, qui a failli, pour une inimitié personnelle, exposer la Porte à une rupture avee la Franse? Ces scrupules de composition étaient
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arnbassadeurs, de tenir un ambassadeur en Turquie, j'avais choisi pour aller ^ en eette cour, La Haye, fils du précédent ambassadeur, lequel connaissait sans douta mieux que tout autre, les manières de cette nation \ avec laquelle il avait traité longtemps sous son père.
Mais ^, une haine particulière qui s'était contractée entre lui et le grand visir qui était alors, rendit la présence de ce ministre fort dommageable à mes affaires. Car il était arrivé que le grand visir, laissant sa place i son ûls, lui avait laissé aussi toute sa haine ; en sorte que La Haye fils , arrivant sur les lieux, y trouva pour capitt^l ennemi celui-là même avec lequel il avait à négocier toutes choses.
Il * en reconnut l'effet dès son arrivée, par le refus
Inwnou? «nx rédacteun dw ioKte8 aDléri0urs À el B. — Poor l'afkire 4% Turquie, V. le Jonrnel, p. 45.
1. A, 2* cahfer,t. Il, r* S62: « tur la fin de l'année dernière. » — Heu» rappelons que depuia ce 22* oahier du texte A, le texte B «eoi mMiqQe (V. p. 01).
9» A, on lit: « de eeUe netion mal polie, et le» Diairières d*agir qui aont particulières en cette eour. » Gps mots ont été barrés.
S. Le texte A, rapproché de notre texte G, sans rintermédiaife B qui émondait beaucoup de détails inutile» du texte A, paraît bien plus redondant. Noiu ne reproduirons pas les phrases oiseuses de ee prenier texte > borAWns*'uetts aux changement» essenUels pour les faits, les ap^ préeiations ou le style.-*- A, on lit tout ceci : « J'a¥ai8 même pria toute la précaution que la prudenee me pouvait sucrer: car avant que de le Mre partir d'ici. J'avais fait demander précisément au grand visir s'H n'aurait point de répugnance pour sa personne. Itfais dans rextrèBoe envie qu'avait ce ministre ottoman de revoir un ambassadeur français à la PwHe, il ne m^avait voulu faire aucune difficulté, cachant d« telle sorte l'aversion qu'il levait pour La Haye que ceux qui lui parl^«nt de dm part n'eurent pas même lieu d'en former le moindre soupçon. »
é. A. t Dès la première conférence, il parqt peu d'agrément» antre ses deux ministres ; les choses, continuent à s'aigrir de part et d'antre, éclatèrent enfin è leur seconde entrevue. »
IMPBIHIBNCB DU GIIAND V(MR. 156
Opiniâtre qn^on fit de lui accorder les mêmes traitements que venait tout nouvellement de recevoir un ambassadeor de VEmpereur ^ Car outre que le grand visir est presque maître absolu de toutes choses, if avait encore pris soin de prévenirle Grand Seigneur contre La Haye, en lui faisant entendre ^ que c'était à Tinstigation de ce ministre que j'avais permis aux corsaires français d*in terrompre le commerce de rArchipel par les courses qu'ils y avaient faites^
La Haye, piqué de ce refus et s'en voulant éclaircir dans sa première audience, n'en reçut aucune satisfaction, et eut tant de chagrin de voir que sa querelle particulière faisait préjudice à mes intérêts *, que non^seulement il protesta de se retirer à ma cour, mais il jeta brusquement les capitulations qu'il tenait roulées, du cAté du grand visir, lequel prétendit en avoir été frappé.
Ceui qui savent comme ce premier ministre fait seul i la vue du public toutes les fonctions souveraines, et qu'il reçoit aussi dans le pays tous les honneurs souve^ rains, ne douteront pas qu'il ne se tint terriblement offensé par cette action, tant par la considération de son prince, dont on avait jeté le sceau par terre, qu'en sa propre personne sur laquelle ce coup avait porté.
1. A. *ls iilUn prétendali avee nAmn qu'il cd deviU recevoir eneore lie meUleurt. »
2. A : « que La Haye fils s'était trouvé personnellcmeiii engagé daM vue iotrigne des VénUient, que c'était par «et eoiueilt que j'avais euvoyé mes troupes en Hongrie... »
S. A. Ce membre de phrase est tourné ainsi : « vivement toi|ché foit de mon intérêt ou plutôt du sien propre (car il s'nof>r«ftfait bien que •'était à leur querelle partieulière que oela devait s'imputerji te tran*^ porta de telle sorte que... »
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Aussi fit-il retenir La Haye dans le palais même où l'action s'était passée comme dans une espèce de prison. Mais ensuite, faisant réflexion sur le caractère d'ambassadeur dont cet homme était honoré, et sur ' le ressentiment que je pourrais avoir du traitement qu'il lui ferait, il témoigna quelque chagrin d*ètre engagé dans cette affaire. Et, en effet, déjà le peuple de Constantinople disait ouvertement qu'il avait tort, et ceux de la iPorte, qui n'étaient pas dans ses intérêts, disaient ^ que c*était une mauvaise politique d avoir voulu, pour des démêlés particuliers, s'attirer un eonemi tel que nK)i.
Ces considérations le portèrent à chercher diverses voies d'accommodement. Et la première qu'il essaya fut de tenter le marquis de Guitry, mattre de ma garderobe (qui était allé à Ckinstantinople par pure curiosité), de se charger de l'ambassade, lui ' offrant tous les bons traitements qu'il pouvait désirer^ mais parce qu'il ne le trouva pas disposé à se charger, sans ordre, d'une pareille affaire ^, il pria le premier Bâcha, l'un de ses plus proches parents, d'adoucir l'esprit de La Haye par des paroles d'honnêteté, après lesquelles il lui rendit loi-
A : « et BU r ce qui Be disait de moi dauB le inonde
2. A : « diBaient avec liberté que ce ministre, ayant aseex de peine à défendre l'empire ottoman contre une troupe de pêeheurB (les VénitieniJ^ n'agissait pas dans les règles de la prudence, de se broaUler si mal à propos avec un prince tel que moi. »
3. A : « lui promettant qu'il serait traité de telle manière, que toote U terre connaîtrait dans peu que ce n'était qu'à la seule personne de U Haye que les difficultés étaient attachées, et non pas au rang du prince qui l'avait envoyé. »
4. A : « aprèB diverses conlestationB entre ees amis et dans sa Ttmille. •
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même toutes les honnêtetés qu'il lui avait d'abord contestées, et d'ailleurs me fit écrire , pour excuser son procédé, qu'il n'avait arrêté La Haye dans son palais, que par la crainte qu'il avait eue que ce ministre, emporté par son chagrin, ne se retirât sur Theure de la Porte, et ne me vînt rapporter autre chose que la vérité '. Ce qui fut, sans doute, une réparation fort remarquable, eu égard à la manière d'agir de cette nation ^, qui se relâche très-rarement dans les choses qu'elle a une fois entreprises '.
Il s'était passé une autre affaire ^ en cette cour, de laquelle je n'étais pas satisfait. Car, les Génois (corrompant l'ancien usage de toute la chrétienté qui n'avait eu commerce avec les Turcs que sous la bannière de France), avaient envoyé de leur chef des ambassadeurs i la Porte, et prétendaient y trafiquer sous leur propre bannière. J'avais chargé La Haye de s'en plaindre en mon nom ^y mais la mauvaise disposition où cette cour était
1. A, on lit de plus ceci : « C'est te que Guitry lal-même, ayant bu démêler de ses propres yeux, me rapporta MentM après, et oe qui fut aussi conflrmé par diverses ieltres de La Haye. » — Suit une longue phrase sur la satisfaction que doit avoir le Roi, le grand fisir ayant forcé pour lui seul ses sentiments naturels. Le rédacteur du texte C a bien fait de garder seulement l'idée qui termine tout ce déreloppement.
A : « de ces gens-là
3. A, on ajoutait : «... et principalement en celles où ils se croient engagés à soutenir les prérogatives que leur fierté semble mériter au-dessus des autres nations. •
4. A, 22^ cahier, ^ 370, on commence ainsi: « Cependant cette aventure (de La Haye) ne maoqua pas d'être tournée malignement par eenx qui n'étaient pas de uos amis et particulièrement par la république de Gênes. » (V. le Journal, p. 61.)
5. A, à la un du 22* et au début du 23* cahier, V 370-371, cette prétention des Génois que l'on trouve si insolente, et que pour toutes sortes
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pour lui, m^effipécha d'eh espérer li satisfaction que j aurais désirée, ie me résolus à là tirer des Gédois mêmes, lorsque j'aurais le loisir de^traiter sérieusement cette affaire avec eux.
J^avais aussi eu afiaire, celte même année, avec la barbare nation des Iroquois en Canada'. Mais les choses y avaient réussi plus heureusement pour mon service. Car les troupes que j'y avais fait passer * Ôrent, en cette seule campagne ', trois marches différentes, de plus de trois cents lieues chacune ^, par des lieux absolument itihabités ^, où il fallait aller tout le jour sut la
àe nAtoM on ne peal pas réprirttef aussitôt, sUscile lés phrases BaWâtl», doDt le ton leutemeni perœ un peu datu retpoeé tHt-bref du t«lte C: « Je résolus de m'opposer à cette nouveauté, dès le moment qu'elliine M connue ; car, encore que rintérêt que j'avais en cela ne parût pas de soi tort important au Sucëès de me« autres affaires, néanmoins, parce qu'il regardait en quelque façon la gloire du nom français et Kangmentatlou di commerce de ce royaume , auquel j'étais dès lors fort appliqué, je me crus obligé d'y travailler avec tout l'effort que la distance des lieux et l'humeur peu traitable de cette nation me pouvaient permettre. La conduite qtte je crue detoir tenir fut de donner ordre à mon ambassadeur de demander chaudement sur ce point l*elécution des capitulations qui s'étaient de tout ietnps pratiquées ; et en cas que Ton ftt difficulté de l'accorder, qu'il mehaçàt ouvertement de s'en retenir, mais qu'il ne revfnt pas pourtant sans nouvel ordre, lequel II pouvait attendre fort honnêtement sous couleur de vouloir atoif un de mes tafsseaux pour son pft^ sage. » Ce sont à peu près les termes du Journal. (V. p. 61).
1. Ces faits sont au 32* cahier du texte A, t. 111, r* 84-85. Beaucoup de remaniements en interligne et en marge. Le Msc. ne met pas; « le Canada, » mais « la Nouvelle-France. • (V. le Journal, p. 79.)
2. A: * Supportant des fatigues (^i sont au-dessus de celles que nous fdyuutdàns les eitpéâlUons militaires de l'aâtlqulté. s
A: « avec vivres et équipages
bé h: k dans la première desquelles... s f^ls: « dans Tuhe desquelles euire auiréS, ils allaient tons les jours sur la neige... •
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neige et coudher à découvert toutes les tiuiis \ En sortd que les barbares, surpris dans leurs propres habitations^ les virent désoler sans remède, et se trouvant privés de leurs grains et même de plusieurs dd leurs enfants que mes gens enlevèrent a leur vue , ils 8*humilièrent devant eux avec toute la soumission possible, et don* sentirent à des conditions de paix, qui, dans la vraisem^ blance, assureront pour toujours le repos des colonies françaises.
Les habitants de Tunis % fatigués de^ continuelles alarmes que leur donnaient mes vaisseaux, désirèrent de faire la paix avec moi, et ceux d'Alger^ passant plus avant, m'offraient encore de me servir contre l'Angleterre '. Je ne voulus pas accepter cette dernière propo* sition. Mais, au surplus, touché du désir de procurer la liberté à tant d'esclaves chrétiens que ces barbares ^ tenaient en leurs fers, et ^ de donner moyen à toiis les Qdèiesde trafiquer sûrement sous la bannière de France, je Os partir Dumoulin, qui en peu de temps termina Tun
1. A, eeci e«t ijoalé: t Gommé œs fâllgaw afaieni été grandeé, le tru\i en paroi grand aussi, paroe qoe la flerlé dea Iroquoia, les seuls ennemis que la France et la religion aient en ees lienxt en fut tout à fait humiliée, n ajrant jamais eu pour fondement que l'opinion que ces peuples avaient d'être dans un pays inaccessible. »
2. Ces fUU sont au 13* cahier du texte A, U II, f* 293, et du texte B, t. H, f li9 (V. le Journal, p. 18 et p. 26).
3. B,oo ajoute : «...l'Angleterre contre laquelle, par ee moyi-D, j'aurais 1 liberté d'employer tous mes ?aisseaux, ne me restant plus en mer d'athtres ennemis à combattre. » (V. le Journal, p* 18 ; la phrase qdi Indiqua cette idée y est incomplète. )
Il s'agit des Algériens (V. le Journal, p. 68 et p
6. A et B, U y a use phraae longue et emphatique pour rendre cette seconde idée.
et Tautre traité avec des conditions plus avantageuses qu'aucun autre prince de l'Europe en eilt jamais obtenues de ces nations ' .
Il arriva^, néanmoins, un incident au traité de Tunb qui en rendit la conclusion difficile. Car le roi, avec qui les articles avaient été concertés, ayant été ' emprisonné par une sédition, ses ennemis, qui avaient toute Tautorité dans l'administration de la république, auraient sans doute rompu cet accord comme ils firent tous les autres actes faits durant le règne de ce prince, si la terreur ^ de mes arnoies ne les eût obligés à laccompiir, et le premier fruit que j'en recueillis fut d'avoir plus de trois mille esclaves français retirés ^ des mains de ces infidèles.
1. Cette conclusion des traités par Dumoulin n'est indiquée qu'au 18« cahier du texte A. t. U, f 320 ; et du texte B, t. ]1« M5S. — On j lit: « (par le traité d'Alger) Je délivrais de leurs chaînes plus de trois mille esclaves français, moyennant une sonune médiocre, laquelle Je crus pouvoir imposer sans répugnance sur mon Ëtat, n'étant pas possible que la France fît un meilleur usage de ses deniers, que pour dégager un ai grand nombre de ses habitants d'une servitude ai misérable. » C'est presque la phrase du Journal (V. p. 64. V. encore p. 78).
2. Cet incident figure seulement au 31* cahier du texte A. t. III, r> 73 11 y est ajouté en marge. 11 n'est pas au Journal.
A : « empoisonné par ceux de la facUon contraire
4. Ce mot à effet est déjà dans une phrase du texte A, t. II1« f» 72. En parlant de la paix, on avait mis : « que mes armes leur avaient fait désirer ; » on a ajouté en interligne : « que la terreur continuelle de mes armes »
6. A : « à mes frais. » La note 1 explique le sens de cette locution dans la bouche du Roi. — Plaçons ici un autre fait , ooncernant TAfHque, donné par le texte A (26* cahier, t. Ul, f* 30) : « Je renv(^ Tniber pour traiter avec ceux de Tripoli et avec le roi de Tafllet, lequel ayant, depuis peu, battu Gayland, nouvel allié des Anglais de Tanger, me semblait ensuite fort capable de s*unir avec moi pour leur flaire lasuerre en Afrique. » C'est ce qu'on lit au Journal (V. p. 64).
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J'étais ', dès lors, si considéré sur la mer Méditerranée que les Espagnols, ayant à faire passer Timpératrice en Italie, n'osèrent Tentreprendre sans me demander un passe-port que je leur accordai incontinent avec toute rhonnèteté dont" je pus l'accompagner ^. Car je donnai ordre en môme temps sur toutes mes côtes qu'en cas que l'impératrice fût obligée d'y aborder, on la traitât avec les mêmes respects que l'on m'eût pu rendre à moi môme. Ces ordres furent pourtant sans effet à l'égard de l'impératrice, qui ayant eu le temps favorable, arriva sans danger en Italie '. [ Mais ils furent fort utiles à sept galères espagnoles, qui, ayant un jour ^ rencontré Vivonne commandant les miennes, refusèrent de baisser l'étendard au commandement qu'il leur en fit ^. Car
1. Nous sommes ici au f* 224 de notre texte G (V. la note 2 de la p. 153 , au iojet de l'ordre dans lequel ont été finalement disposés les faiU).
2. Ce fait est au 8" cahier du texte A, t. II , f» 250-257 : du texte B, t. U, f* 76 (V. le Journal, p. 31 ). Il semble que la ooDcesslon toute simple faite par Louis XIV doive lui compter comme un témoignage dn ?ertu (Voir le Supplément aux Mémoires de 1666, n* 5, p. 20). L'éditeur de 1806 (t. II, p. 73 note) a raison de dire • qu'en lui confiant, en temps de paix, leur iDfante, les Espagnols prouvaient seulement qu'Us ne croyaient pas Louis XIV capable d'une atroce et inutile déloyauté. »
3. A, à la fin du 27* cahier, t. III, V' 40, où est cette phrase, on Ut: « à Final. » (V. le Journal, p. 68.)
4. A, 18* cahier, t. Il, V 320, où est exposé le fait, on lit d'abord t m dans la fin de mai ; » ces mots sont effacés ; ils n'ont pas été conservés au texte B (18* cahier, t. Il, t* 160). — A, on lisait aussi d'abord : « cinq vaisseaux du roi d'Espagne; • le chiffre « sept • y a été substitué. Ceci est dans les deux textes: « sept vaisseaux, dont 11 n'y en avait que deux qui fussent armés. » C'est l'expression du Journal (V. p. 49).
5. A, ceci est i^outé en interligne : « par la bixarrerle de leur comman* danl. » — Les textes A et B ont un développement pompeux sur la belle conduite de Vivonne à l'égard de ce» galères « qui s'opiniàtrèrent à se laisser prendre plutOt que d'obéir à ce qu'on leur ordonnait. Vivonne crut
I. il
IM MÊVOIRBS POOR 1666^
Vivonne^ qtii était le plus fort et en nombre et en équipage, lefi pouvant prendre sans combat, les renvoya, seulement parce qu'elles étaient chargées des bardes de l'impératrice.]
Parmi les réjouissances qui se firent à Vienne à l'oC' oasion de ces noces S Ton trouva mauvais que le chan* celier de Gremonville^ mon résident, n'eût pas quitté le deuil qu'il portait pour la mort de la Reine ma mère* Mais^ dès lors que j'en eus avis, quoique ce mariage ne fût pas unb fête fort agréable pour moi, je donnai ordre àGremonville de quitter son deuil, et lui envoyai même quelque argent pour augmenter, en cette occasion, sa dépense ordinaire.
Cependant je négociais en cette cour une affaire importante pour le duc d'Anguien ^. Car quoique la reine de Pologne lui eût cédé, par contrat de mariage, les duchés d'Oppelen et de Ratibor et qu'on ne lui pût pas contester ces seigneuries parce qu'elles avaient été constamment engagées par l'empereur Ferdinand à Sigismond
que ce serait une victoire honteuse pour lui de triompher de deux galèrei avec douze qu'il commandait: ai bien que, pardonnant à la témérité dei Espagnols en considération de leur faiblesse, il les voulut bien laisser passer, en leur disant que, lorsqu'ils seraient en plus grand nombre^ il les ferait mieux ol>éir, et en leur ordonnant seul/Mnent, poor marque de la supériorité qu'il avait sur eux, de passer au-dessous du vent, et d'aller à un port certain qu'il leur nuirqua, à quoi ils obéirent. • Cette fin : « ... et d'aller... » est uneaddition en interligne, au texte â. On lit ensuite : « H est vrai qu'il y avait encore une autre raison qui le pouvait empêcher de traiter ces galères avec la dernière rigueur. » Vient alen une autre phrase ampoulée, sur la faveur faite à la nouvelle Impératrice de ne pas prendre ses bardes dont étaient chargées les galère».
1. Ce fait est au 19" cahier des textes A et B (V. le Jouraftl. p. 48).
2. Dans les textes A et B, le fait suivant fait partie du 19* cahier ; le
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Casinir *, Tempereur n^avait voulu, jusquTci, ni loi en donner FinveslUare ni lui rembounser les sonnnes pour lasqqelles elles avaient été engagées.
Car dès lors * que l'affaire se traita sous mon nom, die fut heureusement terminée, et pour ces deux terres qui ne produisaient au due d'Anguien que trente-cinq mille livres de revenu^ l'empereur lui fit payer en France seize cent mille livres, sans compter cent mille écus qui furent laissés à son surintendant' pour nous avoir si favorablemeat traités et si mal servi son maître : en sorte qu'il en coûta près de deux millions de livres à ce prince.
Entre les ministres corrompus ^, il s'en trouve fort peu d'asses& hardis pour mettre ouvertement la main dans la bourse de leur mettre, et pour s^approprier directement le bien dont il leur a donné la direction, parce que ce serait un crime dont ils seraient tro|> facilement
texte A^ qui s'étale davantage, empiète sur le 30* (V. le Journal, p. 40 et p. 47).
1. A et B. « par l'empereur Ferdinand second à Sigismond Casimir pour le remboursement des deniers avancés pour son service dans la gvene oonire les Suédois. »
S. à et B. « Je pensai que je ne devais pas refuser en cela nfies ai>8islanees à un prince de ma maison; et m'étant employé pour lui avec toute lavifrueur qui fut nécessaire... »
3. Le telle B, t. 11, f 175 r*, porte seulement : « àson... » Le titre de ce serviteur infidèle, que le texte appelle un surintendant, n'est pas désigné dans les textes A et 6. Le Journal (V. p. 47) l'appelle le chancelier de l'empereur.
4. Les réflexions annoncées par le Journal, p. 47. sont au 20* cahier éa tcxU A, t. IL f> 33e-US| au 19* du texte B, t. U, f> 175-177. — U texte A débute ainsi : « En quoi vous veyes, mon fils, combien c*est uti grand bonheur pour les princes d'avoir de Mêles serviteurs. » A la marge
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convaincus '. Mais la manière de voler qu4ls troaYentla pUis commode et qu'ils croient la plus assurée contre la recherche des temps à venir, c'est de prendre, sous le nom d autrui ^, ce dont ils ont dessein de profiter euxmêmes. Les adresses qu'ils pratiquent en cela sont de tant d'espèces différentes que je n'entreprendrai pas de les expliquer par le mena. Mais je vous dirai seulement qu'elles ont toutes cela de commun qu'elles augmentent toujours le vol qu'elles ont entrepris tle cacher.
Car enfin il est sans doute que le particulier de qui le ministre se veut servir pour prendre ces sortes de profits ^ n'entrerait point dans ce commerce i moins d'y trouver quelque avantage de sa part, et il faut (sous quelque forme que ce puisse être) que le prince, aux dépens de qui se fait le traité, porte en même temps sur ses coffres et le profit injuste que son ministre veut tirer et le gain qu'il fait faire encore a celui qui lui fournit le prétexte de ce vol *.
Mais il est certain de plus que ^ de toutes ces conventions frauduleuses il n'y en a point qui porte tant de préjudice au prince qui les souffre que celles qui se traitai ceUe addition : « ... et quel dommage peuvent apporter à leun affaires ceux qui sont trop avides au trop intére«»ég. » Le texte B continue autrement la phrase : « .... ou plutôt combien il leur est important de les faire choisir déâintéressés et fidèles. » Sur ce texte B, la phrase entière e«t barrée.
RÉFLEXION : ^UR LES SERVITEURS INFIDÈLES
lent avec des étrangers, non-seulement parce que la perte qu'il y fait sort absolument de son État, mais parce qu'elle ruine encore sa réputation chez ses voisins, qui, par de semblables épreuves, ne connaissent que trop clairement le peu de soin ou le peu d'intelligence qu'il a de ses affaires.
Et cette seule considération ^ devrait, à mon avis, donner plus de retenue avx infidèles serviteurs qui font de semblables marchés. Mais du moins devrait-elle apprendre aux maîtres à ne pas se contenter d'examiner les hommes avant que de les mettre dans l'emploi, parce que la plupart se déguisent aisément pour un temps dans la passion de parvenir à l'autorité qu'ils se proposent; mais à les observer encore plus soigneusement lorsqu'ils sont actuellement dans le maniement des affaires, parce qu'alors étant en possession de ce qu'ils désirent, ils suivent souvent, avec plus de liberté, leurs mauvaises inclinations dont l'effet retombe toujours ou sur les affaires ou sur la réputation de leurs princes.
Car enfin cette observation continuelle fera que le
I. A, f* 341 : « ...me semble dételle importance qn'elle devrait assurément toucher ceux qui font de tcmblabies marchés, si ces infidèles serviteurs pouvaient encore avoir dans l'àme le moindre sentiment de reconnaissance ou de géiiéro<>ité. » Cette phrase est conservée au te\te B, f 117. — La suite du développement de notre texte C manque entièrement dans le texte A* où sont exposées d'autres idées, f^^ nous renvoyons auSupplémenl des Mémoires de 1666, n« 9. Ellefigureau texte B, mais y est visiblement une addition k la fin du 19* cahier : ces dernières phrases ne sont pas de la main qui a écrit tout le cahier ; c'est l'écriture, aux carac lères rapides et courts, qui fait ordinairement les eorrections et additions. Il semble que lu pince de cet phrases finales ait été réservée, puisque le mot: « Mais...» qui annonce une suite, a été mis tout seul, isolé, à la ligne. On a rempli ensuite: « Mais du moins doit-elle.... • Faute d'espace, on a con>ptété le développement, à la marge, verticalement.
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prince, reconoaissant au vrai le fatUe ' de tous eeux ^i le servent, pourra^ selon la diversité des sujets, ou les en corriger par se$ bons avis ^, ou les ébignor quand ils seront incorrigibles ou même (s'ils ont d'ailleurs des qualités qui méritent qu'on les supporte) se garantir du préjudice que leurs défauts pourraient apporter à ses afiaires, en s'appliquant à distinguer, dans ce qu'ils font ou dans ce qu'ils proposent, ce qui peut être du bien de sou service, d'avec ce qui est de leur mauvaise inclination ^.
Je mêlais continuellement les soins du dedans à ceux du dehors. Comme j'apprenais d'Angleterre ei d'Allemagne que la peste y continuait, je m'appliqua» à rechercher toutes les précautions possibles pour empêcher qu'elle ne se communiquât dans mes États, et, pour foire pratiquer plus exactement mes ordres, j'envoyai des commissaires exprès sur les frontières les plus suspectes^
li, cette idée manque
3. Le h* cahier du texte C Ouït «vee qoekioes lignet écritet au v* Ju
4. Dans les textes A et B» il en question de la pei«l», au V oaMer (A, t. m, fo 179; B, t. Il, f« (il). Un fragment Mdé rap^rte ees fatU au 10» calîiep. Ce fragment, très-court (t. 1)1, f 208. 209), eit le seul parmi les débris de texte antérieur qui ait une désignation de et genre : le cbifTre 10* ferait croire, ou que cette rédaction qui a précédé lee textes A et B était plus développée, ce qui est peu protiable. ou plutôt que le« faits étaient dans un autre ordre. — Les trois textes I, A, B donnent le nom d'un de ces commissaires : « TaJon : • le texte A ajoute : « rainé,» puis corrige pour mettre : « secrétaire de mon cabinet, • ce que porte le texte B. C'est le texte X qui arrondit eA termine le premier la phrase de celte manière (t. III, f» 308) : « ...aveo des ordres qui réasMrentdetdle t^rte iiour la France, qu'U« |a 9krui(t^rwg en fort peu de teoipe de leste
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Mais ' toute ma diligence ne put empéeher que par le continuel commerce qui se fait d'un pays à Tautre, Gravelines et Dunkerque ne fussent infectées. Dans ce malheur, je soulageai de mes soins et de ma bourse ^ les pauvres familles affligées, et me servis de tous les expédients dont je me pus aviser pour faire que le mal ne s'étendit pas aux places voisines. Celui de tous que je crus le plus eflicace, ce fut d'augmenter considérablement ' la paye des garnisons infectées de la peste : parce que, sans cela les soldats, qui d'ailleurs n'étaient pas retenus, comme les habitants, par la considération de leurs biens et de leurs familles, se seraient insensiblement écoulés, et prenant parti dans mes autres troupes y auraient porté le mauvais air *.
Mais, ce qui semblait demander plus de précaution fut le retour des troupes ^ que Pradelle me ramenait alors d'Allemagne. Aussi lui prescrivis-je si précisément tout ce qu'il devait pratiquer dans sa marche pour ne nous point apporter de mal, qu'en efiet le dedans du royaume n'en reçut aucun préjudice •,
la part qu'elle eût pu prendre à rinfortune de ses Tolslns. » (V. le Jourml, p. 19 et p. 70.)
I . Cet allBéa et le suivant sont au 24* cahfer du texte A (t. UI, f* 4-6).
3. A. « avec la eharité paternelle que J'ai pour met peuples. »
A. m de deux sols par jour
4. A, l'idée est rendue ainsi : « auraient pris facilement la résoloUoa de déserter et d'aller infecler les places Toirlnes. »
5. A. « que J'avais envoyées en Allemagne pour le service des Hollandais. » (V. le Journal, p. 47.)
6. Le retour de Pradelle intéresse Louis XIV à un autre titre. On Itt, dans le texte A , à la suite , un autre alinéa t « Le même Pradelle étant arrivé à ma cour. Je lui donnai nne audience particulière, pour apprendre de lui plus exactement les choses qui s'étalent passées darant
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Je ne laissais naître ' aucune querelle entre es gens de considération que je n'accommodasse aussitôt ^; et j'avançais, autant que je pouvais, le r^lement général
«on voyage, Toatant saToIr aa Yrai de qaellë manière mes troupes avaient ▼éea, comment chacun des officiers s'était comporté, quel traitement leur avaient fait nos alliés, en quel état étaient les gens et les plaoes des pajs qu'il avait vus, quels défauts ou quels bons usages il y avait remarqua, et enfin toutes les choses dont Je croyais pouvoir tirer quelque profit, foit pour ravaotage de mes afikires ou pour la discipline de mes troupes. » Le Journal du Roi signale, le dernier du mois de juin, cette audience, qui pouvait très-bien 6lre omise ici dans le texte G, où on ne traite que de l'histoire intérieure (V. p. 53).
1 . C'est ici que l'on peut placer des faits d'histoire intérieure, dont il est question après la peste, et dans le fragment isolé déjà cité (à la note 4, p. 166) du texte X (10* cahier,'t. HI, T 308), et dans le 7* cahier du texte A (t. Ul, r 80) et du texte B (t. Il, f* 61). Il s'agit d'abord des grands jours d'Auvergne (V. le Journal, p. 17 et p. 38) : « J'aurais dû vous marquer aussi <fans le mois de janvier que les grands jours étant expirés avant qu'ils eussent pu terminer une bonne partie des affaires dont ils avaient été chargés, J'en ordonnai la oontiouatlon pour un mois, après lequel je donnai aux commissaires la liberté de revenir, et leur témoignai que j'étais satisfait de leurs services. Il se trouva pourtant un peu de diflleulté sur quelquesuns des articles du règlement qu'ils avaient fait. Mais ne voulant pas le casser ouvertement, soit pour ne pas ûter le crédit au reste qui était bon, soit de peur de mortifier des gens dont la bonne intention m'était connue. Je pris l'expédient de faire de ma propre autorité un règlement nouveau, dans lequel Je compris les choses que j'approuvai et laissai les autres sans en parler. » — L'autre affaire est plus particulière; c'est pour eela sans doute qu'au texte 6 (t. 11. f« 62) la phrase qui l'expose est barrée : « Peu de temps après, m'ayant été rapporté qu'il se formait un grand nombre d'instances en diverses cours pour rahson de la banqueroute des consignations , dont il arrivait qu'une bonne partie du fonds qui eût pu rester aux créanciers se consumait en frais inutiles, je renvoyai tout ce qui concernait cette matière en la seule grand'chanibre da parlement de Paris. • (V. le Journal, p. 33, où cet article sur la banqueroute du receveur des consignations précède l'article sur les grands Jours d'Auvergne.)
2. A, 25* cahier, t III, fil:* que je ne lÀehasse d'apaiser sur l'heure, ou par raison, ou par autorité. » Cette très-courte indication d'une idée importante est suivie, au texte A, do réflexions générales sur le danger
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que j'avais résolu de faire pour rabréviatiou et lé retranchement des procès, résolu de donner bientôt aux voeux du public une bonne partie de ce travail '.
[ Sur l'avis ' que j'eus qu'en plusieurs provinces le peuple était tourmenté par certaines gens qui abusaient du nom des gouverneurs pour faire desexactions injustes, j'établis de toutes parts des hommes exprès pour être
pour le prince de laisser nattre des différends, des factions parmi les grands; on les lira an Supplément aux Mémoires de 1066, n* 10. Le germe de l'idée est au Journal, p. 52.
1. La même idée est rendue autrement dans les textes X, A et B. Pour le texte X, qui semble procéder Immédiatement du Joornai (V. p. 34), c'est le fragment du 10* cahier, déjà utilisé p. 166 et p. 169 (t. Ml, r 209). « Je continuais de travailler, à certains jours réglés, au rétablissemenL général des ordonnances qui regardaient la justice et à la réformation des abus qui s'y étaient introduits, ayant résolu que dès lors que j'aurais rois ensemble un nombre d'articles suffisants , je les enverrais vérifler dans les compagnies, pour donner en cela au public des marques certaines du soin assidu que j'avais de rechercher son soulagement. » Là s'arrête le texte X ; c'est la fin du f* 209 v*. Le texte A (7* cahier, t. Itl, I* 181) continue ; « ... et lui faire voir que le tumulte des armes et les préparatifs que je faisais contre les étrangers n'étaient pas capables de me détourner de l'attention que j'avais à remettre dans mon État l'ordre et la discipline publique. » Cette suite est gardée au texte B (7* cahier, t. Il, ^ 63) avec une correction qui reÀiplace les demiera mots par ceux-ci : «... la pureté des lois et la discipline générale. » On lit ensuite quelques phrases sur l'emploi de la journée du Roi , que nous avons citées dans l'Élude sur la composition des Mémoires.
2. Cet alinéa, donné ici en marge, répond, dans sa forme vague, à une phrase du texte A, qui est comme perdue entre une page sur le Canada et une autre sur la ligue négociée avec les princes d'Allemagne (32« cabier« t. Ul, f 86). Le texte A n'est pas plus clair que le texte C. Au lieu de : « certaines genp, » ce sont : • quelques officiers subalternes. » Au lieu de : • j'établis de toutes parts..*, • on lit : « j'établis dans chaque détroit des surveillants habiles et Odèles... » S'agit-il des détroits ou passages des maraia salants? V. le Journal , p. 80, dont se rapproche le texte A.
170 MÉIIOIRES MUR 1666.
plii« sûrement mformé de ces conoussioDS^ afin de les punir ensuite Gomme elles méritaient.]
Je fis même alors, dans ma maison, un changement où toute la noblesse du royaume avait intérêt. Ce fut à regard de ma grande écurie dans laquelle j augmentai de plus de moitié le nombre des pages, et pris soin qu'ils fussent et mieux choisis et mieux instruits qu'ils n'a* vaient été jusque-là *.
Car je savais ^ que ce qui avait empêché les gens de qualité de prétendre à ces sortes de places était, ou la facilité qu'on avait eue d'y recevoir par recommandation' toutes sortes de personnes*, ou le peu d'occasions qu'avaient ordinairement ceux qui s'y trouvaient d'approcher de ma personne, ou la négligence qu'on avait insensiblement apportée à les perfectionner dans leurs exercices. Et, pour remédier à tout, je résolus de pren-
1 . Le fait et la réflexion pour lagrande écurie bodI au Journal, p. 74. Le texte A, 30* cahier, l. Ul, f« 64-66^ donne cet alinéa et les deux suivants. « Je résolus d'entretenir cent chevaux de manège, de choisir cinquante pages des meilleures maisons du royaume, et de leur donner des écujrert et des maîtres excellents en toute sorte d'exercices; j'assignai des gages suffisants pour les empêcher de rien recevoir des gentilshommes qu'ils devaient instruire. » Gslte fin de phrase est plus claire que celle qui lui a été substituée en interligne ; «... des maîtres... qui ne toacheraient de gages que de mol seul. » — Au texte A, l'ordre des idées et les expressions ne sont pas les mêmes ; la forme est plus pompeuse.
2. A, cette phrase générale précède les réOexions : « Je vis que na grande écurie, quoiqu'elle me coûtât tous les ans une somme considérable, était tombée dans une si pitoyable décadence qu'un homme de qualité ne croyait plus y pouvoir entrer... •
A* « par des recommandations mendiées
4* A. « des pages de toutes oooditions, desquels on exigeait, sotu pré" texte d'entrée (ces mots ajoutés en interligne ressemblent à récriture de Louis XIV}, de certains petits tributs qui se partageaieoi entre les officiers subalternes. »
GRANDE ÉCURIK VO ROI. DBlfTBLLtS FRANÇAISES. 171
dre loin moi-même de nommer tous les pages, de leur faire partager arec ceux de la petite écurie tous les ser> vices domestiques qu'ils me rendaient , et de choisir pour leur instruction les meilleurs maîtres de mon État.
Le fruit que je prétendais tirer de là était, à Tégard du publie, de donner une excellente éducation à un grand nombre de gentilshommes, et, pour mon intérêt particulier, d'avoir continuellement des gens qui sortant de cette école entreraient plus capables et plus affeclionnés à mon service que le eommun de mes suets '.
J'eus ^ encore un autre soin qui regardait principale* ment les gens de condition, mais dont Teffet se répan<^ dait ensuite sur le général du royaume. Je savais les sommes immenses qui se déboursaient par les particuliers, et se portaient sans cesse hors de TÉtat, par le commerce des dentelles ^ et des manufactures étran* gères. Je voyais que les Français ne manquaient ni d'industrie ni d'étoffes pour faire eux-mêmes ces ouvrages, et je ne doutais point qu'étant faites sur les lieux, elles ne se pussent donner à beaucoup meilleur prix que celles qu'on faisait venir de si loin *. Sur ces con-
f • A, eeei ett ajouté : « ootre qu(>, dans les projeta qne Je raitais continuellement pour la guerre, il était néoeaiaire d'avoir toujours une quantité de cberaux en état. • Une correction, qui semble être de la roain de Louis XIV, finit ainsi : • en état de servir au beeoin, »
2. Tout ce qui suit rur Tindusirle de luxee»t dans le texte A, à Ut fin du 30^ eahier, et au eommencemeni du }l*, t. 111, f" a6-6tf, l'ordre dea idées Incidentes est un peu changé (V. le Journal, p. 11).
,3. A. « des points ou paesements de Gène»» Venise, Flandre et mitres lieux. »
4. Cette réflexion et la suivante sont ntf>ins nettement marquées au texte A.
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si^ratioDS, je résolus d'en établir ici des fabriques, dotit reflet serait que les grands trouveraient de la modération dans leurs dépenses^ que le menu peuple profiterait de tout ce que les riches dépenseraient, et que les grandes sommes qui sortaient de TÉtaty étant retenues' y produiraient insensiblement une abondance et une richesse extraordinaires. Outre que cela fournirait de l'occupation à plusieurs de mes sujets^ qui jusqu'alors avaient été obligés ou de se corrompre ici dans l'oisiveté ou d'aller chercher de l'emploi chez nos voisins ^.
Cependant, comme les établissements les plus louables ne 5e font jamais sans contradiction, je prévis bien que les marchands de dentelles traverseraient celui^i de tout leur pouvoir, parce que je ne doutais pas qu ils ne trouvassent mieux leur compte à débiter des marchandises venues de loin et dont le juste prix ne pouvait être connu, que celles qui se feraient ici ' à la vue de tout le monde.
Mais je me résolus à retrancher par mon autorité
1. A. « plus d£ douze millions par an. • Ia phrase du texte A oti ce chiffre est avancé se termine par quelques lignes ajoutées en marge, d'une écriture serrée qui ne paraît pas ordinairement. On croirait presque que c'est la main de Colbert, s'il écrivait jamais aussi lisiblement : le sujet est bien de son domaine : « somme considérable, qui ajant aocoo' lumé de sortir de France, et s'y trouvant à présent retenue, ne peut qu'y produire avec le temps une abondance tout extraordinaire. » Le Journal (p. 71) a conduit à cette phrase.
2. A, l'expression est un peu différente : « Je trouvais un assuré moyen d'occuper tous ceux de mes sujets qui manquent d'emploi, et de les retirer d'une oisiveté qui ne pouvait que corrompre leurs mœurs aussi bien qu'affaiblir leur fortune. •
3. A, ces mots : « à la vue de tout le public, » sont ajoutés pour dore la phrase déjà terminée.
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toutes les chicanes qu'Us pourraient faire ^ Ainsi je leur avais donné un temps -suffisant pour vendre ce qu'ils avaient de dentelles étrangères^ alors que mon édit fut publié ^. Et ce temps étant expiré, je fis saisir tout ce qui se trouva chez eux comme venu depuis mes défenses ; p^idant que, d'autre part, je faisais ouvrir des magasins remplis de la nouvelle fabrique, auxquels j'obligeais les particuliers de se fournir.
Cet exemple fit établir en peu de temps dans mon État beaucoup d'autres manufactures, comme de draps, de verres, de glaces, de bas de soie, et de semblables marchandises '.
Je recherchais surtout avec soin le moyen d'augmenter et d'assurer le commerce de la mer à mes sujets, en
1. A. « toutoi les diffiooltéft que leur arttflee y eût pa faire natire. »
2. A, le ton est bleo moins simple et Texpresston moins solide : n Pour leur ôler néanmoins tout sujet de plainte (ce membre de phrase est ajouté en interligne). Je fis publier, dès le mois de juin, la résolution que j'avais prise à ce sujet, et en même temps Je Us défense à toute personne de faire désormais trafic en mes États de ces marchandises étrangères, à peine de confiscation (ces derniers mots sont sautés). Mais, comme beaucoup de négociants ne crurent pas que oes fabriques fussent ai tôt en état, ils pensèrent qu'ils trouveraient toujours le moyen de débiter en secret les marchandises défendues, et ne laissèrent pas d'en faire venir de divers endroits. En quoi ils furent trompés dans leurs oonjeclares. Car, ceux que j'avais chargés de veiller sur cet établissement y firent si bonne diligence, qu'au mois de septembre suivant, les magasins •e trouvant remplis, j'ordonnai qu'on les ouvrirait en octobre, et aussitôt Je fis arrêter chez tous les marchands ce qu'ils avaient fait venir depuis ma défense. £t, en effet, il était juste que j'en usasse ainsi, nonaeulement pour les punir de la contravention (on «orrige ainsi : pour ponir en eux une désobéissance si manifeste), mais encore pour empêcher que ceux qui, par mon eommandement, avaient fait leurs avances dans ce trafic, ne demeurassent pas inutilement chargés de marelundiaes qu'ils avaient préparées. »
j). Le Journal les signale p. 71.
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rendant Ibs ports qw j'avais plussOra^ et troariat lieu d*en faire de nouTeaux. Maïs je pris en même temps un autre dessein ' qui n'était pas de moindre utilité ; ce fut de joindre ' par un canal TOcéan i la Méditerranée, en sorte qu*il ne fût plus besoin de faire le tour de TËspagne pour passer d'une mer i l'autre^ L'entreprise était grande et diffieile. Mais elle était infiniment avantageuse à mon royaume qui devenait ainsi le cenUre et oomme l'arbitre du commerce de toute l'Europe. Et il n'était pas moins glorieux pour moi qui, dans l'accomplissement de ce projet, m'éleva» au-dessus des plus grands hommes des siècles passés qui l'avaient inutilement entrepris '•
Outre ces sortes de dépenses , et les autres dont je vous ai parlé touchant les armements de t^re et de mer, j'étais encore obligé d'en faire plusieurs autres plus secrètes dans les négociations que j'entretenais avec les étrangers ^. Il y avait chez les Hollandais plusieurs députés auxquels je faisais payer des pensions. [J'en donnais aussi de considérables à plusieurs soigneurs de Por iogne pour disposer de leurs voix dans l'élection qui se
1. Ces (aiU aocit dans i« texte A ao 34* cahier (t. ]II, f« 3-4} : « ...«n ëosaeia pUis aingulier et plus important. » — Le Journal ne parle pu do canal, non plui que des ports.
t. A. « Joindre ensemble. »
'3. A, cette phrase a l'air plus ampoulé, parce qu'elle eat 4eate seule; elle n'est pas amenée , soutenue par les réflexions qui id , dons oelfe texte C, la précèdent : « L'entreprise me paraissait d*aulant plus glorieuse, qu'ayant été 4ant de fois méditée dans les sièoloi passés, die n'avait jamais été portée à sa dernière perfection. •
4. Ce fait est dans le A» caliier du texte A, t, lU, (^ 1S7, et do texte B, t. Il, f^ 39 (V. le Journal, p. IC et p. 28).
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médUah *• J'entretenais des pensionnaires en Irlande pour y faire soulever les catholiques ' contre les Anglais. Et j*entrais en traité ' avec certains transfuges d'Angleterre auxquels je promettais de fournir des sommes no- ' tables pour faire revivre les restes de la faction de Gromwell.] J'avais * fourni cent mille écus au roi de Danemark pour le foire entrer dans la ligue contre le roi de la Grande-Bretagne, et, depuis, je fis ^ donner un collier de prix à la reine sa femme; j^en fis porter un autre à Sélectrice de Brandebourg •, et fis faire un présent considérable à la reine de Suède, ne doutant pas que ces princesses, contre les intérêts généraux de leurs États , ne se sentissent honorées, en leur particulier, du soin que je prenais de rechercher leur amitié. Sachant quel crédit avait en Suéde le chancelier, et combien le priçoe
1. Au même endroit dci textes A et B, quelques lignes auparavant, comme au Journal, p. 16, les textes ajoutent : « Je fis fournir, dans le commencement de cette année, une somme considérable au roi de Pologne pour lui donner moyen de soutenir la guerre contre ses sujets révoltés. » (V. le Journal au ba» de la p. 40). Ici, à la marge du texte C, on Ht une phrase biffée depuis t « cent mille écus pour la reine de Pologne. » (V. plus loin dans les Mémoires au bas de la p. 190 et la note.)
7, A (36* cahier, t. III, P 27 ) : « les catholiques irlandais, lesquels étant toujours fort mécontents de leur condition, semblaient aussi toujours prêts à faire un effort pour la rendre plus supportable (V. le Journal, p. 64).
3. Au même endroit du texte A (V. le Journal, p. 64). Le même fait sera indiqué avec plus de détail ters la Un de notre texte C.
4. Ce fait est au 12* cahier du texte A, t. Il, f 286, du texte B, t. Il, r. 111 (V. le Journal, p. IG).
5. Ce fait est au 4* cahier des textes A et B, ainsi que tous ceux qui terminent l'alinéa (V. le Journal, p. 17).
6. A et B, il est question pour cette électrlce d'un premier présent, et, « depuis, pour l'engager plus fortement encore, d'un fli de perles de grande valeur. » (V. le Journal, p. 22 et la note 1 de la p. 23.)
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d'Âsbalt et le comte de Scbwerin étaient puissants chez rélecteur de Brandebourg, je les voulus gagner par ma libéralité ^
Car enfin} comme d'une part, je travaillais continuellement à re^trancber jusqu'aux moindres dépenses su* perflues, ainsi que je fis cette année en modérant Tostensile des soldats ^, en supprimant la plupart des commissaires des guerres', en sursoyant mes bâtiments \
en *
• • • d*autre part aussi, je n'épargnais aucune somme poqr les choses importantes , et principalement pour
1. A. f^ 158, t* \\\, 00 lit ces mots ajoutés après coup : « moyeiraanl vhigt-deux mille écus partagés entre eux. » C'est la sommme mise au Journal, p. 29. Ils sont fondus dans le récit du texte B, t. M, f 40, qoi garde la suite de la phrase i « ils me sertirent depuis avec tout te sucoèi que je pouvais désirer. »
2. A (27« cahier, t. 111, f« 3l] : « Je réduisis à six deniers rustensite que f avais auparavant réglé à un sou par fantassin, et je mis celui des cavaliers à deux sous au lieu de trois. » (V. le Journal» p. 42, où on parie du premier règlement ; p. 65, de la réduction.)
3. A. « ... leaqueU, par le mauvais ménage du temps passé, avaient été multipliés beaucoup au delà des besoins. » (V. le Journal, p. €5.)
A. «... les bâtiments du Louvre
5. Notre texte C laisse ici deux lignes en blanc. Je ne crofs pas qu'oo doive les remplir avec ce que contient à la suite le texte A, conrormément à l'ordre des articles du Journat (V. p. 65) : • Voyant mes galères éé retour dans la fin du mois d'août, je ne voulus pas faire la dépeius de les équiper de nouveau, n'en voyant pas d'occasion pressante. • Si le rédacteur du texte C avait voulu rendre cette idée, dont il avait l'eipression sous la main, il n'aurait pas suspendu son énumération. 11 songeait sans doate à d'autres dépenses superflues qui furent réduites; les textes A et B, dans le 9* cahier (A. t. Il, (^ 264; B, t. Il, t* 82), les mentionnent : • Je retranchai ce que j'avais accoutumé d'employer chaque année en meubles , en pierreries , en tableaux , on en autre chose de pareille nature. » Le Journal ne donne rien de précis (V. p. 65).
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augmenter le nombre de mes amis, ou pour diminuer celui de mes ennemis, dans ta vue des importants des- .seins que je méditais continuellement.
Et ' en effet, mon fils, s'ilest utile au princede savoir ménager ses deniers quand l'état piûsible de ses affaires lui en laisse la liberté, il n'est pas moins important qu'il sache les dépenser [même avec quelque sorte de profusion], quand le besoin de son Etat le désire ou que la fortune lui présente quelque occasion singulière de s'élever au-dessus de ses pareils.
Les souverains ' que te ciel a faits dépositaires de la fortune publique font assurément contre leurs devoirs quand Ils dissipent la substance de leurs sujets en des dépenses inutiles, mais ils font peut-être un plus grand mal encore, quand, par un ménage bors de propos, ils refusent de débourser ce qui peut servir à la gloire de leur nation ou à la défense de leurs provincet.
11 arrive souvent que des sommes médiocres, dépensées dans leur temps et avec jugement, épargnent aux États et des dépenses et des perles incomparablement plus grandes : faute d'un suffrage que l'on pouvwt acquérir à bon marché, il faut quelquefois lever de grosses armées; un vobin, qu'avec peu de dépense nous au-
I, Cu rénexfom wnt dini In tcilei A et B, i 1* *Dlle au V cahier. Le Journal, p. il, en luulUlt uns tulre plui InlércuiDla.
3. A. t. M. r° iO, «n rue de ce développement, on lit en marge : «i garder, • et à cMé : * prli an e*. > N'eit-cu pai du 6* eahlEr du telle (léHnitir, dn leite C que noui repradulaona, qu'il ett quetlIonPODMiltdonc «u d'abord l'Inlenlion de garder, c'eil-i-dlre de retirer ce* réDexIoD* Utoéralea.— Nom rappelons i|Pe le Journal, p. !T, en tuetilait uoe autre qol mériUlt mieux d'tire déielopiiée.
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rions pu fak^ notre ami, «oas coûte queiquelots i^en dier quand il devient no tce enneeai. Les moindres troupes ennemies, qui peuvent entrer dans nos ÉlaU, ■nous enlèvent en un mois plus qu'il n'eût été besoin pour entretenir dix ans d'intelligences; et les imprudents ménagers qui ne comprennent pas ces maximes, trouvent enfin tôt ou tard la punition de leur avare procédé, dans leurs provinces désolées, ^ns la cessation de leurs revenus \ dans Tabandonnement deleurs attiés, tCt dans le mépris de leurs peuples.
Pourquoi faire difficulté de débourser fargent dans 4es nécessités publiques, puisque ce n'e^ que pour satisfaire à ces besoins que nous avons droit d'en lever ? A.imer l'argent pour Vamour de lui-même est une passion dont les belles âmes ne sont pas capables ; eHes ne le considèrent jamais comme l'objet de leurs désirs, mais seulement comme un moyen nécessaire à l'exécution de leurs desseins^ Le sage prince et le particulier avare sont absolument opposés dans leur conduite; le rkhe avare cherche toujours l'argent avec avidité, le reçoit avec un plaisir extrême, l'épargne sans discernement , le garde avec inquiétude, et n'en peut débourser la moindre partie sans un insupportable chagrin ; ati lieu que le prince vertueux n'impose qu'avec retenue, n'exi^ qu'avec compassion , ne ménage que par devoir, ne réserve que par prudence, et ne dépense jamais sans un contentement tout particulier, parce qu'il ne le fait que
1. Le texte € portait d'abord ces mots qa'on a effacés : « dans l'époiseeieiH de leurs trésors ; • ils sont au texte A» t. Ul, (^ 1S9: a« 4ex(« %, t< U, r* 41. -- La suite de la phrase qu'on Ht au texte G a éié ajovlée après coup sur le texte Â; le texte 6 se l'est appropriée.
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four augmenter «a giloire, fKHir 'agrandir s^ii ÉM^ ou fmn Cure du bien à ses siqete ^
Outre les cent mille écus que f avais déjà fournis pour Vaecommodement du roi de Danemark, les Hollandais'^ me voulaient encore obliger à donner à ce prince une nouvelle somme. Et le sujet de cette demande était que Ton désirait qu'il fit passer ses vaisseaux dans la Manche pour se joindre à nos flottes : de quoi il se défendait en disant qu'il n'était obligé par notre traité de tenir ses vaisseaux que dans la mer Baltique afin d'en défendre le commerce à nos ennemis, et que néanmoins si Ton voulait lui payer tous les frais qu'il serait obligé de faire pour ce passage, il contribuerait volontiers en cela au bien de la cause commune.
Mais, sur cette proposition, je répondis qu'après les grandes sommes que j'avais déjkdébowsées pour les États de Hollande soit dans les armements de mer et de terre que j'avais faits pour leur défense, soit même à l'égard du roi de Danemark, je ne croyais pas devoir charger mes sujets d'une plus grande dépense '.
1. Lt» textes A et 6 «Joutent qnelquet réfi<>xiofM et laits de détail mr le« finances, qu'on lira dans le Supplément aux Ménnoiresde 1666, no 1 1 . *- Lk finit te 6* edhier avec le r* du r* 334 ; le ?* n'est pas écrit.
2. A et i, ees faits donnés par le Journal, p. &0, sont au 19* eahltr (A, t. Il, r» 336; B, t. 11, V l7û). U forme est un peu différente : rien de saillant. — L.e Msc. C porte, par erreur : « du roi de Portugal » au lieu « du roi de Danemark. »
3« A et B ajoutent : • qu'ils doraient considérer qu'un prfnee, aimant comme moi son Étal et ses sujelp, n'était pas bien aise de s'engager on toute oceaiion à porter ainfi ebes les étrangers ses plus clain deniers, pendant qu'il en avaU Iteaoin pour tant d'antres céioms. •
Dès lors ^ que je me résolus à déclarer la guerre aux Anglais, je ne doutai point que dans les île» méridionales où mes sujets étaient mêlés avec eux l'on n'en vint bientôt aux derniers actes d'hostilité ^ et pour fortifier les miens dans cette occasion, je tirai des places les plus voisines de la mer huit cents hommes que j'envoyai diligemment à leur secours. Mais j'appris, peu de temps après, que mes vœux et ma fortune ^ avaient de beaucoupdevancé l'arrivée de mes vaisseaux. Car la nouvelle de la guerre ayant été portée dans i'tle de Saiot-Christophe plus diligemment qu'on n'eût pu le penser, et ayant été sue en même temps de l'un et de l'autre parti, les ennemis, quoique plus forts incomparablement en nombre, furent pourtant battus et contre leur opinion et contre toute sorte de vraisemblance.
Et^ en effet, les Français qui ne se voyaient que seize cents dans toute Tile où les Anglais avaient au moins six mille hommes, proposèrent d'abord de vivre en paix comme auparavant. Mais ils apprirent que les ennemis avaient résolu de les mettre tous au fil del'épée suivant l'ordre exprès de leur vice-roi, qui fut depuis trouvé en original dans la poche de l'un des morts.
Cependant cet ordre si facile à donner ne fut pas si facile à exécuter. Car les Français, excités plutôt qu'abattus par la grandeur du péril, se comportèrent avec tant de valeur et de diligence, qu'ayant rendu dans un seul jour quatre combats contre diverses troupes d'en-
1. A, 34* cahier, t. Ul, C 1 et suiv. Les textes se ressemblent betocoop (V« le Journal, p. &t et p. 55aveclanote 3).
?. A. « étaient arrivés plulOl qu'eux à la défense de ces colonies: ^tir pression qui avait besoin, en effet, d'être améliorée.
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nemis, ils demeurèrent partout vainqueurs, et ' forcèrent les ennemis qui en échappèrent à quitter leurs forts et sortir de l'Ile ou à me f^ire serment de fidélité^.
Danslemftme temps* la Tamise était comme assiégée par les Hollandais victorieux, qui, durant plus d'un mois *,, demeurèrent â son embouchure, pendant que le roi de la Grande-Bretagne, pressé par les séditieux murmures de toute son Ile, travaillait à remettre sa flottiB en état,
. 11 la mitenQnàlamerle...* et avec plus de bonheur que la première fois. Car it battit celle de Hollande divisée par l'imprudence du vice-amiral Tromp ' : la dis-
I. A. < ipriienaToIr toi mille daplus tiIIUdU. iCa n'eitpu encore UMi, ecd eri «Jouté en Interligne et en marge i • m trounnl enfin nnt force et tuu poudre, lia limolgnèrenl oéanmolni tant de réMlallau
3, A, • mil dant ce efaoti qui leur éUII liiaié, la ptopartainia mieni •orllr, al TSndant aai FranfRli leun biani à ill prli, le retira paliiblemenl dani lei aulre< tin vaiilnet. Aprfci lequel luecèi, Ie> huU cenln liomme* dont je toui ai parlé, arrivant encore pour renrorl aui eoloniei franfaiiei, je ne derali plus douter que cetla Ile ns demeurât incomoiulablemenl en leur poiaeation. •
A. • durant tout le mola de juillet
5. I^dale IsiMée Ici en blanc manque auui au leite A. Le Journal, p, 63. rite, uni détail, cewcond combat (du moii d'aoûl).
e. A, mtme cahier, t. III, (■ IS : ( La leule ciute de leur avantage Tutque le vlee-amiral Tromp, roulant ponrtutfrc irop loin une etcadra anglaiaequi fuyait devant lui. mena ineonildérérnsnt à Maniteune bonne partie de la flotte holtandalie, en sorte que l'amiral Rn;ler, se trouvant en nombre foi-l Inégal à celui dea ennemis, fui conlmlnl h te rrlircrdelanl BU». Ce n'eit pa« que, dani aa retraite, il n'eût garilé tout l'ordre posiible. el qu'il n'etltfnlt aux enneoiia pretquii anlantde dommage qu'il an avait reçu {ee membre de pbraae eilBjouté en interligne); mala rtifln Il n'aiall pu empicher que la plupart de aea valweaui malIraiUi n'euiaent beaoln d'un tempt considérable {Mur ae rrparer. durant lequel Ira Allait, aana eompilileora, demeurueni maître) de toule la Hanche, ■
IS^ INSMOlMCft POUR 1666^
grâce duquel ^ ctusft depuis ehez les HoUandâL» une contestation dangereuse» Car quoiqu'on effet ce c«pita»e eût failli ^ de s'être détaehé, snns 1 ordre de son général^ du corps de Tarmée boUandaise, il avait d'ailleurs acquis t4int de réputation par sa valeur et faisait si bien entendre que ce dessein, qui avait mal réussi par basarcl, avait pu se prendre par de bonnes raisons, qu'il formait d^ans les États un puissant parti pour sa défimse. Mois rintérêt que j'avais alors de maintenir celte républiqueuoie me fit employer mon autorité i calmer la contestation qui s'y formait ^*
Pour ma flotte, elle était encore alors à Tembouchure du Tage \ attendant toujours l'arrivée de la reine de Portugal. Car la navigation de cette princesse fut ex- Iraordinairement longue. Et cependant les Hollandais^ abattus de leur défaite, me pressaient avee des instances continuelles de faire approcher mes vaisseaux •. En quoi
1. La suite de notre alinéa est plus haut daoi le texte A^ à 1» An du 21* cahier, t. 111, f 0.
2. A . « ayant entrepris sans Tordre de son sapécieur ont lAMteexIraordinaira. »
3. A. « Et si je ne pus pas abeoluinent eropècberque oeUe république ne donnât àTromp quelque marque de son méconi«nteiDent, j'eos du moins la sati»ftti;tiOQ de voir que oeile affaire se porta dans un lempi^ rament q^i ne produiail aucun éclat. » (V. le Journal, p. 63.)
4. Le fait eAi au Journal, p. 60. — Voir, dans le Suppléntenl aa& Mémoires de 1G66, n* 12« quelques détailadei textes antérieurs, s«rta terreur qu'inspire cette flotte aux Espagnols, sur la satisraclion qu'elle cause aux Portugais. «- On est dans le texte A, au 26* caliier. f* 43-44, du 1. 111.
&. Texte X ( t. 1, r» 142-143, fragment isolé), etleiteB;28* câbler, i* 43 du U 111), «J'avais surlesbraslesHoUaodais, qui...»(V. le Journal, p. &4.)
6. Le texte X porta ceci en margo: « Aquoi j'aurais eu de la paiM à «onsentir si la nécaesité n'oùt prévena m* résoAuttoo. » Le toate A cmh
EFFORT POUR LA JONCTION AVEC LA FLOTTE DE HO
ib furent ftivorisés par la fortune. Car, con malaisé de prévoir Textréme longueur de ce vivres de n>a flotle se trouvèrent consommés, tugais n'en ayant offert à mon amiral que d\ vaiso qualité ' , la nécessité qui passe par-de sortes d'ordres et de considérations le força de la route de France avant que la princesse qu' fût arrivée ^.
Je fis ^ néanmoins valoir son retour aUpW landais comme résolu pour Tamour d'eux, < en effet de le rendre utile à leurs affaires, j premièrement avertir par un courrier exprès soin de tenir dans mes ports des barques c toutes sortes devivrespour ravitailler mesvaii les arrêter. Et, changeant * Tordre que je leurs de s'arrêter à Belle^sle ou a Brest, je leur < de marcher incessamment à la rencontre des qui, déjà remis de leur déroute, étaient ressor ports. Et toutes ces choses furent exécuté miens avec tant de bonne foi et de ponctua sept navires, empruntés par la reine de Porti rejoint le reste de ma flotte durant cette na\
serve ceUe réflexion. — L*idée de nécessité réparât! qiielqi bss , dans noire texte C.
V. ie Journal, p
1. Au texte X, ia date est ajoutée après coup, d'un tra noire : « le 22 juillet; • onconUnue : « et arriva le 23' d*aoû plnme) à la Rociielle. » Le texte A reproduit ces additloni
8. Même texte X et même texte A : « Or, quoique dans 1< TOUS yoTfri, ce retour n'eût pas été avancé par la oonsidéra de Hollande... • Le Journal indique cette réflexion, p. 60| faits suivants, p. 60-61.
4« Pour ee fiiit, et les sulvanta , V. le Jonmtl, p; 69 et i
se trouvant dépourvus de toutes choses, on aima mieux tirer des autres une partie' de leurs provisions que de s'arrêter un moment pour ravitailler ces derniers. Enfin j'avais eu tant de prévoyance pour faciliter notre jonction que j'avais fait régler, par un traité particulier, toutes les difficultés qui Tauraient pu retarder, à la réserve du salut de Vamiral, pour lequel même j avais donné mes ordres secrets dont mes gens se fussent servis^ suivant le besoin, à terminer la contestation qui pouvait rester*.
Mais autant j'agissais sincèrement de ma part, autant trouvais-je de mauvaise foi chez les Hollandais. Gomme je croyais qu'on se battrait infailliblement devant ou après la jonction, parce que les Anglais et les Hollandais étaient fort proches les uns des autres , j'avais ordonné à mes vaisseaux de venir prendre à Dieppe six cents hommes d'armes choisis dans les troupes de ma maison ^,
1. Sur lei difficultés d^étiquette que présentait cette Jonction avec les Hollandais, V. le Supplément aux Mémoires de 1666, n* 13. — Le texte A, f^ 48, mentionne, en outre, deux précautions prises par Louis XIV; la première est signalée un peu plus bas dans le texte C ; la seconde, atMindonnéo presque oussitôt, a été omise. « J'avais, dans le même temps, donné ordre dans toutes mes places maritimes que Ton fît sans cesse croiser la mer par des petits bâtiments, à tout risque, aOn d^a^oir continuellement nouvelle des ennemis, et J'avais commandé que, de chaque endroit, on donnât promptement avisa mon amiral de ce que l'on pourrait apprendre, afin qu'en quelque lieu qu'il se trouvât, il vtt, sans sortir de son bord, ceqoi se passait dans toute la Manche. Et, d'autre pari, pocr empêcher que les ennemis ne (îjssent informés de sa navigation, j*avais Tait fermer tous mes ports au moment qu'il devait partir; mais J'en révoquai l'ordre bientôt après, parce qu'il me parut trop préjudiciable au commerce. » Pour le premier fait, V. le Journal, p. 63. Il paraît dans notre texte G, un peu plus loin, p. 186. Pour les econd, V. le Journal, p. 64.
2. A, 29* cahier, t. III, f^ 49 v«, où lit d'abord : « six cents hommes
MAUVAISB FOI ACCUSÉB CHEZ LES HOLLANDAIS.
que j'y avais fait marcher pour relever, par leur c pie, le courage des autres troupes K Mais, incom après, je fus averti que les armées ennemies s'éla parées sans combat, les Anglais étaient allés se p( l'iie de Wight^ qui était absolument sur notre passa que les Hollandais, au lieu de les suivre ou de ver devant de mes vaisseaux, comme ils s'y étaient en expressément par le traité de la jonction, s'étaien rés vers leur pays conmie pour donner commodii ennemis, trois fois plus forts que moi, de défait flotte à leur aise '.
[Le comte de La Feuillade, que j'envoyai le pi pour les faire souvenir de leur parole et leur rem<
d*araie8 de ma maison; » les quatre derniers mois sont effacés, et de Louis XIV, 11 me semble bien que e*est lui, récrit ces mots : maison. » (V. le Journal, p. 63.) — 1^ texte A donne ensuite 1 de quelques jeunes nobles qui sont partis pour Joindre ce corps pet sans Tordre du Roi; nous le retrouverons vers la fin de notre (V. fe Journal, p. 63 et p. 56).
1. Pour ce qui suit, le texte A, t. III, f 50, a d'assez longs natres ; « J'attendais des nouvelles avec impatience de ce qui a touchant la jonction : car j'avais avis de divers c6lés que mes v étalent entrés dans la Manche. Mais Ton vint me dire premièren Ifs Anglais et les Hollandais étalent aux mains, sur laquelle noi dépêchai aussit6t au due de Beaurort, pour l'avertir de ne se pas sans précaution, et de prendre garde que, si les ennemis avaient h ils ne vinssent fondre sur lui avec toute leur puissance. Mais ce trouva faux dès le jour suivant, et fut suivi d'un autre beauc( capable de me donner de Tlnquiétude : car j'appris que...» (V. nal,p. 61.)
2. A, f^ 51 V*) on lit d'abord t « l'île de Vulgt, laquelle comi tonte la Manche. » La main de Louis XIV, du moins la même n nous avons signalée plus haut, écrit : « ... votl toute Centré Manche, »
3. Voir le Supplément aux Mémoires de 1666, n* M, sur celle riea Hollandais désapprouvée par Louis XIV, et sur une réflcxioi il suggérée au rédacteur.
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rimportance de ce manquieisient de foi, les trouva si pmib disposés à faire ce (qu'ils avaient promis ' qu'au Heu d'avancer vers les QÛees, ils levèrent l'ancre, de Boulogna où ils étaient, pour se retirer en sa présence beaucoup plus près de leurs poils. Et Vilquier, capitaine de mes gardes, que je renvoyai dans le même dessein ^ les trouva dans la même résolution. En quoi leur procédé sans doute est inexcusable. Car, soit que ce fût par un dessein formé de m'abandonner au besoin, ou que la maladie de Ruyter, leur général, leur eût absolument ôté la hardiesse de paraître devant leurs ennemis, c'était sans doute une infidélité ou une lâcheté très-signalée.
Vous pouvez vous imaginer l'inquiétude que mon esprit souflrait durant ce temps-là , car je savais que mfô vaisseaux étaient dans la Manche, et quelque diligence qpe je pusse foire en faisant sortir de toutes mes places maritimes des barques qui croisaient incessamment la mer poiir donner avis à mon amiral de toutes choses^ je ne pus jamais le faire avertir de la retraite des Holloodhis •, et je fus* surpris d'apprendre un jour qu'il était arrivé à Àieppe.
Ge m'était, assurément, un sujetde satisfaction de voir
1. A, f" 53 : « lu étaient tombée dans ua abatttmfint si terrible que...» (V. le Journal, p. 68 et p. 73) ; La Feuillade et Vilquier sont mmwéê deux foi*.
2. A. « fut ooAtraJiit d'aller jusqu'en Hollande pour «'acquitter de sa comndnion, et n'y fil pourlantrlcn davantage. »(V; le Journal, p. 13 )
3. A; la phrase fluit ainsi : « J'appris que, sans avoir reçu aucun avis, il était passé brusquement à la vue de l'ile de Wigbt, et s'éUlt veoa rendre à Dieppe, suivant les premiers ordres que Je lui avsis donnés |D«f y prendre ma gendarmerie. » (V. le Journal, p. 12.)
DANGER, SAUrP DB LA FLOTTE FRANÇAISE. IK
qu*ayaDl' paasé à la vue des ennemb) Hs n'eussent paa eu la hardiesse de Taltaquer \ mais d*ailleur9 ^ je consi*dérais^ qu'apparemment lorsqu'ils auraient fait réflesion sur leurs avantages, ils ne manqueraient pas de s'en prévaloir ; que je n'avais dans la Manche aucun port capable de mettre ma flolte à couvert \ que si elle voulait aller joindra les Hollandais au lieu où ils s'étaient retirés, elle serait contrainte de passer le Pas*^e-Galais où les Anglais pouvaient se rendre plus lét qu'elle; et^ qu'enfin si elle prenait résolution de retourner vers Belle-Isle^ qui était la retraite la plus proche que je leur pusse donner, il faudrait encore passer à la vue de File de Wight où nous avions laissé les ennemis.
Dans cette perplexité, ne sachant que résoudre moimême, je laissai à mon amiral la liberté de prendre son parti suivant les nouvelles qu'il pouvait avoir des Anglais. Mais, quoiqu'il n'en eût pu rien apprendre de certain, ma bonne fortune le flt pencher au meilleur avis ; et, pendant que la flotte ennemie Fallait attendre vers Calais, il ^ retourna sans danger vers la Bretagne : au
1 . A. « que ma flotte, passant en si petH nombre à la vue^des ennemi* jd puissents«.. »
A. • j'étais justement inquiété quand je eonaidérals
3. A. « qu'aussitôt qu'ils seraient retenus de leur première snrprise, et qu*ilt auraient (kit.«. »
4* A> on Ut de plus eeefr : c que ma flotte, demeurant oè elle était (dant la rade da Dieppe), serait sans eesse eiposée au caprice de la mer eiaux Insultes des ennemis, teisquels, se pouvant tenir à couvert tant qu'il leur plairait, auraient la cenunodité d'atirnëre à loMt un vent favorable pour venir fondre sur mns vaisseaux. »
&. Cette idée manque au texte A.
6. At f* 65 V* : « 8*étam ditenmné à retourner sur ses pav dti côté de la Bretagne, il y passa sans danger... » Les étn\ prennent mets sont une correction qui parait être do la main de Louis XIY (V. le Journal, p. 78).
lieu que certains vaisseaux hollandais S qu^ pour leur sûreté particulière , avaient jusque-là suivi les miens, ayant voulu s en détacher alors pour retourner en leur pays, furent presque tous pris par la flotte d'Angleterre ^.
De mes vaisseaux, il y en eut seulement sept, qui, dans le premier trajet, étant demeurés loin des autres , furent en danger de se perdre. Mais les uns ' ayant découvert les ennemis d'assez bonne heure, les évitèrent D'autres *^ s'étant trouvés engagés parmi eux, s'en tirèrent à coups de canon ; et un seul, se voyant hors d'état de se sauver ^p se défendit avec tant d'opiniâtreté
1. A* « les vaisseaux hollandais qu'il avait avec lui... » 3. A, on 4it en outre ceci : « pendant que l'autre partie, pours'en sauver, fut contrainte de se venir échouer à mes côtes. »
3. A. « Deux des sept, qui étaient bons voiliers, passèrent heureoiement en Hollande sans pouvoir être joints par les ennemis. » (V. le Journal, p. 75.)
4 . A. « Quatre autres, s'élant engagés dans l'escadre anglaise, dite da Pavillon blanc, laquelle ils prenaient pour mon armée, a*en dégagèrent à coups de canon, et traitèrent si mal les frégates que Ton avait envoyées après eux qu'elles se lassèrent enfin de les suivre. » C'est la phrase do Journal, p. 75.
5. Au texte C, on Ut d'abord ces mots effacés depuis : « se brûla loi-« même pour ne... » Le texte A s'étend sur la belle conduite du dernier vaisseau. « Le dernier, nommé le Rubis^ commandé par le capitaine Iaroche, se trouvant trop avancé pour pouvoir se retirer, crut qu'il devait du moins vendre cher sa prise,>et s'élant approché du vaisaean amiral d$ cette escadre (ces trois derniers mots, ajoutés sur le Msc. semblent être de U main de Louis XIV), déchargea sur lui tout son canon, ne se rendant qu'à la dernière extrémité. » C'est la phrase du Joamal, p. 75. — 11 conclut ainsi : « Tellement qu'après tant de risques et d'inquiétudes, la France ne perdit qu'un seul vaisseau, et s*ttcqult une gloire très-siagulière d'avoir entrepris, pour le secours de ses alliés, de passer, avec un nombre si disproportionné, à la vue de toute la flotte anglaisa, saw que, du parti oonlraire; personne eût osé s'y opposer. •
UTILITÉ DU MAKIAGE FRANÇAIS EN PORTUGAL
qu'il causa plus de dommage à ceux qui le prirent quMl ne leur apporta de profit.
Cependant le mariage de Portugal s*était accompli avec une satisfiaction générale de tout le royaume, et la nouvelle reine ', ayant acquis d'abord assez de crédit dans cette cour, je crus m'en devoir servir pour combattre l'autorité du comte de Gastel Mayor ^, qui, tenant la première place dans les conseils du roi son maître, secondait de tout son pouvoir le dessein qu'avait le roi de la Grande-Bretagne d'accorder les Portugais avec les Espagnols '; et cette princesse, informée de mes intentions, les suivit avec tant de chaleur qu'elle se brouilla bientôt ouvertement avec le comte *.
La reine de Pologne ^ n'avait pas moins d'affection pour la France, et ^ eût bien voulu faire tomber la cou-
1. Lefftit ettdant le texte A» au 32*cahler) t. III, f 84. 3. Le nom da ininl«lre n'est pas daos le texte A.
3. Letexte Aparle^ d'après le journal (V.p. 77), de l*eBTOjé français, de Sainl-Romaln, qui» connaissant les senliments du premier ministre, «put •e servir du crédit de la reine, pour t*oppo$er à set deueins, • Ce* quatre demiersmots sont une correction qoimesemble écrite par Louis XIV.
V. le Journal, p
5. Ces faiU sont dans le texte A, cahiers U« et 16* (U II» (* 31 1*313); et dans le texte B, au 15' cahier (t. II, P 138 et suivants). Aucune correo- Uon de valeur sur le texte B. — Déjà, au texte A, il y a un préambule que voici : « Le roi de Pologne étant toujours troublé dans Tadmlnlstration de'ses Etats par Taudace de ses sujets rebelles, la reine, sa femme, m'avait fait, à diverses fois, dans le cours de l'année dernière, de si pressantes Instances de te secourir, que J'avais cru le devoir faire prinoipalement dans un temps où Je me vojais sans grandes occupations. •
6. Le texte A, par hasard, est plus simple : « me donnait espérance de faire tomber dans peu cette couronne entre les mains d'un prince de ma maison. •
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rettne dmoélamte, qu'elle ^ule 86fnt)lait soutenir par sa vertu, sur la tète d'un prince de ma maison.
Mais ses affaires étaient alors en si mauvais état qu'il lie lui était jpas facile de faire réussir ce dessi^^ si elle n'était puissamment assistée. Pour cete [ j'^avais résolu^ 4ans le commencement de cette auxiée, d'envoyejr ^ le prince de Condé en Pologne avcfi cinq cents chevaux et -six mille hommes de pied, en cas que mes affaires le pussent permettre. Mais, ayant été oonlraiot, aussitôt après, de déclarer la guerre au roi d'Angleterre, je ne crus plus être en état d'exécuter ce projet ^ : de quoi je donnai promptemeiit avis i la reine de Pologne ^ lui envoyant en même temps, {lar manière de consolatioa, une somme de deux cent mille livresque je ne lui avais
A. « au printemps. » (V. le Journal, p
2. A et B« on Ht tout un coromenlaire qui n'est pas Inutile : « Pré* foyant les difficultés qui se rencontreraient infailliblement pour le passage de mes troupes, sachant que j'en avais déjk un •eorps considérable occupé dans la Hollande, étant averti que les ^édols ne yeutaiefil point C'Cf^çager à oe que l'on m'avaH fait espérer d*e«x , et qye la reine^e fologae elle-mènie ne prenait auoune résotutio* déinitlvv «or cette éiection^ont eWe nom wraH flattés, je crus qu'il n'élati pas Juste que )e tuccnoniasse oioi Beul tant d'oibstaeles pendant que d'aillenrs on ne feraH rien pour nous. » (V. le Journal, p. 26 et p. 32.) — Au tekte A, ^ 313 v*, à la suite de oeUe pliraw, on <fn lit une autre qui a été tiarrée sur le Isc. mftme : « Et, pour d4r« le vrai, pelit-étre mêoM la Franee aurait ea snjet éd se plaindre de moi si, dans un temps ou tant de voisins ( jaieui de l'éclat qu'elle commençait à répandre) méditaleat eecrètement iesmojpew de la diminuer. Je semMais m'acoordor avec eux en la privait d'aae partie si considérable de fes forces. • G« dévetoppeaMfnt a dft paraftn aorabondant : il y avait alors, .en vérité, peu de danger poor la Fraaee.
3. A. « Je lui avals fait, dès le mole de janvier, nne lettre exprcMS, par laqnelle je l'avala avertie 4le tnntea les dilllonltés qnl aa renfonlreraient en ee qu'elle avait déairé, la priant de na s'j point atlaadre pour cette année. • (V. le Journal, p. 26.)
ce QUB LE ROI FAIT POim LA RffINC flUiVÇlilSE DE PO
point fait espérer ' . Gela ^ fi'esipèeha pas q\ fin du mois de mai ', elle * n'envoyât un ger à ma cour pour me demander de nouveaux Mais prévoyant bien la difficulté qui se dev( À sa demande, elle avait fait expédier à celui ileux différentes commissions, l'une de simp sous prétexte de me faire complimenter sur 1 la Reine ma mère, et Tautre d amt>assadeur iiaire pour me faire la demande dont je viei parler, laissant au porteur la liberté de se Tune ou de l'autre «elon Tespérance qu'il pou du succès de sa négociation.
Dès lors que je fus informé de ces partiel voulus empêcher que le roi de Pologne ne une célèbre ambassade pour ne rien obtenir. cela, je iis donner conseil à son ministre de r auprès de moi que comme envoyé. Mais, soit tût contenter sa vanité particulière par un én>inent, ou qu'il sMmaginàt en tirer pour son que autre avantage ^, il prit contre mon sei qualité d'ambassadeur.
1. Une phrase du texte C, effacée quand on a refait celletnenllonne : « cent mille écus pajés au fommencemenl de eomme Je tous l'ai dit aillears.]» V. notre p. 175, noLe 1. I cent oaille livres, V. le Journal, p. 40.
3. Le f&it et les réfleiions qui suivent sont au 36' et da texte A, t. 111, f* 83 et suiv. — Beaucoup de ressemblai! texte C. — V. le Journal, p. 56-57, où les idées prennent tain développement.
A, on lit de plus : « ... qui ne me fût pas connu
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Je le reçus, de ma part^ avec tous les honneurs accoutumés \ quoique d'abord je fusse résolue ne lui rien octroyer de ce qu'il demandait. Mais, incontinent après, je ne pus m'empêcher de lui accorder une somme trèsimportante. Car révéque de Béziers> mon ambassadeur, me fit savoir que Tarmée de Lithuanie (dans laquelle consistait tout ce qui restait de force et d'autorité au roi de Pologne) étant sur le point de se mutiner, il avait cru devoir, même sansmon ordre, s'engager i lui payer un quintal^, c'est-à-dire une certaine portion de sa solde, et j'estimai que je ne devais pas désavouer une parole donnée par une si pressante raison ' : comme je reconnus en effet par la suite, parce que l'attachement que cette armée continua de témoigner au service de son prince fut principalement ce qui contraignit ses sujets rebelles à rentrer dans l'obéissance qu'ils lui devaient ^
1. A« on lit de plus : « Mais je fus obligé de hit refuser le secours qo*U me demandait^ ayant déjà fait» comme Je vous ai dit, tout ce que Je croyais pouvoir pour cette année-là en faveur de son maître. Mais Je ne pus néanmoins m'empêcher... »
2. A, t. ni, f 33 r«, on lit : « un quarUer. • Il y a one surcharge sur le mot, peut-êlre « un quarlal. •
3. A, on lit de plus ceci : « C'est pourquoi, bien que le quartier promis par l'évêque de Béziers montât à près de cent mille écus, Je me résolus à tenir la parole qu'il avait donnée. Et, vérilablement, J'eus bientôt occasion d'en être saliefait, puisque l'attachement... •
4. A, 27« cahier, t. 111, f* 34 r*. 11 y a deux phrases de plus : la première est inspirée par un article du Journal, au haut de la p. âS : • ie As payer, même dans ce temps-là, vingt-cinq mille écas pour les arrérages de certaines pensions que Je donnais à quelques seigneurs du royaume, de qui les suffrages me pouvaient servir à mettre un Jour la cooroone de Pologne sur la tôte d'un prince de mon sang. Les mots t •deP(hlogne, de mon sançy > sont de récriture de Louis XIV» à la place de : m Polonaise,» de « Français.» En marge de cette phrase sur les arrérages
pensions, une note marginale renvoie à la « menUon des principales
RÉPONSE SURPRISB PAR UN AMBASSADEUR
Mais dans Tune des conférences que j'eas s iSaires de ce royaume avec Tambassadeur, il s' me demander brusquement si je désirais enc( ter sur l'étection que j*avais jusque-là désirée 01 résolu de me désister. La proposition était délie même, mais elle semblait le devenir encore ( par rhumeur de celui ^ qui la faisait. Car j'ét de bonne part que c'était un esprit trës-difficil( j'avais lieu de craindre que, si je persistais dans de rélection^ cet homme chagrin ne se servit ponse pour me brouiller avec les Etats de Pol avaient alors une entière répugnance à cette i si je déclarais que j'eusse intention de m'en d< voyais que c'était renoncer absolumentà une p pour laquelle j'avais déjà fait des démarches ( penses très-importantes. C'est pourquoi, rapp moment tout mon esprit pour former une ré| toyenne entre ces deux extrémités, je lui dis l'état présent des affaires je ne pensais nul poursuivre mon premier dessein, et qu'il fallait qu'elles eussent repris une meilleure assiette |
grâces. • On peat voir p. 175» où elles sont énumérées. -' phrase : « Les aflaires ne semblaient pourtant pas encore a posées à faire réussir ce dessein ; car les États de Pologni diverses factions, témoignaienbune répugnance extrême à faii de leur roi, l'élection de son successeur. •
1. Au texte G, on lisait d'abord cette phrase qui est au texl me proposer brusquement une question qui aurait pu met un prince qui n'eût point porté dans soi-même la melllei son conseil. • Effacée iei, elle reparaît un peu plus loin au réflexion générale. Le fait est au Journal, p. 69.
3. (Test au milieu de la phrase que oommenea le 8* cal] tnte C, t* 243.
Cette phrase est placée, au texte A, un peu plus bas
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minei' s'il serait à propos de reprendre nos premières peBsées : par lequel discours, je crus ne pouvoir blesser ni rburoeur présente des Polonab, ni les espérances de la France '.
Et sur cet événement, je prendrai sujet de vous faire observer combien il est important que les princes portent dans leurs propres têtes la meilleure partie de leur conseil et combien leurs paroles sont souvent importantes pour le succès ou la ruine de leurs affaires. Car enfin ^ quoique je tous parle ici continuellement des entretiens que j'ai avec les ministres étrangers, je ne prétendrais pas donner conseil indifféremment à tous ceux qui portent des couronnes de s'exposer à cette épreuve, san$ avoir auparavant bien examihé s'ils sont capables d'en bien sortir. Et j'estime que ceux dont le génie est médiocre font et plus honnêtement et plus sûrement de B'abstenir de cette fonction que d'y vouloir étaler leur faiblesse à la vue de leurs voisins et mettre en danger les intérêts de leurs provinces.
Beaucoup de monarques seraient capables de se gouverner sagement dans les choses où ils ont le temps de prendre conseil, qui ne Seraient pas, pour cela, suffisants pour soutenir eux-mêmes leurs affaires contre des
1. On peut placer ici une indieaUon dernière du texte A (33* cahier, l. 111, ^ 02), empruntée au Journal (V. p. 76) : • Comme je Mvalsquc ce qui avait le plus retardé TcxécnUon du dessein que j'avais eu sur le royaume de Pologne, et ce qui pouvait encore y faire plus d'obstacle s Tavenlr, c'élaU la cabule de Lubomlr^ki , je pris résoluUou de faire »»« lui quelques conventions particulières, fiar lesquelles je prétendais Tea- ^ger à suivre en cela mes intentions. » — Bien entendu, la longue réflexion qu'on va lire au texte G accompagne les faits du 27* odiierdi texte A. Le Journal l'annonce à la suite de ces faits (V. p» SS).
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prince qui les a dites '. Surtout la moindre marque de mépris qu'il donne d'un particulier ne peut qu'elle ne porte à cet homme un préjudice très-grand, parce que, dans la cour des princes , chacun n'est estimé de ses pareils, qu*à mesure qu'on le croit estimé du maître. Et de là vient que ceux qui sont offensés de la sorte portent ordinairement dans le cœur une plaie qui ne finit qu'avec la vie.
Deux choses peuvent consoler un homme d'une raillerie piquante ou d'une parole de mépris que son semblable a dite de lui : la première, quand il se promet de trouver bientôt occasion de lui rendre la pareille, et la seconde quand il peut se persuader que ce qu'on a dit à son désavantage ne fera pas d'impression sur ceux qui Font entendu. Mais celui de qui le prince a parlé sent d'autant plus vivement son mal qu'il ir'y voit aucun de ces remèdes. Car enfin, s'il ose parler mal de son mattre, ce n'est au plus qu'en particulier et sans pouvoir lui faire savoir ce qu'il en dit (qui est la seule douceur de la vengeance). Et il ne peut non plus se persuader que ce qui a été dit de lui n'a pas été écouté, parce qu'il sait avec quel agrément sont tous les jours reçues les paroles de ceux qui sont en autorité.
Ainsi je vous conseille, mon fils, très-sérieusement, de ne vous jamais rien permetti^e sur cette oAtière , et
1. A, f* 37 v«) à cette phrase en est raUaehée une autre par aneTirgule : « ..., et à peine peut-on prononcer un mot dans lequel UH^ean quelqu'un ne «e trouve ou du mojns ne »e croie intéressé. » Idée qoi reparait plus bas dans le texte C, à la seconde phrase do dernier alinéa de la réflexion. — Jusqu'à cette phrase de notre dernier alinéa, toatai les idées intermédiaires exprimées dans notre texte G manquent as texte A.
ÊTRB RÉSERVÉ DANS TOUTES SI
de considérer que ces sortes d'inju blessent ceux qui les ont reçues, m bien souvent ceux qui feignent de I plus d'applaudissement, parce qu voient mépriser ceux qui nous serve craignent, avec raison, que nous i même en une autre rencontre ^
Car enfin vous devez poser pour f choses que Ton ne pardonne rien à i Au contraire ^ il se trouve souvent i
1. Cet alinéa paratt tenir la place d*un au antérieurs ont attaché une assez grande import tel qu'on le lit dans les textes imprimés en 180 de liouis XIV, t. Il, p. 214), et par Gain-Monta{ Mémoires de Lonis XI V^V. ravertitsement. t. I doivent pas se flatter» sur cette matière, Jusq d'injures s'oublient par ceux auxquels elles w puii^pnt demeurer inconnues. Nousavonsdit aill et tout ce qu'ils disent est toujours connu tôt < peut dire de particulier, c'est que ceux même d et qui Teignent d'applaudir à leurs railleries » leur âme , principalement lorsque le prince le sont attachés à son service, parce qu'ils appr^ traitement. • D'après Gain-Montagnac, ces ré( plétées de la main même de Louis XIV; Grou* que ce paragraphe se trouve en marge de la m doute ajouté depuis qu'elle avait été écrite, comi en relisant tout ce morceau. « On en Juge, di la même que celle de la minute, mais dont le tracé avec une mauvaise plume, à la hâte et prot Nous avouons ne pouvoir contrôler ces deux j s'agit ne figurant pas dans notre texte A msc depuis que ces deux éditeurs en ont pris eonnaii ont-Ils Jugé, non sur le Msc. même, mais sur notre disposition?
2. On avait d'abord commencé la phrase cod pouvons-nous prononcer un seul mot indlfléren
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différentes et dites par nous sans aucun dessein, qai sont appliquée^ par ceux qui les entendent ou à euxiq$mes ou à d'autres auxquels souvent nous ne pensons pas. Et, quoiqu'à dire vrai nous ne soyons pas obligés d'avoir égard, en particulier, à toutes les conjectures impertinentes, cela nous doit pourtant obliger en général à nous précaulionner davantage dans nos paroles, pour qe pas donner du moins da raisonnable fondement aux pensées que Von en pourrait former au désavantage de notre service *.
Du côté d'Italie , je n'avais pas alors de grandes affaires. Il s'était formé une didiculté à la cour de Sa* voie ^ sur le traitement que la nouvelle duchesse y devait faire à mon ambassadeur, parce qu'elle préte^idail ^ agi? de même façon qu'avait fait la feue duchesse ma tante. Mais je fis considérer au duc son mari, qu'encore que cette princesse» comme sa femme, portât dans ses États le même titre que sa mère, elle ne devait pas prétendre que dans le reste du monde on la copsidéràt de la même sorte ; que la qualité de fille de Franoe avait de tout temps donné des prérogatives toutes singulières, et que même autrefois, les princesses qui en étaient honorées (à quelque prince qu'elles se marrassent), conservaient
1. La réQexiOR générale te prolonge au texte À (V. le Sappléineni aex Mémoires de 1666, n^ IS).
3. Au texte A, ces faits sont au 3S* cahier (t. HT, f^ 10}. V. \e Journal, p. 70. ~ A , 00 Ht de plus ceci : « incoatinent après le mariage du due. »
3. A. «avoir en lootes choses les. mêmes honneurs qui avaieflit autrefois été vendus à la feue... comme étant, diaait^elle, dans les mènes droits. •
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toujours, de leur chef, le titre et le rang de Reines ^ 1^ l>ien quis les respects qui leur étaient rendus ne devaient pas être tirés à conséquence. Lesquelles raisons furent trouvées si bonnes par le duc de Savoie qu'il ne crut pas devoir plus longtemps soutenir sa prétention ^.
Le pape et la duchesse de Mantoue avaient un diffirrend ^, dans lequel ils m*avaiei|)t reconnu poiur arbitre* Mais l'affaire s'accommoda d'elle-même.
Le duc de Chaulnes que j'avais envoyé comme ambas* sadmir ^ extraordinaire à Rome y avait été reçu trèshonorablement. C^r ^ la mauvaise disposition où était alors le pape rendait ses neveux un peu plus honnêtes
1. A. « ... qu« le sang leur doDiiAît. > Ceci encore est au texte A : «... et que si dans les derniers siècles on leur avait retranché cette qualité, on leur en avait néanmoins laiiwé la plupart des cérémoniM. •
A. t la prétention de sa femme
3. Cet alinéa sur Manloue est ajouté en marge du texte A (25* cahier, t. ni, r* 11). V. le Journal, p. 74. — A : « ... sur le sujet d'un inquisiteur. •
4. Cç fait est au 31* cahier du teite A (t. 111, f» 74). V. le lournal, p. 63.
6. A. on 114 d'abord : « ... Parce que le pape étant alors malade, «a tamitle éUit inquiète louchant l'événoment de son mal. • Suit cette phrase, inspirée par le Journal (V. p. 72), effacée môme au Msc. A: « Ce qui les portait à rendre des civilités, où ii paraissait un peu moins de ^erté qu'à l'ordinaire. C'était sans doute un mouvement de crainte on d'intérêt plolM qu'une véritable mode«tie. » Au texte A, l'idée se poursuit ainsi, d'après le Journal : « Pour moi, dans ce temps-là, ma seule pensée était de Uire élever au pontificat quelque homme capable et désintéressé. En quoi. Je reçus de fort k>ons avis de la reine Christine de Suède, laquelle, ayant fait un séjour fort long dans cette cour, était fort particulièrement Initruite des qualités des cardinaux. Mais le pape, depuis, reprenant m santé, nous tira de cette application,^et rendit en même temps à ses neveux la hauteur qui leur était naturelle. En quoi, ils firent bien voir que, s'ils s'étaient auparavant montrés plus traitables, ce n'ayaU été que par l'intérêt qu'ils pouvaient avoir de conaerver une proteotion après U
qu'ils n'avaient aecoutumé. Mais sitôt que le pape eut repris sa santé, ils reprirent aussi leur fierté ordinaire.
La seule affaire qui me restait à traiter en cette cour, était d'abolir les divisions qui s'étaient formées dans le clei^é de ce royaume sur les propositions de Jansénius ^ Le pape s'y était porté d'abord fort chaudement, comme dans une affaire qui regardait en effet ses intérêts plus que les miens, et se rendait solliciteur envers moi pour l'exécution des bulles qu'il avait données sur ce sujet, principalement en ce qui regardait les évèques qui avaient refusé d'y obéir. Et de ma part je lui prêtais volontiers le secours de mon autorité , avec toute la précaution, néanmoins, qui.se devait pour ne pas blesser les anciens privilèges de l'Église gallicane ^.
Mais depuis, connue je travaillais de bonne foi sur ce plan et que j'eus mis l'affaire au point que le pape n'avait plus qu'à nommer les commissaires ', je m'aper-
chuie du chef de leur famille. > En face de ces phrases peu flatteuses pour les neveux du pape, est celte observation marginale : « à changer.» Le texte C» on le voit, est plus discret. 11 n*a pas conservé non plus certaine réflexion générale sur' la diflPérenc^ entre les parvenus et les princes de sang illustre, dont Tldée, qui est au JourhaU p. 66, a été sufcitée par celte conduite des neveux d'Alexandre VU . (V. le Supplément aux Mémoires de 1666, n* 16).
1. Ces faits sont dans deux parties dîflférentes des textes antérieurs : P au 13« cahier du texte B (t. U, V 120-123) ; 2? au 31* cahier du texte A (t. 111. r» 72-73). V. le Journal, p. 30,
2. B, t. 11. f> 120 (13* cahier) : « 11 me pressait de faire faire le procès aux quatre évèques qui avaient refusé de signer le formulaire. » Cest la phrase du Journal (V. p. 30). — Suit un long développement remplacé par trois lignes dans notre texl« C (V. le Supplément aux Hémoîres de 1666) n* 17).
3. Même au texteC,on a mis, puis on avait effacé cette phrase empruntée an iette A : « pour faire le procès aux évèques. > Au texte A (31* cahier,
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çus qu'H changeait de conduite '. Etie sujet de ce changement était que ses neveux ^ avaient pris le zèle chrétien avec lequel j'agissais en cette occasion pour une poissante jalousie d'État, et s'imaginaient qu'ils pourraient tirer de moi tout ce qui leur plairait en échange de la satisfaction qu'ils me donneraient sur ce point.
Ainsi, lorsque mon ambassadeur leur parla de ma part de nommer les commissaires, ils firent premièrement diverses difficultés, et ensuite s'expliquant plus nettement, osèrent bien proposer qu'en échange de cette expédition je consentisse d'abattre la pyramide qu'ils avaient été contraints de me bâtir pour réparation du crime ' des Corses. Mais alors, pour faire voir que je n'avais autre attachement à cette affaire que pour le bien de la religion, et qu'en ce qui regardait l'intérêt de mon État je ne craignais nullement le Jansénisme^ j'ordonnai à mon ambassadeur de dire simplement à ces messieurs ^, qu'après avoir informé Sa Sainteté de l'état des choses et lui avoir proposé ce qui était à faire, suivant les formes, pour l'exécution de ses propres décrets,
t. III. r 72), eed est ijouté à l'Idée da procès : « oonformément aui andent priTiléges de ce royaume. •
1. Au texte A, pour rendre celte idée toute timple, il y a ciuq ou six lignei redondantes.
2. A, « les neveux » ne sont pas nonmés, c*est Ik oour de Rome. « S'i« maginant que J'élals Tort inquiété par les pratiques du jansénisme, elle s'élait t sur ce fondement , persuadé qu'elle me pourrait vendre à tel prix qu'elle voudrait les expéditions que Je désirais , nécessaires pour les détruire, quoique à parler chrétiennement elle dût être plus xélée que moi pour travailler à les anéantir. »
3. A, on a mis d'abord : « de Taffolre. • — Le Journal ne mentionne pas cette demande du pape.
Ce too méprisant n'est pas dans le texte A
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je croyais avoir satisfait à mon devoir envers Dieu et que ce serait, désormais à Sa Sainteté à faire le sien quand il lui plairait.
Cependant * le cardinal Ursin ^, dont le procédé (comme vous avez vu dans les années passées) n'avait pas été tel qu'il devait être ', se rendit à ma cour, et m'ayant fait paraître un véritable repentir de sa faute, me fit résoudre à l'oublier et à lui rendre le titre de comprotecteur de France que je lui avais ôté.
Peu de temps après *, je rétablis la discipline et l'union dans l'ordre de Qteaux. La division s'y était introduite par l'artifice ou le mauvais zèle de certains supérieurs particuliers qui, sous prétexte d'une réforme plus austère, voulaient secouer l'autorité du général, lequel, de sa part, soutenait que les nouvelles règles, auxquelles les réformés s'étaient voulu soumettre, ne les pouvaient
1 . Avant Taffaire da cardinal Ursin, les deux textes, dans leur 14* cahier (A, l. U, r* 300: B, t. II. ^ 128), en indiquent une autre : < le obargeai le eanJioal de Ret< de icherciier les moyens dont on se pouvait servir ponr accommoder à Home les affaires qui regardaient la Sorbonne. > Le texte A ajoute, en marge, cette phrase gardée par le texte B : « ... croyant que, comme il était lui-même docteur, il trouverait plus aisément qu'un antre des expédients convenables en cette matière. » Suit dans les deux textes une réQcxiqn : « Car. à dire vrai, j'étais bien aise qoe eeia se lerminèt au plus tftt. étant persuadé que, dans les importantes occupations qui m'étaient préparées de toutes parts, il était toujours plus avant»f^eux que cette cour me fût plus fovohible que contraire. » — Tout ceci est au Journal (V. p. 10) : Rets et Ursin étaient sur le mdine «Feidllst du Roi.
2. Ce feH est au «ahisr 14* du texte A, t. H, f^ 299, et du texte B, t. Il, f 128 (V. le Journal, p. 49).
A et B : « dans l'affaire du due de Créqui
4. Les Ireis alinéa suivants sont, dans le texte A, au M* cahier» f" 371^-376. V. le Journal, p. 47, qui n'a. qu'une ligne pour le bref d« pape, avec cettp p^rvation : « Détail à savoir. • Voici le début do
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pas dispenser de la soamission qu'ils devaient à leur supérieur naturel '.
Cette affaire me parut d'autant plus digne de mon application [ qi^e ^ cet ordre était infiniment célèbre , et que le schisme que Ton y voyait portait un scandale général à toute rÉglise, outre] qu'ayant été entreprise dès l'année 1633 par le cardinal de La Rochefoucauld, homme
de suffisance et de piété singulière ^, etdepuis poursuivie
texte A : « ie fus obligé quelques jours aprH (après la discussion sur le jansénisme. V. 4e Supplément aux Mémoires de 1666, n* 17) d'agiter encore dans mon conseil une autre affaire qui regardait l^ÉglIse. U s'agissait de réformer l'ordre de Cîteaux. dont les particuliers et les communautés même s^étaient, disait-on, par le cours du temps , beaucoup écartés des anciennes règles de leur première institution. » — La suite du texte A est bien longue et traînante. L'exposition difféire sensi^lemeoi dans ces textes A et G.
1. A, on lit tout un développement sur les contestations qui se rallument à la ?ue du bref pentifical demandé par le Roi : « les uns voulant exécuter cette bulle ponctuellement en la forme où elle i^e trouvait, et les autres en demandant une toute différente. Les premiers, qui paraijisalent les plus sincères, avaient pour eux l'autorité de leur général, et semblaleRl en effet ne chercher autre chose que de ntfsembler tous les membres désunis sous l'autorité de leur vérHable ehe f. Les derniers, qui voulaient paraître les plus zélés, mais qui n'étaient peut-être q«ie les plus factieux, avaient à leur tête quelques abt>é8 parHcuUers, et, demandaul avee chaleur use réforme plus auslèrs, se promettaient apparemment de couvrir, spus un prétexte si beau, la secrète intention qu'ils avaient de se cantonner contre leur supérieur. > Le Mse. ajoute ceci, qui a été effacé : «Cependant, sur oe point seul, ils renottvelaieni toutes leurs prétentions, comme si jamais elies n'eussent été Jugées. »
2. Ce qui est ici ajouté en marge se lit ainsi au texto A : « que cet ordre était célèbre dans mon Ëlat et s'étendait dans les pays étrangers; que le tumulte qui s'y étail fait depuis ces dernières coolestalions avait été ssandaleux à la vue des peuples ; > et de plus cesi » « que souvent les rois mes prédécesseurs s'étaient chargés arse suocès du pareilles fbnctions. I»
d. A, il 7 » une idée de plus : « muis tout se qu'il avait pu faire de mieux avait pkitM aelissé de brouillDr est ordre q«'ll n'avait sontribné h le régler. •
204 MÉIIOIRES POUR 1666.
Don-seulement dans toutes les juridictions du royaume, mais devant le pape même ^ , assisté pour ce sujet des plus habiles cardinaux, elle n*avait pu être achevée^.
Ainsi je fis rapporter l'affaire en moq conseil. Mais (comme s'il eût été du destin de cette affaire de n*ètre jamais terminée ^) mes conseillers * se trouvèrent partagés en opinions, et je me vis dans la nécessité de la décider par mon seul suffrage ^, lequel je donnai en faveur àû générai. Car outre les raisons du fond, qu'il serait ennuyeux de déduire ici, et ^ le sentiment du pape qui en avait jugé comme moi, je considérai ^ qu'il était de l'avantage de l'État de conserver sous Tobéissance de ce chef d'ordre tous les couvents étrangers qui offraient de s'y ranger, et qu'il éttfit de la prudence d'un
Cette idée incidente, an texte A, est ajoutée en marge
2. Au texte C, ia phrase se continuait d'abord a?ec cette autre idée : « ..,. et ne pouvait l*ètre ?raiseml>lableaient que par mon autorité. »
3. A, il y a de plus cette idée incidente : « par le grand nombre des raisons ou des recommandations que les parties avaient recherchées. •
4. A, on lit d'abord ceci : « les principaux de mon conseil quej'anii assemblés au nombre de douxe. n
5. Il y a une addition au texte A : « Ce qui me faisait quelque peine: car, encore que dans le vrai mes sujets n'eussent pas besoin d'être autorisés par le nombre^ je tâchais toujours, pour ma propre satisCsctioo, de décider mes questions judiciaires par la pluralité des Toix. •
6. A, la phrase sur le pape n'est ni aussi courte , ni anssl simple : • Après avoir renvoyé ce différend au pape, qui l'avait en effet très-bieo diseuté, il ne lui fallait pas faire Pinjure de rendre inuUle son jugement. »
7. A. il y a toute une énumératlon : « Je considérai que l'avis coqtraire, ne déterminant rien, ne faisait que donner lieu à la eontinuatioa des désordres; qu'il était temps de donner un Jugement dernier à eeOe affaire dont toute l'Europe attendait la décision, et que l'on ne pouvait trop promptement remettre une communauté religieuse dans la soobIssion qu'elle doit à son supérieur; qu'il étsit avantageux à l'État... > U dernière idée reparaît dans la suite de notre texte C
DIMINUTION DBS FÊTES D^ÉGUSE. 2€5
souverain de maintenir, en toutes les choses justes, ceux qui ont le caractère de supériorité, contre la révolte des subalternes ^
Je projetai ^ encore alors un autre règlement qui regardait à la fois et TÉtat etTÉglise. Ce fut à Tégard des fêtes, dont le nombre, augmenté de temps en temps par des dévotions particulières, me semblait beaucoup trop grand. Car enfin il me parut qu'il nuisait à la fortune des particuliers en les détournant trop souvent de leur travail; qu'il diminuait la richesse du royaume en diminuant le nombre des ouvrages qui s'y fabriquaient, et qu'il était même préjudiciable à la religion par laquelle il était autorisé, parce que ' la plupart des artisans étant des hommes grossiers donnaient ordinairement à la débauche et au désordre ces jours précieux qui n'étaient destftiés que pour la prière et les bonnes œuvres.
Dans ces considérations, je pensai qu'il serait du bien des peuples ^ et du service de Dieu d'apporter en cela quelque modération , et je fis entendre ma pensée à Tarchevêque de Paris, lequel [la ^jugeant pleine de
1 . A, on lit, à U toile, des réflexions généralee que nous reofoyons tu Supplément aux Mémoires de 1666, n*18.
2. Ce Tait est dans le texte A au 31* cahier (t. III, f* 69) i la forme seulement est un peu différente (V. le Journal, p. 82).
3. L'idée soiTante,'peu flatteuse pour le peuple, qui n'est cependant pas tout seul à abuser des fêtes dites religieuses, est déjà au texte A : « Ces Jours qui... ne servaient plus aux gens de cette qualité que d'une occasion de débauche, dans laquelle ils consommaient incessamment tout le fruit de leur travail. > Le Msc. ajoutait encore ceci : t ... et faisaient même quelquefois des désordres considérables, des affaires très-ffteheuses. » Eu inerligne, on a renchéri : «... et quelquefois même dans la chaleur du vhi... «
4. A : « du bien des particuliers et de ravantage du public... • &. Cette réflexion n*est pas au texte A.
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raison] voulut bien ^ comme pasteur de la capitale de mon royaume^ donner en cela rejLemjpleà tous ses confrères.
Les impiétés ^ qui se commettaient dans le Vivarais, me donnèrent sujet d'y faire tenir des grands jours ^ par les officiers du parlement de Toulouse ^ et quoique la chambre mi^partie de Castres me sollicitât avec ' instance afin d'obtenir place dans ce tribunal pour quelques-uns de leurs députés comme ayant droit d'y entrer ^1 je crus qu'il serait plus avantageux à la religion de ne pas leur accorder cette demande, laquelle je sus éluder par divers délais ^> pendant que Taffatre se consommait \
Le même zèle^ me fit envoyer Tabbé de Bourséis jus-
1. Le fait est à la suile du précédent , dans le texte A (31* cahier, I^ 70-71). On y lit : « Les impiétéâ et les autres crimes qui se cororoettaient depuis longtemps dans le Vivarals et dans les Cévennas... * (V. le Journal, p. 78.)
Aé « avec quelque apparence de fondedaent
4. A. « di«anl qu'il était indubitable que, dans ce qui se traiterait devant ce tribunal, les gens de la religion prétenduje réformée seraient fort souvent intéressés. > — Suit celte réflexion qui a son prix : m Et cette difficulté, par-dessus laquelle j'aurais pu passer plus légèrement si elle se fût présentée en une autre saison , semblait Être alors de plus grande oonâéquence. Car ayant la guerre avec les Anglais, il était bon de ne pas faire paraître aux huguenots que Ton voulût en rien déroger aui privilèges que les édits de paciûcation leur avaient accordés* »
A. « sans avoir besoin de la condamner expressément
C. A, quelques mots sont ajoutés à la phrase terminée t « sans qu ancaa d'eux y fût appelé. •
7. Dans les textes antérieurs, les faits de cet alinéa sont ati 14* eahler, A, t. 11, (^ 300: B, t. Il, r» 127. Le texte B est une belle eopie, presqie sans corrections (V. le Journal, p. 13). — Schotobarg est éerit : « Clioaiber, » dans les Mémoires et au Journal» Bourséis est éerit : « Bourté. •
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qu'en Portugal pour essayer de convertir Schômberg^ qui s'y était acquis beaucoup de réputation ', et me ût poursuivre chez les Hollandais la réparation du ^ scan^ dale qu'ils avaient fait peu de temps auparavant en la personne d'un aumônier de mon ambassadeur.
Je terminai ^^ bientôt après^ rassemblée qui durait
1 . A, on lU d'abord celle phrase de ferme anei crue i « ie veutiia bien qu'on lui fit sentir que je prendrais soin de sa fortune pourvu qu'il donnât ordre à es conscience, t La phrase a*été templacêe par cellé-ci eh marge : « ... Ghomber, leqne) méritait tans doute que l'on prît un loin particulier de sa fortune et de son salut» parce que c'était un homme d'un mérite extraordinaire. •
2. Ibid, : 4 du terrible scandale... » V. le loumal^ p. dt, sur ee « grand scandale. »
3. Ce fait est au 14« cahier des textes A et B : A, t. 11. f> 301-302; B, t. Il, f 134 (V. le Journal, p. ^9). On a de plus un fragment antérieur au tuxte A (t. 111, f" 3i6) qui nous donnera d'autres pï^ea trèsintéressantes sur le clergé. — Voici ce qu'on lit d'abord au texte X (f* 31 G) : « Dans la On du moi:» de mars, l'assemblée du clergé, étant prête à finir, résolut de m'offrir huit cent mille écus. » Puis le texte reprend : « H était nécessaire de régler ce qu'elle me fulirnirait. » Ce qui suit est ajouté en marge: « Car, par la lionté de nos ancêtres, les ecclésiastiques sont en possessiqn de ne contribuer aucune chose pour les besoins de l'État qu'un certain don qu'ils appellent gratuit et qu'ils ne font que tous les cinq ans alors qu'ils sont assemblés. Pour cette fois, ils arrêtèrent de m'oftrir huit cent mille écus, et m'auraient sans doute ofïert beaucoup moins si Je n'eusse pris soin de les exciter. Mais je fis sentir à plusieurs en particulier à quoi leur dévoir les portail. Et le jour précédant leur dernière délibération en ayant vu un assez bon nombre à mft messe, je leur dis en sortant que je savais qu'il:» devaient parler le lendemain d'une affaire qui me regardait, et que je connaîtrais par les effets ceux qui avaient aiîection pour ihon service. » Les textes A et B ont gardé ces dernières phrases. Le ton du début y sent plus la mauvaise humeur: « Dans la fin dn mois de mars, désirant de mettre bienlôl un terme à cette assemblée qui durait depuis te commencement de juin, je voulus qu'elle arrêl&t promplement le don extraordinaire qu'elle ne me fait que de cinq eu cinq ans, et qu'elle fait toujours le plus médiocre qu'elle peut. »
depuis le eommenceiDent de juin, et lui fis arrêter le don extraordinaire, qu'elle a coutume de me faire tous les cinq ans, à la somme de huit cent mille écus, quoiqu'elle s'en fût jusque-là défendue ou par Tenvie que les députés avaient de continuer leur séjour à Paris, ou par le désir de ménager leurs bourses ^
Je n'ai jamais ^ manqué de vous faire observer, lorsque l'occasion s'en est présentée, combien nous devons avoir de respect pour la religion et de déférence pour ses ministres, dans les choses principalement qui regardent leur mission, c'est-à-dire^ la célébration des mystères sacrés et la publication de la doctrine évangélique. Mais parce que les gens d'église sont sujets à se flatter un peu trop des avantages de leur profession * et s'en veulent
1. Là flnft le 8* cahier de notre texte G. Le f* 250» le dernier du eahler« Be terminait d'abord par les lignes suivantes, bientôt interrompues et abandonnées, puisqu'elles ont été eftacées : « Et sur ce sujet Je erois vous devoir enseigner deux choses importantes : la première, qui regarde le service de Dieu, est que nous faisons très-mal de tolérer les fréquentes et longues demeures des évèques hors de... • En marge, on lit : « dans Tannée 166f . • Nous trouverons en effet, dans les Mémoires de 1661, des réflexions sur l'obligation qui est faite aux épiques de résider dans leurs diocèses. Celte observation marginale prouve que le rédacteur de ee troisième texte de 1666 avait sous les yeux les cahiers de 1661, j'entends toujours la rédaction de 1661 qui est antérieure au travail de Peliis^oo.
%, Ici commence le 9* cahier de notre texte C, qui est au t. III du Mac., f* 189-197. —Voir le Supplément aux Mémoires de 1666, n* 19, pour les Yieissiludes de composition de ces réûexlons étendues touchant les biens da clergé, dont on a un texte antérieur. Nous ne donnerons Ici que les corrections et additions de détail. Le texte A (t. 11, V 303-308, 14* cihier) obt \êl base du texte G. Peu de corrections au texte B (t. Il, T 13^ 138).
3. Cette fin de la phrase est une addition en marge du texte A.
4. A, on a essayé trois motl : « profession, caractère, métier. •
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quelquefois servir pour afiaiblir leurs devoirs les plus légitimes, je crois être obligé de vous expliquer sur cette matière certains points ' qui peuvent être importants.
Le premier est que les rois sont seigneurs absolus et ont naturellement la disposition pleine et libre de tous les biens, tant des séculiers que des ecclésiastiques, pour en user comme sages économes, c'est-à-dire selon ^ les besoins de leur État.
Le second ^, que ces noms mystérieux de franchises et de libertés de TÉglise dont on prétendra peut-être vous éblouir, regardent également tous les fidèles soit laïques soit tonsurés qui sont tous également fils de cette commune mère , mais * qu'ils n'exemptent ni les uns ni les autres de la sujétion des souverains, auxquels rËvangile même leur enjoint précisément d'être soumis.
Le troisième ^, que tout ce qu'on dit de la destination
1. La phrase deê textes A et B : « certains points qui vous pourront iervir au besoin, soit pour prendre vos résolutions avec plus de certitude, soit pour les faire exécuter avec plus de facilité, w a d'abord été écrite sur uotre te^te C ; elle est effacée.
C, on Ut d'abord : « selon le bien général
3. A, ce second point est indiqué comme devant être mis le troisième.
4. A, la Un de la phrase est d'abord plus étendue et plus expresslre : « que la liberté des enfants de Dieu , dont il est parlé dans TÊglise , n'exempte pas les Ûdèles de la sujétion qu'ils doivent anx princes qui en sont les images, puisque Jésus-Christ même dans l'Évangile commande expressément qu'on leur rende tout ce qui se doit au rang où lui-même les a placés. •
&. A, on lit cette phrase : • Vous devez savoir que ces scrupules* que Ton prétend fonder sur la destination particulière des biens de rt!)glise et sur l'inlention des fondateurs, sont souvent des prétextes étudiés pour s'exempter d'un Juste devoir plutôt qu'une véritable délicatesse de conscience. • Cette phrase est empruntée presque littéralement à un texte antérieur qu'on lira dans le Supplément aux Mémoires de 1666, n« 19. Le
fie «ÊiioiREd potjn 1660.
particulière des bieBs de TÉglise et de IMotentioa des fondateurs n'esl qu*un scrupule sans fondement *, parce qu'il est constant que, comnoe ceux qui ont fondé les bénéfices, n'ont pu, en donnant leurs héritages, les affranchir ^ ni du cens ni des autres redevances qu'ils payaient aux seigneurs particuliers, à bien phis forte raison n'ont-ils pas pu les décharger de la première de toutes les redevances qui est celle qui se reçoit par le prince [comme seigneur universel ] pour le bien général de tout le royaume.
Le quatrième^, que si Ton a permis 'jusqu'à présent aux ecclésiastiques de délibérer, dans leurs assemblées, •ur la somme qu'ils doivent fournir, ils ne sauraient attribuer cet usage à aucun privilège particulier , parce que ^ la même liberté est encore laissée aux peuples de plusieurs provinces, comme une ancienne marque de la probité des premiers siècles, oà la justice excitait suffisamment chaque particulier à faire ce qu'il devait selon
texte B resserre la phrase, comme elle est ici au teite C. Le texte C reproduit les essais du texte B pour répilhèto k mettre au mot : scrupule; on y lit donc : •mendié^ affecté; » termes plus forts que celui qui a enfin prévalu.
1. A, on lit seulement ceci : « Us affranchir de la charge qui leur est naturellement attachée. » An texte B, la phrase est continuée en marge : « ... ni ceux qui Us possèdent les tenir avec plus de droit et d* avantages que Us premiers propriétaires qui les leur ont donnés. » 1^ phrase aitifi complète a d'abord fiani bonne au rédacteur du texte C; il Ta copiée, puis effacée, pour y substituer la phrase actuelle.
2. A, 1. 11, 1^ 305, le cinquième point est placé avant le quatrième.
3. B, ces mots : « jusqu'à présent, » sont ajoutés en interligne.
4. A et B, on lit : « puisque cela se pratique même envers le» laïques en ta plupart de nos provinces, et qu'il se pratiquait ainsi partout dans la probité des premiers siècles... »
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nés forces \ et ' cependant cela n'a jamais empêché que Ton ait contraint et les laïques et les ecclésiastiques, lors-^ qu'ils oDt refusé de s'acquitter volontairement d^ leur devoir.
Et l6 cinquième enfin que, s'il y avait quelques-uns de cetn qui vivent sous notre empire plus tenus que les autres à nous servir de tous leurs biens, ce devrait être les bénéficiers qui ^ ne tiennent tout ce qu'ils ont que de notre choix. Les droits qui se perçoivent sur eux sont établis d'aussi longtemps que leurs bénéfices, et nous en avons des titres qui se sont conservés depuis le premier âge de la monarchie *. Les papes môn>es, qui se sont efforcés de nous dépouiller de ce droit *, Vont rendu plus clair et plus inconlestable par la rétraclation précise qu'ils ont été obligés de faire de leurs ambitieuses * prétentions.
Mais on peut dire qu'il n'est pas ici besoin ni de titres ni d'exemples , parce que la seule équité naturelle suffit pour éelaircir absolument ce point. Serait-il juste que la noblesse donnât ses travaux et son sang pour la
1. B, ceci est s^oié en interligoe : « ce qui n'arriverait pas sans doute à présent. »
2. Cette fin de phrase est une addition en marge da texte A, t. lï, f* 307.
3. B, la suite de la phrase est plus longue : « qui, ne les tenant que de Rolre nommatioD, se trouvent obligés à ce devoir» Boii>seulenMfit comme le commun de nos sujets, par leur naissance, mais encore pai* un moUf particulier de reconnaissance. »
4. A, il y a là un loog développement qu'on lira dana le Supplément aux Mémoires de 1C66, n* 19.
6. On lit, au Msc. C, celte addition effaoée depuis : « comme ils ont Mt plusieurs autres princes. »
On lit d'abord : « téméraires
défense du royaume et consumât si souvent ses biens à soutenir les emplois dont elle est chargée, et que le peuple (qui, possédant si peu de fonds ', a tant de tètes a nourrir) portât encore lui seul toutes les dépenses de l'État^ tandis.que les ecclésiastiques, exempts par leur profession des dangers de la guerre, des profusions du luxe et du poids des familles, jouiraient dans leur abondance de tous les avantages du public sans jamais rien contribuer à ses besoins *.
Au milieu de toutes mes autres applications, celle où mon esprit s'attachait davantage était de me mettre en état de retirer des mains du roi d'Espagne les provinces qui m'étaient échues par la mort du roi son père. Et ' comme rien n'était plus important à ce dessein que de terminer les autres affaires où j'étais engagé pour les Hollandais, afin d'avoir la liberté d'employer toutes mes forces dans ma propre querelle , je fis premièrement nouer une conférence en Allemagne entre les États et révèque de Munster, en laquelle Colbert, maître des requêtes, assistant de ma part, porta bientôt les choses à la conclusion. Et ensuite * j'essayai de profiter des bonnes intentions qu'avait la reine d'Angleterre pour faire la paix avec le roi son fils.
1. B, on lit : « fournit tant de soldaU; » puis ceci est ajouté en interligne : « a tant de têtes à nourrir. »
2. A« il y a, à la fin de cen réflexions, un long défeloppement qu'on lira dans le Supplément aux Mémoires.
3. Ce fait est au 8* cahier du texte A, t. Il, f» t67, et du texte B, t. \h f» 77 (V. le Journal, p. 31).
4. Cet autre fait est au début du 9« cahier du texte A, t. II, f^ 359, à la fin du 8* cahier du texte B, t. Il, r> 77 (V. ie iouroai, p. 3t.)
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Le premier ' avantage que je tirai de Tentremise de la reine d* Angleterre fut de terminer une contestation incidente qui se formait par le roi d'Angleterre. Car ^ il prétendait, non sans quelque raison, que le traité se devait faire chez lui, parce que les Hollandais, qui étaient ses véritables parties, lui étaient inférieurs en dignité. Et néanmoins, après quelques disputes, il se relâcha de cette prétention sur la remontrance que je lui fis que la maison de la Reine sa mère pouvait être prise entre nous comme un lieu neutre, et qu*il était de Thonneur de cette princesse que la paiii, ayant été proposée par elle, se négociât aussi en sa présence et avec sa participation '. Mais ce qui me faisait le plus appuyer cette proposition était ^ue je voyais que , par le seul respect dû à la présence de cette Reine, Ton trouverait moyen de retrancher la plupart des questions préliminaires qui font ordinairement la plus grande longueur des traités : outre ^ que les choses se négociant si près de moi j'aurais la commodité d'inspirer continuellement à mes ministres ce qui serait de mes intérêts. Nos députés s'assemblèrent donc au lieu accordé. Mais milord OUis, qui
1. €eg felto sont au cahier 13« do texte A, t. II, i" 291, et du texte B, t. H, ^ 117. Le texte B eet sans corrections (V. je Journal, p. 32 et
2. A, OD lit d'abord ceci : « Je m'en servis pour engager adroitement les Anglais à venir négocier sur mes terres. On lit ensuite : « li soutenait que lui ayant déclaré la guerre le premier, je devais aussi envoyer le premier dans ses Etais pour y négocier la paix» •
3. A et B, il y a de plus celte Idée : « que l'affection que cette prineesee avait pour la paix lui pouvait fournir à toute heure des expédients pour lever les difficultés qui s'y présenteraient. >
4. Celte principale raison est ajoutée à la marge du texte A.
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traitait pour le roi d^Aogleterre ^ ayaot fait entendre, dès la première conférence, qu'il ne pouvait écouter au-' cune proposition si Ton ne convenait d'abord d'occor-' der au roi son maître tous les articles qu'il avait fait proposer quelque temps auparavant par Tentremise du roi de Portugal , Ton ne passa pas plu^ avant. Et ce milord fut bientôt rappelé par le roi son maître.
Cela ne fit pas néanmoins désespérer notre média^ trice de réussir dans ce qu'elle avuit entrepris. Se promettant qu Ollis ou quelque autre député reviendrait bientôt d'Angleterre, elle me pria, que s'il revenait du» rant un voyage qu'elle voulaitfaire à Bourbon ^ pour sa santé, Ton continuât de s'assembler en son logis dans la même forme que si elle eût été présente.
Cependant Ollis ^ ne revint point, et à dire le vrai je n'en étais pas fort fâché, parce que dans le séjour qu'il avait fait auprès de moi comme ambassadeur, j*avais remarqué dans son esprit une rudesse * mal propre à négocier un accord ^ et je ne sais pas même â quel des^ sein il avait aiTecté des prétextes de demeurer ici, de*
t. A : « «'étant rendn le ... avril chez la reine d'Angleterre, où Lionne se trouva de ma part, et pour les Etats de Hollande, Van Bcuningen, leor envoyé. » Le nom de cet envoyé a été mis api'ès eoup un le Use, — Pour U cause de la rupture, on ne lit, ai) texte A, qu'une courte phrase vague : « voyant qu'on lut proposait autre chose que ce qui avait été autrefois proposé. • (V. le Journal, p. 39 ) 2. A, il y a seulement : « aux eaux. • (V. le Journal, p. 89.) <t. Au lieu de cet alinéa >i aigre contre Ollis, au texte A, il y a seules ment ceci : « H reçut ordre de se retirer de ma cour, en laquelle il était jusque-là demeuré, BonotMtani la guerre déclarée. » (V. le Journal t
4. Au texte C, on lit d'ftbgrd ee« mots effacés dep^i« : « ... ^ nç me plaisait pas. »
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puis que ia guerre eut Gni son ambassade, jusqu'à ce qu'il fut chargé de traiter de la paix.
Mais nous ne fûmes pas longtemps sans renouer de nouvelles négociations * parle commerce qu'entretenait Ruvigny avec le comte de Saint-Alban, lequel était alors en Angleterre, et nous faisait espérer de jour en jour qu'il reviendrait avec des propositions raisonnables. Ce qu'il y avait de plus incommode pour moi dans ces pourparlers, est qu'ayant, en effet, toute l'impatience possible d'avancer l'affaire, je ne pouvais néanmoins la presser sans me faire un préjudice considérable ^. Car '^ de la part des Anglais, cela faisait demander des conditions plus injustes, et de la part des Hollandais, cela faisait nattre des jalousies capables de reculer l'affaire au lieu de l'avancer [parce * qu'ils ne craignaient rien au monde si fortement que de me voir établi dans leur voisinage] «
t. Ces faite sont au Sd* eabier da texte A (t. l\\, (• 94). V. le Journal, p. 80.
2. La loite de ralinéa est presque mot à mot au Journal (V. p. 76).
3. A, la plirase commence ainsi : « Du edié de Espagnolt^ cela lea eicitait à te tenir plus sur leurs gardes ; du côté des Anglais... »
4. A, la phrase est plus longue et plus pompeuse : « parce qu*élaa( fort déflants d'eux-mêmes, et découvrant en moi oelte chaleur, ils ne doutaient point que, Toulant terminer cette guerre, je n'eusse une farte résolution d'en recommencer une a.utre dans leur Tolsinage, où Ile n'avaient point envie de me voir établir. » — Cette idée de la déflanoe des Hollandais, qu'indique le Journal, p. 43, 69 et 7S, fournit un Um^ développement aux textes A et B (A, cahier 20* 6<>, 1. 11, r* 361 : B, câbler 20*, 1* 11, f** iSO) ; c'est comme le préambule de la conversation avec Van Beuningen, que va donner notre texte G : « Ayant déjà remarqué en diverses occasions combien les Hollandais montraient de répugnance à me voir entrer dans les Pays-Bas, et pensant qu'il no ra*étaU pas avantageux d'avoir dans mes desseins cette république pour ennemie, je ehécchaii tous les jottrs en moi-mêoie les iBoyens de l'attirer dans me^
Je lâchais, en toute rencontre, de leur remettre Tesprit sur ce point, et un jour* , entre autres, m' entretenant avec Van Beuningen, je lui fis entendre (en termes généraux) que l'excès de la défiance entre des alliés faisait souvent de grands préjudices aux uns et aux autres.
Sur quoi, lui ^ m'ayant reparti qu'il ne voyait rien qui pût donner défiance aux Etats que l'entreprise que je semblais vouloir faire sur la Flandre, je lui témoignai qu'encore que les droits que j*avais dans les Pays-Bas s'étendissent sur certaines provinces qui leur étaient voisines , je serais toujours prêt de les transporter sur d'autres terres par manière d'équivalent'. Mais je ne lui
Bentimentfl. ie voyais bien qae la seule raison qui faisait appréhender à ce peuple que je ne portasse mes armes de ce côté-là, c'était Tinquiétude que leur causait le voisinage d'un prinee trop puissant. Mais quoique la cause du mal fût facile à connaître, le remède n'en était pas moins difficile à trouver : car cette frayeur était entrée si profondément dans leur âme, qu'il était presque impossible de l'en arracher; et, ce qui semblait la rendre mieux fondée, c'était que les pays sur lesquels j'avais le plus de droit étaient, en effet, ceux pour lesquels ils pouvaient prendre plus de jalousie, comme étant ceux qui les touchaient de plus près et dont eux-mêmes possédaient quelque portion. Ainsi je crus que s'il y avait un expédient capable d'affaiblir leur crainte , œ serait de lenr Caire voir que, s'ils voulaient, au lieu d'attaquer les endroits qal leur pouvaient donner du soupçon, je chercherais à me récompenser de mes prétentions sur des lieux plus éloignés de leurs terres. • Ce sont presque les termes du Journal (V. p. 50) . D^à, au texte Â, était cette réflexion , qui depuis a été barrée : « ... leur laissant même la liberté tout entière d'entreprendre de leur part ce qu'ils trouveraient à leur bienséance. »
1. Ce fait est au cahier 20* bit (qui compte comme 21*) du texte A (t. Il, f» 362), et au cahier 20* du texte B (t. II, V 181), qui n'a pas de corrections (V. le Journal, p. 50).
2. A. « Le Hollandais, rempli des sentiments qu'il voyait à tous ceux de sa patrie. »
3. A, il y a une idée de plus : « leur foisant entendre qu'eux-mêmes
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parlai néanmoins de cela que ' comme d'une affaire qui se pouvait traiter à loisir , afin que quelque résolution que les États prissent sur ce sujet , ma diligence les pût prévenir.
Dans ce dessein, je prenais toujours le prétexte de la guerre de mer ^ pour couvrir tous les préparatifs que je faisais. J'avais besoin de grands magasins de vivres du côté de Flandre. Mais je les faisais dans mes places maritimes , comme pour fournir au besoin toutes choses nécessaires à mes vaisseaux, et j'avais même ^ ordonné que l'on y donnât aux Hollandais toutes les choses qu'ils demanderaient. Il y avait à la vérité dans les autres places une grande quantité de farine ^. Mais ces provisions étaient couvertes par le nouveau soin que j'avais pris cette année de nourrir moi-même^ mes troupes, et
poQTaient prendre occasion d*y trouver leur compte, que de ma part je ne serais pas Jaloux de leur accroissement. •
1. A, l'idée n'eet pas tout à fait la même : « Quoique ces choses ne fussent dites que par manière d'entretien, je tes appuyai de telle sorte, que je ne doutai pas que Van Beuningeu n'en dût donner part aux États pour lesquels il agissait. »
2. A. à la suite du cahier 20* bis; B, à la suite du cahier 20* (V. te Journal; p. 44).
V. le Journal, p
4. A t « ... sans que cela pût être obserfé, parée que j'en faisais faire séparément une certaine quantité dans chaque place, sous prétexte de vouloir à mes frais nourrir mes troupes... • (V.le Journal, p. 60 etp. 62.)
6. A : « ce que j'avais de troupes durant tout le tempe de l'hiver. » — Les textes A et B ajoutent, d'après le Journal (V. p. 61} : « Sous couleur d'un campement de plaisir qui ne semblait fait que pour divertir les dames, j'avais trouvé moyen de faire faire des tentes pour toute la cavalerie de ma maison, et même pour quelques corps d'infanterie, » Au texte A, on continuait d'abord l'idée par cette phrase, barrée depuis : « et d'exciter même par là quelques autres chefs particuliers à suivre en ce point mon exemple pour les troupes qu'ils avalent sous leur commaBdemeut. »
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je tirais encore de cet établissement un prétexte spécieux pour en tenir la plus grande partie ^ en Picardie et en Champagne, en sorte que, dans ces deux seules provinces, j'avais pour le moins cinquante mille hommes prêts d'entrer dans la Flandre au premier ordre \
Je publiais^ cependant, pour amuser le monde, que j'allais faire un voyage à Brest, dont j'avais souvent compté les journées , parlant à mes domestiques , et même prescris Tordre qui devait être observé dans la marche des troupes de ma maison ^.
1. C'est au 34* cahier du texte A (t. \\\, (* 96) que sont eet r^exiom. — A, on Ut seuleaaent, sans déMgnaUon de provinces : « sar les froutières des Pays-Bas. »
2. A, on lit de plus ceci : « Je les y tenais avec tant d'ordre qu'encore qu'il y eût plus de cinquante mille hommes en une province ou deui| les habitants n'en pouvaient souffrir aucun dommage, mais plutôt en tiraient une espèce de proftt, en ee qu0 les soldats consommaient sur les lieux, en nature, ce que les parolsstt m'eusseol dû payer ta argent. »
9. A, ces! 9m 84* cahier (t. Ul, ^ 96) qu'on parle éê M bruit ds Toyage (V. le iooroal, p. 82).
4'. A, on lit tout un développement: « J'avais considéré que dans cette marclie, si ja menais toute ma maison, je ne poavals tenir moins de quinze lieues de largeur, lesquelles, sur une longueur de six vingts (cbitfre efTacé depuis) lieues, feraient une très-grande étendue de pays dont les hajDttants ne pouvaieiitqii'ils ne sovflfiissent quelque chose» parce qne, dans un passage, il n'était pas aisé de régler la dépense des gens da guerre, comme Ton peut faire dans son séjour. • En marge, une Idée est ajoutée : « revenir le loag des cêtes. » l^réfieaioo militaire continiie: « C'est pourquoi j'avais résolu de ne mener avec moi qoe ma gendarmerie, laquelle Je prétendais faire incessamment camper à la porte de mon Ugia, ou loger dans les grosses villes, pour y vivre des provisioes que Je ferais tenir prèles k eet effet, sans que les habitants des lieux futseoi obligés de leujr fourair la moindre chose. • Ces détails semWeal proinrer qne le Roi avait pris aa sérieuit ce pn^tt de voyage. quoiqaH ofpéràt bien n'être pas obligé k l'eiécuter, c'est-à-dire oe pas voir se prolonger la guerre maritime. Voici en effet ce qu'on Ut au Msc^ à la saila
PRÉPARATIFS, SOUS PRÉTBKTE DS LA fiUERRB DB MER. €19
A l'égard des Espagnols, je les entretenais par la pro* position d'un nouveau traité de commereeV.
Et sachant ^ qu'il se traitait une ligue oQensive et défensive enlre eux et les Anglais, je m'avisai, pour en retarder l'effet, d'offrir ^ au roi catholique d'en faire une pareille avec lui, et même d'y comprendre le roi de Portugal, que les Anglais n'y pouvaient comprendre. A laquelle proposition les Espagnols furent assez simples pour s'arrêter assez longtemps *.
Cependant je passais sur diverses choses que j'au*rais pu relever en d'autres temps ^. Car j'apprenais tous
du projet de voyage : « L'on écrivait d'Anglelerro qiie le comte de Salnt- Alban en devait bientôt partir, et, pour prétexte de venir voir Ici la reine sa maîtresse, apporter les pouvoirs néceuaires pour terminer entièrement le traité de paix que Je méditais de faire avec le roi de la Grande- Bretagne. • Le Journal parle de Saint-Alban immédiatement avant le voyage de Brest, p. 8?. .
I. Point de mention de ce projet dans les textes antérieurs
3. Ce fait* dans le te^ito A, est au 28* cahier (t. Ul, f> 42). V, le Journal, p. 68.
3. A : • d'employer à tout hasard un enoyen sur lequel jt ne faisais pas un solide fondement, mais dont la proposition ne pouvait du moins m'apporler aucun préjudice, c'était de faire offrir... •
4. La réflexion, au texte A^ est bien plus longue et d'un Ion plus méprisant ; « Ce n'est pas qu'en faisant celte ouverture. Je ne visse bfeQ qu'auisilôt qu'elle serait approfondie, las gens de bon sens pourraient aisément s'apercevoir que je ne la faisais pas sérieusenienl, parce qu'eHe ne s'accordait en aucune sorte avec mes véritables intérêts; mais Je pensai qu'il pourrait du moins ve faire que les plus simples du ronsell s'y amuseraient durant quelque temps, pendant lequel il pourrait arriver des rhoses nouvelles. Et l'expédient réussit en effet plua avantagousement que je n'eusse o»é me le promettre ; car non-feulement cela partagea le conseil d'Ei^pagne durant quelques Jours, mais il se trouva mdme des gens, à Madrid, qui, sans être soilicilés, examinèrent, par de longues dissertations, lequel serait le plus expédient à leur prinee, de fiilre ligue arec moi ou avec le roi de la Grande-Brelague* »
h. Ces Csits «ont au même cahior 2^" du \»i\a A, mais tifa*4 oeliM qu'oo vient de lire (V, le Journul, p» 6$)»
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les jours que Castel Rodriga, qui gouvernait les Pays- Bas, faisait faire ou souffrait que Ton fit outrage à tous ies Français ' qui s'y trouvaient , sans leur rendre aucune justice : de quoi je ne témoignai aucun ressentiment ^. Mais je ne fus pas fâché que Ton volât aussi quelques courriers espagnols qui passaient ici ^ pour aller en Flandre*.
Je dissimulai ^ tout de même la protection que Ton donnait à Madrid à Saint-Âunay ^, Tun de mes sujets, qui tenait un procédé fort insolent à mon égard. Et ce fut sans mon aveu et sans ma participation^ que le comte de La Feuillade alla sur les lieux et contraignit cet homme à donner un billet de sa main par lequel il désavouait une devise qui lui était imputée '•
Cependant je ne laissais pas de faire tirer exactement
A, « tous les jours
4. On lit de plus ceci : « Néanmoins lorsqu'on faisait cette espèee de représailte , je ne laissais pas de commander à mes officiers qu*ili procédassent contre les voleurs suivant les lois ordinaires; maitcomnie ils n'étaient jamais bien précisément connus, ils n'étaient aussi jamais punis qu'en effigie. *
&. Ce qui suit est au 2&* cahier du texte A (t. Il, f* 16). Y. le ionmal, p. 53.
6. A, « homme déterminé, qui, par mauvaise humeur, s'était relire de mon royaume, avait écrit à Letellier une lettre dont je ne devais pu être satisfait, et depuis avait pris une devise fort insolente. •
7. A , « sans en faire part même à l'archevêque d'Embrun, son frère et mon aml)a8sadeur. »
8. A, on lit en outre ceci : « L'aflkire ne fut pas entièrement tenninés pour cela. Car Saint-Aunay, ayant voulu depuis mal expliquer cet écrit, il se trouva d'autres Français encore qui retournèrent à Madrid sans mon congé, pour le faire parler plus expressément. Et, en effet, Ils riotimi-
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les plans de toutes les places de Flandre ' , et principalement de Bouchain , par où j'avais alors dessein de
commencer ^.
Mais de toutes les choses auxquelles je travaillais pour avancer cette entreprise , celle où je trouvais le plus de difficulté, était de m'assurer des Suédois [qui^, par la minorité de leur prince , étaient gouvernés par une espèce de sénat dont toutes les résolutions étaient réglées par le seul intérêt présent]. Ils l'avaient déjà fuit connaître assez ouvertement dans leur procédé * entre moi et le roi d'Angleterre. Car ce prince les ayant fait solliciter de se liguer avec lui contre le roi de Danemark, leur ancien ennemi , ils lui en donnèrent d'abord leur
dèront de telle sorte, qu'il me fit aussitôt des sonmissions que Je ne désirais nullement de lui. »
1. Ce fiiit est, dans le texte A, au câbler 20* bit (t. 11, f 349)t et, dans le texte B, ap 20* cahier (t. 11, f» 179), d*après le Journal (Y. p. 44). On lit cette phrase complémentaire qui est au Journal : « I>e peur que celui qui me l'avait donné (le plan des Tilles) ne se fût mécompte en quelque chose, et que Je ne fusse en daoger de prendre de fausses mesures après lui, j'arais envoyé sur les lieux un nouvel ingénieur avec ordre de vérifier ce que le premier m'avait rapporté. »
2. A et B : « ...par où J'avais dessein de commencer, parte que, ne pouvant tenter cette entreprise que vers la fin de l'été , J'avais cru ne devoir pas m'engager au siège d'une plus grande place, outre que cellelà mftme semblait me pouvoir donner toute l'entrée que Je pouvais désirer dans le pays en me livrant un passage sur l'Escaut » Le Journal (p. SO) cite Vauban, envoyé à Bouchain.
3. Cette idée manque dans les textes antérieurs; elle a donné lieu à des réflexions étendues « sur les gouvernements des États aristocratiques dont les résolutions ne sont fondées sur d'autre principe que sur celui de leur intérêt. » (V. un peu plus loin, dans les Mémoires.)
Ce fait manque aussi (V. le Journal, p
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parole, et néwirnoias se réiradèreiit depuis en ma coii'^ skléralioo*
Cela ne se lit pas néanmoins sans dif&calté* Car ^ , sur les premières remontrances que je leur fis faire à cet égard , ils s'eiTorcèrent assez longtemps de me payer de paroles générales, qu'ils ne s'engageraient en aucun parti contre moi, et depuis encore, quand je leur déxrlarai que je savais rengagement formel qu'ils avaient avec le roi de la Grande-Bretagne pour faire la guerre au roi de Danemark, elque, dans cette occasion, déclarer la guerre à ce prince , c^était la faire à moi-môme , ils me dirent que ce n'avait jamais été leur pensée de prendre parti contre la France, et que, s'ils s'étaient portés pour le roi d'Angleterre contre les Hollandais, c'était qu'ils avaient cru que je me rangerais moi-môme de ce côtélà , vu l'étroite parenté que j'avais avec ce prince ^
Mais , pendant que je méditais divers moyens pour leur faire changer cette résolution, Tàpreté qu'ils avaient à suivre leur intérêt les fil venir d'eux-mêmes à tout ce que je pouvab souhaiter. Car je leur devais alors ' cent mille écus d'arrérages de vieilles pensions , lesquelles j'avais exprès différé de leur payer, et, de plus, îk souhaitaient ^ tirer de moi quelque nouveau secours d'ai^eot
1. Les fttiis suiTanfo sont au f 9* cahier da texte A ((. U, P* 335], et da texte B (t. Il, f> 110), — L'ordre d'expostdoo n'est pas le même; il y a pea de différence an fond, te texte C eat plus bref, plus expressif (V. le Journal, p. 48-i9J.
3. A et B> 11 7 a de plus ceci : « et sur de certains discours que quelques-uns de mes ambassadeurs avaient tenus loucliant ce sujet à des DtiDistres suédois. >» Cest ce qu'on Ut dans le Journal, p. 49.
8. Ce feit particulier n^est signalé dans le texte A qu'à la fin du 25« cahier (t. IM, f 28). V. le Journal, p. 68.
4. Ce fait est au 19* cahier, ainsi que l'ambassade de Conismarl dont il va être parlé (V. le Journal; p. 48).
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pour leur entreprise de Brôrae^ ce qui les fit résoudre à m'envoyer Conîsinark eomme ambassadeur exiraordi* naire, avec ordre de m^offrir leur médiatioD entre moi et le roi d'Angleterre: qui était sans doole s'engager i la neutralité K Mais encore y avait-il quelque chose de captieuiL dans ces offres, parce que la médiation n'était offerte qu'à moi et aux États de Hollande ^ , sans parler du roi de Danemark en faveur duquel je désirais que Ton s'expliquât. L'ambassadeur^ tàdiant de me foire passer cette omission comme une chose à laquelle oa n'avait fait aucune réflexion ^ et sur laquelle il n'avait nul ordre de me répondre , je l'obligeai de dépécher ea Suède pour en avoir la résolution. Et cependant je sursis de ma part à lui faire réponse sur ses demandes. La réponse vint bientôt après , conforme à mes intentions, en sorte que le roi de Danemark fut absolument exempt de la crainte des Suédois ^. Et alors je leur fis passer les cent mille écus d*auciennQS detteSt
t. A et B, on lit d« plui : • Les aocepler pour médimteuM, c'était du moii» 6ter au roi d'Angleterre uo aecoars^ dont Jusqu'alort ii «fait cru M pouvoir aMurer. »
2. A et B, la médiation n*est d'abord offerte qu'au Roi : « L'ambaiMH deur t'expliqua anex durant «olre conférenee pour ma faire Juger que son dessein était d'offrir aui £laté de Uollande la médiation que Je désirais pour eui« »
a. Ce fiiit, qui est au 1 S* oahler du texte A, est répété au 7h* (t. 111, f* 19), avec une réflexion peu flatteuse pour les Suédois : « Us me don«uèreat plein pouvoir d'assurer le roi de Danemark qu'ils n'enlrepren* dralent rien sur ses Ëlats. En quoi on ne pouvait pas douter qu'ils ne se fissent une notable violence pour l'amour de moi, parce qu'outre l'engagement contraire qu'ils avaient avec l'Angleterre, cetle assurance qu'ils donnaient de leur part les obligeait à me demander une pareille garantie de la part de la oouronne danoise : chose qu'ils croyaient fort lionteuse pour eux, n'estimant pas qu'iJa dussent traiter av«e tant d'éga-
Mais, à regard de la nouvelle demande qu'ils me faisaient, je répondis à l'ambassadeur que si Ton voulait conclure le traité qui se négociait entre nous , je consentirais volontiers que Ton y comprit une somme payable comptant, pour le besoin qu'ils en avaient, que l'affaire n'avait reçu jusqu'ici et ne recevrait encore de ma part aucun retardement , et qu'il ne dépendait que d'eux-mêmes de la terminer ^
Cependant^, quelque temps après, craignant que ce refus ne les aigrit, et ne voulant pas épargner une somme médiocre pour les gagner s' il se pouvait, je résolus de leur faire donner encore cent mille écus ^. Mais je ne voulus pas leur en donner la nouvelle par la voie de Conismark , quoiqu'il me sollicitât vivement sur ce sujet ^ , parce que je crus qu' Arnauld ^ , qui négociait en Suède
lilé des gens qui leur étaient inférieurs eD puissance. > (V. le Journal, f>our le fait et la réflexion, p. 59-60.)^
1. Le texte A (fln du 25« cahier, t. 111, f" 20) insiste davantage sur ces négociations (V. le Supplément aux Mémoires de 1666, n<* 30).
2. C'est au milieu de celte plirase que commence le 10* cahier de notre texte C; il fait presque suite au 9* dans le i. Ul Use. (f* 198). Le f* 197 est un fragment de brouillon qui a sa place ailleurs (V. le Supplément aux Mémoires de 1666, n* 27). — Les faits suivants sont dans le 33* cahier du texte A, t. III. ^ 92 (V. le Journal, p. 73-74).
3. A : « ... cent mille écus comptant, k la charge néanmoins de les déduire sur les subsides que Je leur accorderais par le traité général de la ligue qui se devait faire entre nous. • C'est la phrase du Journal (p. 74).
4. A : « voulant régler cette affaire suivant l'état de celles qai te négociaient vers le Nord, ou mênie selon le besoin d'argent qu'avait effectivement cette couronne. » C'est aussi la phrase du Journal (p. 73-74].
5. A, ^ 92 y", et r* 93 r", à la place du mot : « Amault, » on lit deux fois: « AndiUy,9 d'une main qui ressemble beaucoup à celle de Louis XtV. La même main paraît avoir écrit en interligne cette peUte phrase : « Tettvoyai au9$i0t mes ordres à Andiily, »
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pour moi ' , ayant à porter cette parole, en tirerait plus d'avantage pour mes affaires , qui d'ailleurs semblaient être en assez bonne disposition.
Car il n'y avait point de paroles honnêtes que je ne reçusse des Suédois. La reine Christine ^ ayant demandé ma recommandation vers eux pour ce qiû regardait ses intérêts ^, ils avaient promis de la traiter, en ma considération , le plus honorablement qu'il se pourrait^. Et même en ce qui regardait notre traité ^ , déjà ils m'avaient fait déclarer positivement qu'ils voulaient bien entrer en ligue avec moi contre la maison d*Âutricbe» Déjà nous nous étions communiqué réciproquement lea articles que nous prétendions insérer , et déjà même ^ de ma part j'avais fourni des réponses aux prétentions des Suédois^.
Il arriva même en ce temps une chose fort capable d'avancer celte négociation : ce fut l'accommodement de Brème ; car, par ce moyen, leurs troupes leur demeurant inutiles, ils semblaient devoir être bien aises d'avoir occasion de les employer*.
1. Môme va texte C, la suite de la phrase, qo! a été effilée, précisait ridée : • négociait... la ooneliisioti de la ligue que Je désirais. »
2. Ce fait est à la fin du W cahier du texte A, t. III, f^ 17 (V. le Journal, p. 59).
3. A. « Je voulus en parler ici de vive voix à celui que la couronne de Suède entretenait à ma cour. »
4. A. « dans toutes les choses qui ne seraient point contraires au bien de l'État. > Cest la phrase du Journal*
5. Ce fait est au commencement du 26* cahier du texte A, t. Uf, r» 21 (V. le Journal, p. 59).
6. Ce fait est au 33* cahier du texte A, t. III, f* 94 (V. le Journal, p. 59, 67 et 74).
7. Au même endroit du texte A (V. le Journal, p» 74 et p. 82).
6. A : « sous leur nom ou sous le mien, contre la maison d'Autriche ou pour l'électiion de Pologne. » Cest' ce qu*on lit an Journal, p. 80.
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Et ta effist, soit que, touchés âê cette ùousidéfatioii, ik eussent alors desseifi de foire ce que je désirais ' , eu qu'ils voulussent seulement itie mettre aux mains avec la maison d'Autriche pour en tirer après tout à loisir leurs avantages^, ils me donnèrent plus d'espérance que jamais, et travaillant ' sérieusement k m'accommoder avec le roi d'Angleterre, le pressèrent d*accepler leur médiatioiu II s'en défendit d*al>ord sous divers prétextes^. Mais la seule raison qui le touchait en effet était la répugnance qu'il avait d'accepter pour arbitres des gens qui s'étaient précisément engagés à Suivre son parti.
€e n'est pas que I^ Suédois n'alléguassent diverses excuses pour leur manquement de foi, disant entre autres choses ^ qu'ils étaient menacés d'une prompte guerre
V. le Journal, p
4. A, t'^td., une de ees raisons, qu'indi^iue le JoomaU p* &S, Mt développée : « Les esprits de la Grande-Bretagne n'étaient pas encore en disposition de recevoir agréablement de pareilles oA*es; car quoiqu'ils fissent paraître par leurs diseours qu'ils les voulaient aeeepter, ils y mettaient en effet une condition dont ils savaient bien qu'on ne tomberait pas aisément d'accord , qui était que l'on fût obligé d'aller négO' der sur leurs terres» l«es Suédois prirent inutilement le soin de leur représenter, que celte affaire se devant négooior aveo moi. il n'y avait pas d'apparence à me faire une pareille proposition ; car les Anglais malintentionnés répondaient, que cette querelte n'éUnt pas la nsiennoii mais seulement celle des fitats, ils croyaient élre bien fondés à prétendro sur eux cette prérogative. Mais, dans la vérité, cette chicane était l'eflel du seeret dépit que le roi do la Grmdo-Brelagae avait alors contre les Suédois. »
6, A^ Und^ d'après io ionrnal* >. 4e : « qu'iU ne «'étaient engagés à
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de b part des Moscovites ^ et qu'il n'était jpas raisonnable qu*ik s'engageassent à soutenir là querelle de leurs alliés au préjudice de leur propre défense. Mais ^ il était aisé de dé^uvrif que la véritable raison de leur procédé était seulement qu'ils croyaient trouver plus d*avantage à quitter dans cette occasion le roi d'Angleterre qu'à le servir comme ils avaient promb.
D'ob je crois ^ que vous devez apprendre deux choses , Tune, que ni ' la religion des traités ni la foi des pannes données ne sont pas assez fortes pour retenir ceuit qui natureUement sont de mauvaise foi, et l'autre, que^ dans l'exécution de nos desseins ^ , nous ne devons faire de fondement que sur la connaissance de nos propres forces.
ki •enrir contre k Daaemtrk qii*Mi en qu'Ui n'mueoot pas d'aUlenrt d*autre« affaires. »
1. A. « Mais le prétexte des Moscovites paraissait aux yeax de toute k terre si ▼iiibkflMOt reeherdié tfu'eneore que ke Angkis, ne pouvant faif« mieux, eussent été contraints de s'en contenter en apparence, iU ne laissaient pas de conserver au fond de leur cœur un cuisant chagrin de se voir sitM abandonnés par ceux qui kur avaient promis de les aasister. •
2. Ces réflexions sont dans le texte A, à la suite des faits qu'on vient de lire (26* cahier, t. ni, T. 23 et suiv.].— Elles ont été conçues certainement à feecMioa deaâuédols % « gouvernés par nne erpèee de sénat dont toutes les résolutions étaient réglées par le seul intéréi présent. » (V. p. 221.) On lira la même idée on peu plus loin. — H jr a très-peu de différence entre les textes A et C Le t«xk A débute ainsi : « Cet exemple doit vous apprendre à leurs dépeas, mon fils, c|«e... » Le Journal, p. 6S, annonce k réflexion géaérak sur rinierprétaUon des traitée, maie sans i'obeer valkn malvellknte pour les Etals où ne règne pas TabsoluUssM.
S» A» U y a senkment : « que ni des paroles données ne aont,.. » 4. A. « les secours étrangers ne doivent pas nous passer peor «n
fondemettt solUk» et qiê wmêâ m pMfeai étaèUr sûreMent nue projeta
que sur... •
Encore qu'il soit de 4a probité d^uo prinee d'observer iodispensablement ses paroles , il n'est pas de sa pru^ dence de se fier absolument à celle d'autrui ^
Il faut ^ même savoir que, sur ce sujet, les plus fortes précautions sont inutiles» U n'est point de clause si nette qui ne souffre quelque interprétation, et, dès lors qu'on a pris la résolution de se dédire, on en trouve aisément le prétexte.
Chacun parle dans les traités suivant ses intérêts présents^ mais la plupart tâchent après d'expliquer leurs paroles Suivant les conjonctures qui se pr^ntent, et quand la raison qui a fait promettre ne subsiste plus, on trouve peu dépens qui fassent subsister leurs promesses.
Mais je crois même votis devoir observer ici^ pour votre instruction particulière , que cette façon d'agir est plus à craindre dans les États qui se conduisent par les suffrages de plusieurs, qu'en ceux qui ' se conduisent par Tordre d'un seul.
Les princes en qui l'éclat de leur naissance et l'honnêteté de leur éducation ne produit d'ordinaire que des sentiments nobles et généreux, ne peuvent laisser tellement altérer ces bons principes qu'il n'en demeure toujours quelque impression dans leur esprit.
Cette idée de^ vertu, quelque effacée qu'elle puisse être par la corruption du temps, donne pourtant toujours
1. A. « Et quoiqu'on ne se sente pas capable de tromper peraonne, il ne faut pas «e persuader qu'on ne toit pat capable d'être trompé. »
2. A. « Quelques précautions que notre esprit nous fournisse, l'inûdélité des autres les peut éluder sans peine, et quelquefois même sauf reproche. »
3. A : «... qui sont gouvernés par les ordres absolus d'un seul. >
Ces deux mots : « de vertu, » ne sont pas au texte A
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aux plus mauvais une espèce de répugnance pour le vice. Leurs cœurs, formés de bonne heure * aux lois de Thonneur, s'en font une si forle habitude qu'ils ont peine de se corrompre entièrement, et le désir de la gloire qui les anime les fait passer en beaucoup de choses par-dessus le penchant de leur intérêt^.
Mais il iCen est peu ainsi de ces gens de condition médiocre par qui les États aristocratiques sont gouvernés. Les résolutions qui se prennent dans leurs conseils ne sont fondées sur un autre principe que sur celui de leur utilité. Ces corps, formés de tant de tètes, n'ont point de cœur qui puisse être échauffé par le feu des belles passions. La joie' qui natt des actions honnêtes, la honte qui suit les lâchetés, la reconnaissance des bienfaits et le souvenir des services, lorsqu'ils sont partagés entre tant de personnes, s'affaiblissent enfin à tel point qu'elles ne produisent plus aucun effet, et il n'y a que rintérét seul qui (regardant les particuliers aussi bien que le général de l'État) puisse donner quelque règle a leur conduite.
De ces vérités, mon fils, l'instruction que vous pouvez tirer n^est pas qu on doive s'abstenir absolument de toute sorte de société avec ces sortes d*États. Car, au Contraire, je tiens qu'un prince habile doit savoir mettre toutes choses en usage pour parvenir à ses fins. Mais il
A : « ... aux mouTemedU de la Tertu
2. A, on lit de plus : « ... en sorte qa*\\ n'est preiqBe point de perte qu'ils paissent appréhender h l'égal du blâme qui doit suirre un manlfoste manquement de foi. •
3. A, eette pbraae a été remaniée en marge ; on y lit en tdle : • L'amour de la gloire... »
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faut seideraent que , dans ^ le procédé que nous devoDS t^r avec eux^ aou9 iJoAlisnons pour principak moMime que, quoique nous puissions faire pour eux ou de fiebeus. ou d'obligeant, ils ne nianqueront jamais de ikhis rechercher toutes les fois qu'ils croiront y voir que^tte profit, et ne balanceront aitssi jamais à nous quitter dès lors ^ qu*ils trouveront quelque danger à nous suivre.
A regard du roi d^Afiigleterre, }e ne pouvais prendre un meilleur çheaùn pour l'obliger à faire la paix ave« moi, que de me mettre en état de lui faire fortement la guerre. Pour cela je faisais dessein ' de lui e»Iever TUe de Jersey ^> qui était fort à ma bienséance % à ea^ae du voisinage dç la Bretagne ^ et qui me pouvait infiniment
1. 4 : « *•• daa» le» Hciétéf que npiis falMo» aT«c 4« telUs g9BU» Oa lit d'»bord : « avec eux ; » puis : « avec de telies sortes d'alliés, •
2. A : «... dès lers quitê croiroDt qu'à nous fuivra \H pourraient 6tre •a fHtelqiie ëaneçer. >
a. Ce fait est dans le texte A au cahier 20^ bis [U II, f» 9^8). dAM le texte B, au 20* cahier (t. U, ^ 178). V. le Journal, p. 48 et p. 64.
4. AetB :«... que le» AjiglftlA possédaient d«paiapUisieora «Mcles.»— ^'autres idées sont i^ut^e» » puis efiiacées ^u texte A : % qro^aat qu'elle pouvait être posi^édéo même avec ju Alice par les Français, parce qu'elle leur avait aneienoencnt appartenu : »; • afin de eommencer à leur Mrs €0P9attre que et D*était plu» le tem^ pqtif eux d« ^f des emqeâl<> en terre ferme, mais peut-être celui de perdre au milieu de la mer ce quihi y eroyaient de plus assuré. » — On peut rapporter ici un pasiage du texte A (26* cahier, t. 111, f 27 v*; : • Je formais sans cesse de nouvelles pensées contre l'Angleterre. Car, outre le dessein de Ttle de Jersey dont Je vous parlais tantôt, je fuA encore viaiter L'île de WighL laquelle 4laat plaoée au mUieuk à» la BlaAahe,. donne aHurément uo avantafie ceo- «MéraUe k celui qui en eat en possession. OiMre qtie W Framw ayatt peu de ports en cette mer, semblait avoir besoin d'en ebereher qiielqw<t' ^naa à^m lea île« Toisi«e« de se« côtaa. i^ (Y^ 1# Jflimwil* 9« ai fl p. 7).
A et B : « et facile à conserver
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servu* pour interrompre le oo«iinerea des Anglais. Car ce point était surtout de grande importance, et il n'y avait point de doute que dès lors que ces insulaires serraient incommodés dans leur trafic \ ils ne contraignissent incontinent leur prince à s'accommoder. ,
Ce fut aussi dans cette vue que je sommai les Hollandais ^ de contribuer avec moi pour former [ durant l'automne] une puissante escadre avec laquelle j'espé^ rais surprendre vingt frégates anglaises commandées pcmr escorter' les marchands de Tanger. Mais les États n'en étant pas demeurés d*accord ^ , me firent perdre cette oooasi(m ^.
1. Cette idée est an S2* cahier du texte'A (t. III, f^ 79) : « ... nom b'4 •ioni m, <lao« cet £tat dcil^ fort broailié, natire de nouYeUet matioeriea. 9
^. Ce faH est au même endroit du texte A (32* eahier» t. Hl, fl^ti précède la réflexion qu'on Tient de lire.
3. A : « „. pour escorter certains navires sarehanda qui allaient â« côté de Tanger, et pour en ramener eneere plusieurs aqtresqui depuis quelque temps les attendaient là pçur repasser ea Ai^terre. • (Y. le Journal, au haut de la p, 76.)
4. A : « ou lasséf de la campagne précédente » 00 se foulant Men préparer k commencer celle qui sulfait, ne voulurent pas prendre oe parti, n Les mots : « n$ voulureru pat, 9 semblent être de la mala de Louis XIV, La même main a écrit en marge 1 « r4pénsê à cêUfi patopùtition, • — A la suite de ceci , on lit au texte A : ^ A dire Trai , ils m'avaient donné tout récemment une marqne asscs singulière du dessein qu'ils avaient de bien \ivre a\eo moi : car ils avaient condamné à mort Duboat, gentilhomme du prince d'Orange, pour avoir projeté avec les Anglais une espèce d'accommodement, dana lequel Je ne devais pas être compris. » C'est la pbri^ du Journal (V. p. 78).
5. On peut placer ici ce qui est dit d'autres prqfeta maritimes eontre les Anglais au texte A (3:^* cabier (t. Ul» (* 79) : « Ma flotte arriva he»reusemeot à Brest, le ..• octobre, et« peu de Joora après, J'envojai mes ordres pour |a désarmer, afln de m'épargn^r autant de dépense. Je résolus pourtant de retenir armée une escadre de douie vaisseaux» soua la
Je faisais cependant bâtir de nouveaux vaisseaux * et fondre du canon en divers lieux, au dedans et au dehors de mon royaume ^; je faisais incessamment remplir mes magasins de toutes les choses nécessaires à la marine'; et, afin que ma flotte ^ fût plus tôt en état de se remettre
fiondaita de Duqaesne, l'un de mes meilleurs hommes de mer (ce memhre de phrase sur Duqoesne est ensuite effacé au Msc.), pour faire durant tout l'hiver la guerre aux sujets de l'Angleterre. Et j'aceordai au duc de Vendôme la permission qu'il me demandait d'en armer eacora deux k ses frais pour leur courir sus dans la Méditerranée. • Pour les deux premières phrases, Y. le Journal, p. 75 : pour la dernière, p. 19. l\ est déjà question de désarmement p. 65 et p. 68.
1. Ces faits sont dans le texte A au cahier 20* bu (t. H, f* 355), dans le texte B, au 20* cahier (t. II, f* 183). Le Journal ne parle pas de Taisseaux.
2. A. « 11 y avait plus de deux ans que Je faisais fondre du canon en divers lieux de mon royaume, et qi^oique durant ce tempe il s'en fût fait pour le moins seize cents pièces, moitié de fonte et moitié de fer, cela ne me contentait pas encore , et j'en avais commandé beaucoup d'autres vers le Nord ( on lit d'abord : « en Danemark, » puis : « en Suède »), lesquelles, quoique d^à faites, n'avaient pu encore sans danger être amenées dana mes ports. • C'est la phrase du Journal, qui donne même le chiffre des canons fondus en Danemark : 800 (p. 44).
3. A et B : « Je faisais travailler incessamment à regarnir les magasins de marine avec la même diligence que si j'eusse été menacé de quelque danger bien pressant. » (V. le Journal, p. 48.) Le texte A ajoute en marge cette phrase gardée par le texte B : « prévoyance qui , par l'événement , me fut utile , parce que la fortune ayant bientôt après semblé changer de parti entre la Hollande et l'Angleterre, il était bon que je fusse en état de résister seul à mes ennemis, s'ils eussent eu l'audaee de m'attaquer. • '- Suivent des réflexions générales sur la prévoyance et sur les inconvénients de la précipitation, omises dans le texte C, qu'on lira au Supplément aux Mémoires de 1666, n<* 21. Cest au milieu de ces réflexions que finit le 20« cahier do texte B (t. II, f« 187), le dernier que nous connaissions de ce texte d'après nos Mse. On en lit la fin dans le texte A (22« cahier, t. Il, f* 359-362).
4. Ces faits aont au 32" cahier du texte A (t. III, 0 82). V. le Journal, p. 77.
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en mer dans la campagne prochaine, je fis hiverner sur les lieux les troupes dont elle était armée, et, contre Tusage ordinaire, je commandai que Ton entretint tout l'hiver les officiers mariniers et bons matelots.
D'ailleurs j'entretenais commerce avec les catholiques dlrlande, et sur quelque apparence de soulèvement en cette ile, j'avais * déjà destiné des troupes pour y passer. J'avais^ aussi quelque intelligence avec certains restes de la faction de Cromwell, d'où je reçus diverses propositions, et, entre autres, Sîdney * , gentilhomme anglais, me promettait d'exciter de grands soulèvements; mais la proposition qu'il me fit d'avancer cent mille écus me fit défier de ses paroles, et ne voulant pas exposer une si grande somme sur la foi d'un fugitif, je lui offris seulement vingt mille écus comptants, avec promesse de fournir le reste aux soulevés aussitôt qu'ils paraîtraient en état de me pouvoir servir.
Du côté d'Allemagne, je tâchais d'augmenter tous les jours mon crédit.
Nonobstant^ la guerre que j'avais eue avec l'évèque de Munster, j'avais toujours agi fort honnêtement avec
1. A, ikid,, f 82 : « J'avais fait embarquer quatre cents hommes au commencement de ThiTer, résolu de les soutenir après d'un plus grand secoure, s'ils se mettaient en état d'en avoir besoin. » (Y. le Journal, p. 64.)
2. Les faits suivanls «ont au 26* cahier du texte A (t. Ul, f<* 27-28). V. le Journal» p. 64 -6&.
S. On lU : « Idnay. »
4. Ces faits sont exposés en termes un peu différents et allongés au là* cahier du texte A (t. H, ^ 309) et du texte B (t. 11, ^ 140). — Le texte B n'a pu de corrections (V. le Joamal» p. 42).
S34 Ntnemos poor lees.
lui oomme iivee un homme capable de diren desseins, et je m'étais si bien mis avec lui^ qu'aiKSÎtôt qu'il eut fait la paix avec les États de Hollande, il m'envoya offrir $es troupes ^ De ma part^ j'eus quelque peine & me déter^ miner sur ce que je devais répondre à ses offres. Car d'un eôté je voyais qu'en les acceptant, non-seulement elles grossissaient me$ forces , mais encore elles diminu^ient celles des ennemis auxquels sans doute elles se donneraient après mon refus ^. Mais d'un autre côté je ce^idérais que j'étais encore alors chargé de mon ar* mement de mer qui allait à une très-grande dépense, et (ce qui me touchait le plus) il me semblait que c'était dès lors déclarer ouvertement mon dessein et réveiller les soupçons ' de tous ceux qui s'y voulaient opposer.
J'avais^ fait proposer un triùté à tous les princes voi* $ins du Rbin , par lequel tous s'obligeaient de joindre leurs forces popr empâcher l'empefcur de jeter «uoune$
1. A et P : • Il m'offrit de œe fournir cIa^ mUle ckeTaia f^qr m'en servir en tel lieu et telle manière qu'il me plairait. »
2. A et B : « Je ne pouvais douter que dès lors que J'aurais reftisé son •lire, «09 genft, desquels il ne pouvitlt pliit toatentr la déiiense, ne prissent aussitôt parti che« quelques-uni de mes voisins ou enoenUi. Je savais que Castei-Rodrigo, gouverneur des Pays-Bas, ne souhaitait rien tant que de les attirer à son service , et J'avais même sujet de croire que l'empereur se porterait aisément à les retenir. » (V. le Journal , p. 4S.)
3. A et B : « ... les soupçoM que toute l'Euiope avait d^ de mea desteint. »
4. A et B, ibid.t à la suite des faits précédents.— Au 32« cahier du teite A (t. 111, f* 87), on Ut : « Jésus, vers la ftn d'automne, que la ligiie des princes d*Allemagne, dont je vous ai déjà parlé, avait enfin été signée. • Il ne s'agit pas là de la ligue négociée par G. de Furstensberg pour Louk XI Y, qui en parle dans son Journal au mois de nal ( p. 40), nais d'une alliance (orinée em faveur de la Hollande à prepee ém l^iftife de Brème (V. le Journal, |v 43 el p>. SI) •
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troupe; àms les Pays-Bas , comme ^ je leur promettais , 4e ma part de ne faire point passer d'année en Ailemagqe« £t déjà le comte Guillaume de Furstemberg ' les avait fait convenir du nombre d'hommes qne chacun devait armer pour cet effeA, moyennant deux millions', sur lesquels j'envoyai seulement cette année quatre cent mille livres pour les levées , en attendant que les afiaires s'avançassent d*ailleurs.
Cependant, étant averti ^ que la querelle émue entre rélecteur de Mayence et le PaUtia pour ce droit de Yilfrant, dont je crois vous avoir déjà parlé, s'échauffait de jour en jour, de telle sprte qu'elle pouvait consumer les forces de ces deux princes, j'envoyai vers eux Courtin, l'un des maîtres des requêtes de mon hâtel» pour les remettre en bonne intelligence.
Le marquis de Brandebourg^ semblait alors assez disposé i se joindre avec moi , ainsi qu'il s'en était luimême expliqué à Tun de mes ministres, parce qu*il prétendait retker le duché de Gueldret »ir lequel il avait quelques drmts.
Un tbéatin^ demeurait depuis quelque temps a ma
1. Idée opiMi dwis lu tnic* anUHwra, «ai» i^n dans la JovriMl, p« 14.
2. Ceci €9t au 1^« aahler Am texte» A et B, à la laHe de» oOp»» de l'évOque de BCoi^tfr.
ai. A et B : « deux miUioii» quatre ceat mille liTre». » V. la Joamal, pu 40, qai donne ; « deux atillioo» eioq cent pille livre». %
4. Ce fait eit à la Aq du 24* oiitUer du t^xU A (t. Ul» ^ 10). V. k Jouroai, p. S7.
^. Voir »ur c^ fait le Suppllmeat mi^ MéoMifcre» de liSO, ■* &^ et «aire l»te C. p. 114 (V. le JiouriMlii p. ^1).
«. Ce fait est déjà dans notre texte C, p. Iti.
cour, qui) paraissant seulement avoué par réièctrice de Bavière, m*avait néanmoins ouvert insensiblement une espèce de commerce avec ce duc, duquel j^avais depuis peu reçu diverses propositions.
Enfin, j'avais encore diverses intelligences en Hongrie * y pour y faire naître des affaires à Tempereur, en cas qu'il voulût se mêler des miennes. Et pour entretenir quelque correspondance entre tous ceux qui agissaient pour moi dans ces diverses cours, j'avais envoyé Milet au camp devant Brème ^, qui, en observant ce qui se traitait en ce lieu-là , était encore informé de ce qui se faisait dans les États voisins , et avait ordre de faire savoir à chacun de mes agents ' ce qui pouvait contribuer au bien de mon service*.
A, 33« cahier, t. 111, f» 94 (V, le Journal, p
2. A, 32" cahier, t II I, 87 : « pour réMder de ma part près de Wamgel, coDDétable de Su,ède, par qui la ligue des priBces d'Allemagne le maniait. • II &*agit de la ligue mentionnée à I9 note 4 de la p. 234 (V. le Journal, p. 81).
3. A : « à Pompone, qui traitait pour mol avec les Suédois, et Té- Yèque de Béziers, qui maniait mes aCEaires en Pologne. > G*eet U phrase du Journal, p. 81.
4. A la suite de ces faits, le texte A (fin du 32* cahier et eommenciv ment du 33*, t. III, f* 87-90) donne des réflexions générales sur la nécessité d'être bien instruits et sur rutililé de l'histoire pour les princes; on les lira au Supplément aux Mémoires de 1666, n" 22. — Nous croyons detoir placer tout près de ces réflexions un autre ensemirie d'idées générales traitant de la nécessité pour le prince de régler sa conduite sor la coigoncture des temps, de n*avoir pas de principes atMoIus et {nvariables. Il semble d'autant plus naturel de rapprocher ces deux morceanx, négligés par le rédacteur du texte G, qne le dernier, celui qu'on lira au Supplément aux Mémoires de 1666, n* 23, accompagne, dans le texte A, des faits qui sont exposés aussitôt après la mission du comte Guillaume de Furslemberg : il s'agit de la ligue projetée entre quelques États du nord de l'Europe et conclue à l'automne ( V. noie 4 de la p. 224). Le texte G ne mentionne même pas ce projet de ligne qui est l'oocasion des réflexions nouvelles.
EFFET DES NÉGOeiATIONS ET d'OIT COMMERCE SECRET. 237
Mais, quoique je travaillasse ainsi auprès des étrangers pour les mettre, autant qu'il se pouvait, dans mes intérêts, je mettais pourtant ma principale application à augmenter mes propres forces ' , comme étant ce qui devait le plus souvent contribuer au succès de mes desseins ^
Il y avait longtemps que je prenais soin d'exercer les troCTpes de ma maison ^, et ce fut de là que je tirai
1. Li même idée au 84« cahier do texte A (t. l\\, f* 99) : « Je prépo' rais (ce dernier mot parait être une eorreclion de la malo de LouiiXIV» au lieu du mot : « disposais > ) inseosiblement toutes choses pour comnencer cette campagne beaucoup plus t6t qu'on n'avait accoutumé, en cas que les affaires s'y trouvassent d'ailleur« disposéen. » Au texte A, après celte phrase, il est eooore question d'amas de blés, de farines, de fourrages, de poudre, de boulets, de canons (V. le Journal, p. 82).
2. On peut placer ici quelques phrases du texte A (33* cahier, t. UI, f 95) qui se rapportent au projet de la guerre de Flandre. La première est au Journal , p. 81 ; la seconde, p. 77 . Elles viennent au Msc. A , après les « intelligences en Hongrie » : « J'avais plusieurs fois consulté les meilleurs eapitaines de mon État pour résoudre à loisir de quelle façon Je me conduirais dans cette entreprise. L'on m'apportait de jour en Jour de nouveaux plans des forteresses de la Flandre, et J'avais principalement commandé que l'on m'informât de l'état où était Charleroy. » Ce mot « Charleroy » me paraît écrit de la main de Louis XIV, à la place de « Charnois, » qu'on lit d'abord ici comme au Journal et sur les Feuillets idu Roi (V. p. 9 et p. 77). — Le Msc., avant ces phrases, en donne une autre, qui a été barrée depuis : « J'avais envoyé Glairville, savant ingénieur, pour visiter toutes mes fronUères, et voir ce qu'il y manquait ou ce qui s'y pouvait faire de mieux. » Le fait est indiqué dans le Journal du Roi, qui parle d'une visite aux côtes et aux frontières (V. p. 80). Ici (t. 111, f 9&), celui qui barre la phrase met en marge : « transpose marine. » On voit en effet qu'il est question des côtes.
3. A, 34* cahier (t. 111, T 99) : « Je oontlnuais à exercer soigneusement les troupes qui étaient auprès de ma personne, afin que, par mon exemple, les autres chefs particuliers apprissent à prendre le même soin de celles dont ils avaient le commandement. » Suivent des réflexions lur l'utilité d'exereer les soldats, qu'on lira au Supplément aux Mémoires de 1666« n* 24 (V. le Journal, p. 16, p. 28, p. &2 et 82).
presque tmis les officiers des nouvelles compagnies que je leyai, afin qu'ils y portassent la même discipline à laquelle ils étaieat accoutumés, et je remplis les places vacantes d'autres cavaliers èhoisis dans les vieux corps, ou de quelques jeunes gentilshommes qui ne pouvaient être instruits en meilleure école ^
Cependant je faisais très-souvent des revues tant des nouvelles troupes , pour voir si elles étaient complètes, que des anciennes , pour reconnaître si elles n^étaient point affaiblies par les nouvelles levées. Car je ne recommandais rien tant aux capitaines, & qui je délivrais mes commissions^ que de prendre tous soldats nouveaux, parce qu'autrement c'eût été grossir le nombre des compagnies et la dépense de leur entretien sans augmenter le nombre des gens de guerre.
liais^ pour prendre contre ce désordre une plus forte précaution, et faire que mes troupes demeurassent toujours complètes^ j'ordonnai^ que Too m'envoyât de
1. Pour les faits de cet allué» et pour Tallnéa saiv^mt, on remonte dans le texte B jntqn'au «eeond cahier» où sont donnés, à èôlé des fkits qti*on Ut iei, d'aotres dClafls et des réflexions que nous reùrojHrtM au Supplément aut Mémoires de 16#6, n* 35.
2. Les fiiits suitants sont consignés non-seulement an 10* cahier du te«te A (1. Il, ^ )69 et ml y.) et du texte B (t. W, 88 et sulr.), mais dans un texte antérieor I (t. IH, T 121-125). Os deux f" Isolés, d'on brouillon prioiltlf, tommeiicept et anlssent au mlliea d'une phrase. — Nous ne relèverons qoe les corrections on additions importantes des textes X et A ; le texte B e«t une l)elle copie. Dans ces divers textes, les faits dont nous nous occupons Yiennent après Vapprédatlon d*une retne passée par le Roi à Oomplègne : II eei% gestion de cette revue tn peo plus loin dans notre texte. — Yoid ce qa*on Ht, comme prétimhiaire , dans loi textes A et B t « H j avait beaucoup de troupes que Je ne pouvais pas voir sitôt, soit parce qu'elles étaient néoessalres à la garde éea pkM,
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mok en mois les r&l«B dés montres àt tous les cbrps que je payais, quelque éloignés qu'ils pussent être; et, pour connaître si j'étais en cela fidèlement serri , j'envoyais exprès des gentilshommes de toutes parts pour * sur^ prendre et voir inopînémetit les troupes , ce qui tenait
ou parée qu'étant trop éloignées, Je nliurais pu les faire approcher sans que leur route eAt coûté de graftdes sommes, fit cependant je comprenais bien combien il serait malaisé de les remeUre en l'état où elles devaient être, à moins d'y veiller continuellement. Je savais combien aisément les capitaines et les commissaires, qui se croyaient hors de la portée de ma vue, pouvaient se reUuihèr de Yeorft devoirl, et combleh leur propre ftftérèt était capable de les faire accorder ensemble (ce dernier membre de phrase est une addition, en Interligne, au texte À), pour ae partager le protll qui se pouvait tirer aui dépens de mon s«rffee. »
1. Le texte X (t. 111. ^ 124-125) commence ati mlUeu de la plirase gui rend eette idée: « ... voir naïvement i*élat où elles (les troupes) avaient été tenues Jusque-là. » Cette phrase est gardée par les textes A et B, ainsi que tes feulvantei : « Ensuite de quoi 11» luisaient savoir aux cheft le sujet pour lequel Ils étaient envoyés, les avertissant de remettre promptement les choses en meilleur ordre ; et, peu de temps après. Us relonrnalent sur leurs pas, autant de fbts quils le Jugeaient nécessaire (ce membre Incident est ajouté sur le texte A), pour observer si Ton aurait profité de leurs avis. ■ La kolle est une addition, à la marge du texte X (t. III, r 124 r*). que les deux textes A et B ont reproduite : • ... faisant entendre aux commandants que de temps en temps Hs reprendraient la même route : méthode qui ne pouvait (tre que fort utile ; car les capitaines, voyant quiis étaient observés de près, étaient obligés à tenir fncessammont leure compagnie complètes, et les commissaires n'ornlent plus, comme auparavant, grossir sur le papier les troupes dont ils fai^ saient la revue, ne pouvant dmrter que ia DiuMeté de leur rapport ne se découvrît aussItM après. » Voici la fin du dévetoppement de« iroi» textes X, A et B : « Gat les genli1»hommed dotit je me servals pour celte rteherche me rendaiefft, à leur retour, un roniple exact et par écrit de tout te qulls avalent vu, afin que je poMe à loisir pourvoir aux <!lio«cs qui avaliiit besoin de ttnon luiorllé. » Le tout est barré au texte X, s»ift doute pour être écrit de nouveau, à caoae des âddittom A retonde de ôtM.
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et les capitaines et les commissaires daos une continudle obligation de faire leur devoir '.
Mais, afin que ni les ans ni les autres n^eussent plus lieu de s'excuser sur la désertion des soldats ^^ qui était en effet un mal trè^ruineux pour les troupes, je me résolus d'y apporter des remèdes plus effectifs que ceux dont on s'était servi jusque-là^ et après * avoir pris l'avis des gens les plus savants, je fis une ordonnance * dont le fruit s'est fait connaître dans la suite du temps.
1 . À la suite de ces faits, les textes X, A et B en donnent quelques autres qui sont le témoignage de l'applicaUon du Roi aux clioses de la guerre, avec des réflexions sur cette application (V. le Supplément aux Mémoires de 1006, n" 26).
2. Pour ce qui regarde la désertion, le Journal est très-brer(p. 28 et p. 82) ; on a, outre les textes A et B (A, t. 11, f** 275, au 11* cahier; B, t. Il, f* 93, au 10* cahier), un premier brouillon (t. 111, f* 197), un second fragment isolé (t. III, f* :;t09-2l0), et un troisième (t. III. ^ 1 16-1 17). - Voici le début du premier brouillon, qui porte en marge Tindicatton du 9* cahier; il est à croire que le rédacteur primitif donnait moins d'ampleur aux déYftoppements, ou que le même ordre n'a pas été suivi : « Dès Ion que je commençai à lever des troupes, Je compris combien il était important, pour les conserver, d'empêcher les désertions qui non-seulement diminuent le nombre des soldats, mais les accoutument au libertinage, et obligent les chefs à quelque relâchement de discipline pour leurs soldats, dans la crainte qu'ils ne quittent leur compagnie pour aller à un autre corps ; mais que cela les consumait souvent en des dépenses inutiles pour équiper des gens qui les abandonnaient aussitôt après. » En marge est Indiqué un des effets de la désertion : « ôter aux soldata le respect qu'ils doivent avoir pour leurs officiers, se persuadant qu'ils les peuvent quitter. • — Le second brouillon, imité par tous les textes suivants, resserre ainsi ce développement : « Considérant combien la liberté de déserter produisait de pertes aux capitaines, d'affaiblissement dans les troupes et de libertinage chez les soldats, je fis une ample ordonnance... >
3. Cettte idée, gardée dans les textes suivants, paraît pour la première fois au troisième brouillon (t. 111, (• 1 17 v«} comme addition à la marge: « Je consultai sur cette matière ceux que j'estimai les plus capables de m'en donner leur avis. »
4. Le second brouillon (t. 111, f*209 v^) cherche à en marquer les
PLUS DE DÉSERTION. LES RANGS. ÉGALITÉ DE SERVICE
Je voulus aussi retrancher tous les sujets de contestation qui avaient si souvent causé du désordre dans nos troupes; et, sans m'étonner de toutes ces différentes prétentions que chacun des corps portait avec tant de chaleur, que personne n'avait encore osé en décider, je réglai tous leurs rangs avec autant d'équité que je pus, et soutins si bien mon règlement par mon autorité, que personne n'osa le contredire ^
Pour égaler^ entre tous les régiments d'infanterie et la fatigue et l'honneur du service en toutes choses , je résolus que si ' la guerre de mer continuait, chacun servirait à son tour sur les vaisseaux *, et ^ afin ^ d'augmen-
caractères: « ... une ample ordonnanee dans laquelle Je pris contre cet abus toute» les précautions possibles, soit en prescrivant des formes par lesquelles les capitaines se pouvaient garantir de la surprise des déserteurs, soit en imposant des peines sévères contre les capitaines ou \e* soldats qui, dans cette matière, auraient fait ou faYorlsé quelques surprises. » La phrase est gardée dans les autres textes avec peu de changement.
1. L'idée exprimée dans cet alinéa a déjà paru dans le 2* cahier de notre texte C, en marge du f* 197 v* (1. 111 du Msc.}. V. p. 118, note 1. Nous renvoyons au Supplément aux Mémoires de 1666. n« 27, la réflexion que ces faits ont suggérée au précédent rédai^teur.
Cette idée est au 32« cahier du texte A (t. lit, f
3. C'est ioi, au milieu de la phrase (t. Ul, r« 106 v<*), que se termine le lOt cahier de notre texte C. Le il*, qui prend la phrase à ces mots : « la goerrci » est au t. U du Msc., t* 276.
4. A (r* 83), la phrase n'est pas si courte ni si simple : « Comme Je me voyais en disposition de mettre au printemps prochain beaucoup plus de vaisseaux en mer que Je n'en avais jamais eu l'année préeédeute, J'avais fait dessein de me servir des troupes que J'entretenais sur terre en cas que Je n'eusse pas d'affaire ailleurs. En quoi Je trouvais un double avantage, puiique, d'un côté, j'accoutumais une partie de mes troupes au service de la mer» et que, de Taulre, Je ménageais ce qu'il en eût coûté à les nourrir dans les provinces. » (V. le Journal, p. 76.)
6. Le fait suivant est dans le texte A, au même eahler 32«, avant ce qu'on vient de lire (f» 82-83, t. lUj. V. le Journal, p. 76.
ter daos \es matelots l'affection qu*ik témoignaient avoir pour mon service, je décidai en leur faveur une contestation qu'ils avaient avec les capitaines des vaisseaux pour leur solde, laquelle, jusque-là, ne leur avait pas toujours été bien fidèlement payée ' .
De ma part ^ je retranchais la plupart des dépenses que j'avais coutume de faire pour mon plaisir, mettant ma principale satisfaction à tenir mes gens en bon ordre.
Je ne pus m*empéchcr d'augmenter à diverses fois les compagnies de mes gardes du corps, à cause du grand nombre des gens de qualité ou de service qui s'empressaient continuellement pour y avoir place'. Mais enfin
1. A, l'expoéition de celle idée se termine ainsi: « Les matelots s'étaient plainUi presque de tout temps que les capitaines des vaisseaux retenaient une partie de leur solde , et pour cette raison demandaient à n'être plus payés de leurs mains Mais les capitaines, Insistant au contraire, soutenaient qu'il était de l'honneur de leur charge, et même du bien de mon service, qu'ils payassent par leurs mains les matelots qui étaient sous leur commandement. Et, en effet, ceux à qui j'en voulus demander avis ne se trouvèrent pas tous dans la même pensée. Mais, pour moi, voyant que la justice était du côté des matelots, qui apparemment ne se plaignaient pas sans cause, et considérant qu'à tout t>alancer, J*avais plus besoin d'eux que d'aucun aulre dans la guerre maritime que J'avais à soutenir, j'ordonnai qu'ils seraient payés à la banque. •
2. Cette idée de retrancher de ses plaisirs, de s'occuper des gens de guerre, a déjà été marquée beaucoup plus haut en termes sommaires (V. p. 176). Ce qu'on lit ici est le résumé, en deux lignes, d'uo long développement fourni par les textes A et B, au 9* cahier (A, t. Il* f 2C3: B, t. II, f** 80}. V. dans le Supplément aux Mémoires de 1666, n* 28, les faits et les réflexions à ce sujet.
3. Ce fait est, au 24* cahier du texte A (t IH, f> 8 et 9), traité avec ampleur : • Le soin particulier que je prenais des troupes qui servaient auprès de ma personne faisait que la plupart des jeunes gentilsbommei français souhaitaient pa^sion^éme^t d'y venir apprendre leur métier, et que même plusieurs ofllciers réformés avaient passion de rentrer dam
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je les fixai ^ à huit cents maîtres, tous anciens soldats ou officiers réformés, à la réserve de vingt jeunes gentilshommes que je laissai parcompagnie pour y apprendre leur métier.
L'empressement de me servir était si grand que ma
un service où l'on était exposé de si près à mei yeux. D^où il arrivait que j'étais pressé sans cesse de mille endroits pour donner des places dâli* mes gardes du corps; et sans doute que, de mon c6té. J'aurais aussi tiDuvé beaucoup de satisfaction à pouvoir favoriser en cela tous ceux qui m'en paraissaient dignes. Mais le nombre des places étant toujours plus que rempli, et les grandes dépenses de l'État me faisant trouver de la difficulté à les augmenter dan» un temps où les affaires ne pressaient pas encore, il arrivait que, pour un à qui j'avais le plaisir d'accorder cette grâce, j'avais le chagrin de la refuser à cent. » Jusqu'à présent, dans ce texte, li n'est question que des anciens cadres à remplir, il ne s'agit pas d'augmentation. Voici ce qu'on lit à la suite : • JUIais après j afoir bien pensé, je trouvai le moyen d'en contenter beaucoup sans pourtant augmenter presque rien de ma dépense ordinaire. Et l'expédient que je pris pour cela fut d'augmenter le nombre des plaoes de 70 par compagnie, savoir de 20 cadets et de 60 officiers réformés, à condition que les cadets n'auraient point de paye qu'ils ne fussent parvenus par leur ancienneté dans le nombre que j'avais accoutumé d'entretenir, (ie que j'ordonnai d'autant plus volontiers que j'étais bien persuadé qoe tous ceux qui se donnaient à moi en cette qualité étaient gens accommodés et qui recherchaient plutôt l'honneur de servir que la subsistance attachée 'au service, i» Les trois chiffres 99^ ••, ••i dont la place avait éié laissée en blanc, semblent ajoutés de la main de Louis XI Y. Et lorsque le morceau a été recomposé ainsi : «... à condition que les cadets attendant n'auraient point de paye. Ce que J'ordonnai... » Le mot « aitendant » ressemble aussi à l'écriture de Louia XIV. Le Journal, p. 64, indique l'idée.
1 . Ce fait est bien plus loin dans le textç A, au 34* cahier (t. III, f* 98) : « Je mis mea gardes à huit cents maîtres, sans les officiers, avec réto* lution de les tenir toujours effectifs, sans qu'une seule place pût ôtre vacante, ayant toi^ours des surnuméraires préparés pour entrer au lieu des absents. Et ce corps était d'autant plus considérable qu'à la réserve de vingt cadets (V. la note précédente) que j'avais gardés pour chaque compagnie, tout le reste était composé d'officiers réformés, ou du moiiit de cavaliers qui s'étaient ditUngués au service. »
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plus grande peine, en ioules les occasions qui s'offraient de faire quelque chose, était de retenir ceux qui se présentaient : comme il parut ^ lorsque je voulus jeter du monde sur mes vaisseaux à Dieppe. Car, outre les gens commandés, il se présenta un si grand nombre de volontaires, que je fus obligé ^ de les refuser tous, et même d'en chfttier ' quelques-uns de la première qualité, qui, sachant qu'ils seraient refusés, se mirent en chemin sans m'en demander congé.
J'entretenais une discipline si exacte dans mes troupes, qu'en ayant envoyé en divers temps chez mes alliés, en Italie, en Hongrie et en Hollande, elles ne donnèrent jamais le moindre sujet de plainte, quoiqu'elles eussent eu quelquefois d'assez grands sujets de mécontentement. Aussi avais-je soin de les faire payer
Ce fait eut au 39* cahier da texte À (t. III, f
2. A : « Je relins la plupart de ma noblesse qui me demanda incontinent congé pour y aller. »
S. A, f &0,on litunlongdéveloppement.avec des noms propres (V. le Joornal, p. 56 et p. 63) : « 11 y en eut quelques-uns même qui, voyant que je refusais cette permission à tous ceux qui me la demandaient, se hasardèrent à partir sans m*en avoir parlé , pensant qu^après la choM foite, ils me la feraient aisément approuver. Mais Je leur Ûs connaître qu'elle ne me plaisait pas; et quoique dans le fond je visse bien que cela ne pouvait 6tre parti que d'une louable envie de me servir et de se distinguer de leurs semblables, je crus que je ne devais pas le tolérer, parce qu'on Tavait entrepris sans mon ordre. Ainsi, pour les mortifier, j'envoyai deux courriers après eux, dont l'un fit arrêter prisonniers à Péronne le chevalier de Lorraine et le marquis de Villeroi, qui s'allaient embarquer sur la flotte de Hollande ; et l'autre porta au duc de Fdx, au eomte de Saux et au marquis de Ragny, qui marchaient vers la Rochelle, un ordre exprès de revenir et de se rendre à la Bastille, où je les fis tenir quinze jours enfermés. » Le dernier mot, ajouté au texte, a été ensuite «ffacé. Rn marge de cette phrasR, une main qui ressemble à celle de \jo^U XIV écrit : « arrêtés à la flotte. »
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partout exactement par un trésorier que je tenais à leur suite, et même en Hollande' j'augmentai leur paye ordinaire, parce que je sus que les vivres y étaient plus chers qu'ailleurs.
Et toutes les fois que j'assemblais des troupes au dedans de mon royaume, j'avais soin ^ d'envoyer des commissaires qui faisaient sur le lieu des provisions de toutes les choses nécessaires à leur subsistance , au prix qu'elles avaient coutume de s'acheter, et les vendaient après aux soldats sur un pied proportionné à leur paye, afin qu'ils eussent toujours de quoi vivre sans être à charge aux paysans '.
J'avais tant de considération sur ce point, qu'allant en Picardie au mois de mars pour y faire une grande re-
1. Le fait est Indiqué poar 1* Hollaode au 4* cahier du texte A (t. III, ^ I&6) et da texte B (t. Il, f* 38) : « Craigaant que la paye ne fût pas sufllsante dans la cherté des vivres qui se troavait sur les lieux. Je l'augmentai d'un sol pour fantassin et de trois pour caTalier s chose fans doute extraordinaire et que Je reconnaissais même capable de tirer à conséquence, mais par laquelle je Tonlals fkire voir à loute la terre qu'il n'était point d'intérêt ni de considération que Je ne surmontasse facilement dans le désir que J'avais de procurer l'avantage et la commodité de ceux qui s'assuraient en mon assistance. » (V. le Journal, p. 15.)
2. Ce fait est au U* cailler du texte Â (t. Il, f* 274], et à la An du 10* cahier du texte B (t. II, f^ 92 v«j, et dans un fragment Isolé de texte antérieur (t. 111, f^ 116). Les assemblées de troupes, ce sont les revues : « Je ne voulais pas qu'elles tournassent à la charge particulière du pays où elles se faisaient. Mais comme le fruit qu'elles devaient produirt^ regardait le général de l'État, J'avais soin de faire aursi que tous iei« frais en tassent pris sur le trésor général des finances; et pour cela J'envoyais des hommes exprès... »
3. Sur le fragment isolé du texte primitif (t. III, M 16 v*) fM sjoulée. après eoop, une phrase qu'ont reproduite les textes Â et B : « Ordre qui fut toujours pratiqué de telle sorte, qu'à peine se trouva-t* il la moindre plainte ni des soldats, ni des habitants. »
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vue \ je ne voulus pas loger à Compiègne , qui était le lieu le plus proche et le plus commode pour moi et pour ma maisoD ^ parce que ^ c'était une ville capable de loger une bonne partie de mon infanterie, qui , sans cela, se fût trouvée dans des villages où Ton eût eu plus de peine à la faire vivre régulièrement.
1. n s'agft de la seeende reTae(V. le Journal, p. 28). La première eat lieu à Breteufl , où le Bol , occupé et inquiet de la maladie de la Reine m^re, se fit représenter par M. de Turenne et LouyoU le 19 Janvier (V.au bas de la p. 119). Au 9* cahier du texte A(t. 11,^362) et du texte B (t. II. r* 80), e»t mentionné le projet de cette seconde roToe: « le mois de février, auquel j'a?ais résolu de voir, pour la seconde fois, mes troupes, s'écoula dans Texpédition de pressantes affaires. • Pour eette revue de Compiègne, on a, outre les textes A et B (même cahier A, t. Il» f<* 2G6 : B, t. Il, (• 81), une feuille isolée de texte plus anden (t. 1. t* 154). Voici ce qu'on y Ht : « Le treizième de ouirs. Je partis de Saint- Germain. e( me rendis le quatorzième à Mouchy, pour commencer le Jour suivant une secon<^ revue. Il semblait que Je dusee aller loger dans Compiègne, qui était plus proche du lieu où J'avais résolu de voir les troupes et plus propre pour la commodité de toute ma cour. Elle était fort grosse en ce voyage. Car la Reine, ayant voulu me suivre, attirait après elle ma sœur, ma cousine et plusieurs autres dames de première qualité, qui ne pouvaient être que fort pressées dans Mouchy, où II n'y a que le château d'habitable. » Au texte A, la phrase est d'abord ainsi faile, telle qu'on l'a prise au texte X, P* 164; les détails de la fin sont ensuite supprimés et il n'en reste que ceci, par une correction en Interligne : « ... toute ma cour, où il se trouvait alors beauooup de dames, parce que la Reine avait voulu venir avec moi. » C'est Mtte dernière forme que garde le texte C.
2. Textes X, A et B : « Considérant que la seule ville de Compiègne était capable de loger dix mille hommes de pied qui, répandus dans la campagne, eussent assurément vécu avec moins de retenue, Je crus qu'il fallait pour cette fois passer par-dessus la complaisance que J'aurais eue pour les dames en une autre occasion, et qu'il valait mieux leur donner sujet de se plaindre pour deux ou trois Jours de mon austérité que de causer aux habitants du pays une perte qui n'eût pas été si lAt rét*arée. » — L« texte X (t. I, f» 1S4) ne nous donne rien de plus. Les textes A f I B exposent la conduite du Roi à eette revue (V. le Supplément aux Mémoires de IG66. n*29).
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Comme Tustensile * était un des principaux sujets de querelle entre l'hôte et le soldat, ce fut une des choses que je pris plus de soin de régler ^ , fixant celle des fantassins à un sol, celle des cavaliers à trois, dont un tiers seulement était payé par l'hôte , un autre par le corps de la ville , et le dernier par le général ^ de Téleclion. Et en cas que, sur l'exécution de mes règlements, il arrivât quelque contravention ou quelque dispute, j'ordonnai aux commissaires et aux intendants de les régler,
1 . Pour ce qui suit, ou a, comme plus haut pour le règlenipnt au sujel des désertions, un fragment isolé (t. III, f» 1 17) et lei t« xlcs A et B (A, au ll'caliier, t. Il.f 27C:B, lO'caliier. t. II, ^96). Crs Iroi* lexles sont pou différents les uns des autres; tous donnent un long préliminaire au règlement do l'ustensile : « Il n'était pas moins Important ni moins malaisé d'établir l'ordre et la discipline dans les quartiers où les troupes faisaient leur séjour. J'avais, avant toutes choies, voulu qu'elles ne logeassent que dans les villes ou dans les bourgs fermés, comme étant les lieux où mes règlements se pouvaient observer avec plus d'exactitude. Mais comme les vivres enchérissent naturellemeut partout où il arrive un surcroît de gens capables de les consommer, il se trouvait, en beaucoup de lieux, que leur solde n'était pas suflUante pour les faire subsister commodément, et qu'ainsi on les voyait souvent réduits à la nécessité de souffrir beaucoup ou de faire beaucoup souffk'ir leurs hôtes. Mais ce qui contribuait le plus au désordre était que les choses qui l< ur devaient être fournies sur les lieux, par forme d'ustensiles, n'étant pulnt précisément limitées, s'étendaient tantôt plus, tantôt moins, au gio des plus mauvais. Car, dans les quartiers auxquels les soldats étaient tes plus forts ou les plus hardis, ils prenaient d'ordinaire, avec insolence, plus qu'il ne leur était dû; et, dans ceux où les habitants étaient eu plus grand nombre et de plus mauvaise humeur, ils ne voulaient souvent pas fournir ce qui eût été raiiçonnable. • le tenle X ^t. ill, f^ 1 18 v*j ajoute en marge cette réflexion , répétée par tes dtux autres textes : « ... d'où il arrivait qu'il y avait toujours des plaintee à écouter de la part de quelqu'une des parties. »
t. Textes X, A et B : « par une loi commune à toutes les tcires dtf mon obéissance. • — (V. le Journal, p. 42.)
a. làid. : • par le toUl de l'élection. »
saDS aucune préférence, entre l'habitant et le soldat. Et moi-même * , ayant appris qu'un capitaine d'Auvergne avait pris trois cents livres des habitants de Réthel pour les exempter d'un séjour, je le cassai ^ sans vouloir entendre mille personnes de qualité qui m'importunèrent pour lui.
Ce ^ n'est pas que je ne susse bien que dans les gens
1. Pour le fait suivant, nous renvoyons aux mômes textes que pour le règlement de ruslensilc (V. la page précédente, note 1) ; on consultera aussi le fragment iFolé d'un texie antérieur (Msc., t. III, ^ 197) déjà indiqué au sujet des désertions (V. p. 240, note 2). On lit dans ce brouillon Adèle au Journal qui parle deux fois des étapes (p. 28 et p. 43) : m J'avais donné de^ ordres si parliculiers pour fournir des étapes dans loutes les marches de mes troupes, qu'elles ne pouvaient manquer d'aucune des choses nécessaires, et n'étaient obligées comme aut^efois à ruiner leurs hôtes pour subsister. Maià aussi Jovoulaisqu'elles vécussent, etc. Capitaine cassé. » Avant cette phrase, une autre avait été écritei maii» barrée : « J'avais oublié, en parlant de la revue (V. p. 246. note 1), à TOUS dire que Je cassai un capitaine de... » Voici la dernière phrase de ne brouillon : • Je voulus empocher aussi qu'ils ne fissent aucunes exactions sur les peuples, et, ponr autoriser les règlements particuliers que Je fis sur cette matière, Je commençai par casser le chevalier de... capitaine dans... parce qu'il avait pris contribution de la ville de... pour les exempter du logement des troupes qu'il commandait. • Dans les autres textes, la forme de la réflexion préliminaire est un peu changée. Un antre fragment isolé (t. 111, r* 210 v<*), cité aussi pour les désertions, donne le nom du capitaine : « d'Apremont. » Voici le récit du troisième fragment (t. Ul, f> 119v"): « Voulant faire d'abord connaître avec quelle sévérité Je punirais de semblables exactions, je cassai, dès le temps de la revue, un capitaine du régiment d'Auvergne, parce qu'il avait pris trois cents livres des habitants de Béthel, pour les exempter d'un s^our qu'il devait faire en leur ville. » Dans ces lignes, les mots: 9évirité{àn lieu d'exactitude), Auvergne^ Réihel (dont la place était laissée en blanc), ■séjour (au lieu de logement), paraissent être de la main de Louis XIV [\. le Journal, sur ce capitaine, Ch. de Bussan, p. 28).
2. Au fragment t. 111, f 119, on lit d'abord : « quoique ee fût un homme de naissance ; » sur les textes postérieurs : « quoique oe fût un astfez bon sujet. »
3. pour toute lu réflexion suivante, on verrades textes antérieure et an
NE PAS SOUFFRIR DE DÉSORDRES. ESPRIT DE LIBERTINAGE
de basse condition, dont se font les soldats et quelquefois même les petits officiers, Tesprit de libertinage est ordinairement Tun des principaux motifs qui font suivre la profession militaire, et qu'il s'est trouvé , depuis peu, des chefs qui ont fait longtemps subsister de grosses armées sans leur donner d'autre solde que la licence de piller' partout.
Mais cet exemple ne doit être imité que par ceux qui, n'ayant rien à perdre, n'ont plus rien à ménager. Car tout prince qui chérira sa réputation avec un peu de délicatesse ne doutera pas qu'elle ne soit aussi bien engagée à défendre le bien de ses sujets du pillage de ses propres troupes que de celles de ses ennemis.
Et celui qui^ entendra ses affaires ne manquera pas de s'apercevoir que tout ce qu'il laisse prendre sur ses peuples, en quelque manière que ce puisse être, ne se prend jamais qu'à ses dépens' , parce qu'il est manifeste que, plus les provinces sont épuisées , soit par les
premier brouillon, au Sopplément aux Mémoires de 1666, n" 30, Nous ne rnloTons ici que les différences que présente notre texte G avec le texte B (fin du 10* et commencement du 1 1* cahier, t. 11, P* 98-101). Elles sont peu considérables. Si on veut avoir le texte imprimé daiiA Tédition de 1806 (t. Il, p. 92-95), on n'a qu'à juxtaposer 1rs phrases de notre texte G, et les phrases ou parties de phrases que les notes sulyantet empruntent au texte B. L*édlteur de 1806 a copié tout le texte B, même les phrases qui j sont barrées. — V. le Journal, p. 28-29, où est esquissée celte pensée.
1. B, le mot « partout • remplace ceci : « dans tous les lieux où elles étaient menées. •
2. B , on lit de plos ces mots, barrés depuis : « ... aura des Ëtats et qui... •
3. On lit toute one phrase, barrée depuis : « Il se trouve une relation si parCsite entre le monarque et sis sujets que le moindre particulier
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gens de guerre ou par quelque autre cause, moins elles sont capables de contribuer à tout le reste des charges publiques'. Cest une grande erreur parmi les souverains de s'approprier certaines choses et certaines personnes comme si elles étaient à eux d'une autre façon que le reste de ce qu'ils ont sous leur empire.
Les deniers ^ qui sont dans leur cassette, ceuxquidemeurent entre les mains de leurs trésoriers, et ceux qu ils laissent dans le commerce de leurs peuples doivent être par eux également ménagés. Les troupes qui sont sous leur nom ne sont pas pour cela plus à eux que celles auxquelles ils donnent des chefs particuliers. Et ceux qui suivent le métier des armes ne sont ni plus obligés ni plus utiles à leur service que le reste de leurs sujets.
Chaque profession ' contribue , en sa manière , au soutien de la monarchie. Le laboureur fournit par son travail la nourriture à tout ce grand corps. L'artisan
ne saurait faire aucune perte qai, par un cireuit néoenaire, ne porte auitl quelque dommage au souverain ; et 11 n'est pas possible de s'empêcher de le voir : car plus les proYinces... »
1. B, de même cette phrase : « En sorte que Ton peut dire, avee ▼érité, que ce n'est pas seulement par Justice, mais par intérêt mêoe que nous sommes obligés à tenir la balance égaie entre le soldat et le pnysan. »
î. B, de même ceci : « Tout ce qui se trouve dans l'étendue de mot Ëtats, de quelque nature qoMl soit, nous apparUent à même Utre et nous doit être également cher. » On uUllse ici une réflexion isolée da Journal (V. p. 22). Elle se trouve à la p. 28, où l'ensemble du développement est esquissé.
S. B, cette phrase en remplace une autre que roid : « Chaque pfofission oontribue, selon son talent, à la grandeur et an sooUod de toat le eorps de la monarchie, et chacune d'elles a ses fooeUoaa dont les autres auraient sans doute bien de la peine à se passer... »
CHAQUE PROFESSION EST UN SOUTIEN DE LA MONARCHIE
donne par son industrie toutes les choses qui servent à la commodité du public, et le marchand assemble de mille endroits différents tout ce que le monde entier produit d'utile ou d'agréable pour le fournir à chaque particulier au moment qu'il en a besoin.
Les financiers, en recueillant les deniers publics, servent à la subsistance de TEtat ; les juges , en faisant l'application des lois, entretiennent la sûreté parmi les hommes, et les ecclésiastiques, en instruisant les peuples à la religion, attirent les bénédictions du ciel et conservent le repos sur la terre.
C'est pourquoi , bien loin de mépriser aucune de ces conditions ou d'en favoriser Tune aux dépens de Tautre, nous devons [être ' le père commun de toutes] prendre soin de les porter toutes, s'il se peut, à la perfeclion qui leur est convenable, et nous tenir persuadés que celle même que nous voudrions gratifier avec injustice n'en aura ni plus d'affection ni plus d'estime pour nous, pendant que les autres tomberont avec raison dans la plainte et dans le murmure.
Si pourtant malgré toutes ces raisons vous ne pouvez vous défendre, mon fils , de cette secrète prédilection que les âmes généreuses ont presque toujours pour la profession des armes, prenez garde surtout que cette bienveillance particulière ne vous porte jamais à tolérer les emportements de ceux qui la suivent, et faites que Taffeclion que vous aurez pour eux paraisse à prendre
1 . L'Idée mite Id en interligne est un peu pint bat d&ns le texte B, ùû on lit t « ... être le juge égal{ » poit : «... être le juge incorruptible et le père eommiiB... •
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soin de leur [subsistance et de leur] fortune plutôt que laisser corrompre leurs mœurs.
Là finit le 1 1« cahier de notre texte C, avec quatre lignes du v^ du f 278 (t. ni, Msc, n^ 2381 du Suppl. fraoç. Bibl. imp.). Ce cahier n'a que quatre f^ : le .Ven avait cinq, le y en avait dix, les autres huit. Cette inégalité de nombre peut faire admettre que le 11' cahier, même aussi court, e^t complet. Tout porte à croire que c*est bien là que se terminaient les Mémoires de 166G. Aucune partie importante d(s textes antérieurs ni du Journal ne paraît omise, excepté le développement particulier consacré à l'incendie de Londres, qui n'avait pas de place bien déterminée, comme l'avoue même le rédacteur dont nous renvoyons les pages au Supplément aux Mémoires de 1666, n^ 81. Le texte C a pu, sans scrupule, n'en pas tenir compte.
Nota. — Le Supplément aux Mémoires de 1666 est en léle du lecond volume.
II. Texte de l'aperçu des finances (l6Gl-16Gd) xxi
III. Rédaction tai-dive des Mémoires de 166 1 et 1662.— Priorité des Mé-
moires de 1666 et 1667 xxviii
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